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U  TERRE  DE  BASÇAN 

ET  LES  VILLES  DES  RÉPHAIH 


CHAPITRE  IV 
Les  Géanti  bibliqaei 

Les  doutes  qu'on  a  souvent  émis  sur  l'existence 
des  géants  bibliques,  nous  engagent  à  entrer  dans 
quelques  développements  relatifis  à  cette  délicate 
question.  Nous  la  traiterons,  en  premier  lieu,  sous 
le  rapport  physiologique;  puis,  élargissant  un  peu 
notre  cadre,  afin  de  jeter  plus  de  jour  sur  Tétude 
principale  que  nous  avons  entreprise,  nous  consa- 
crerons quelques  pages  à  suivre  les  destinées  des 
Réphaïm,  au  double  point  de  vue  de  Thistoire  et  de 
Tethnographie. 

Avant  tout,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  décla- 
rer ici  une  seconde  fois  qu'il  n'y  a,  selon  nous,  rien 
de  légendaire,  ni  aucune  figure  de  rhétorique,  dans 
la  fréquente  mention  que  font  les  Auteurs  sacrés 
d'hommes  d'une  stature  gigantesque. 

Ce  point  de  départ  étant  établi ,  essayons  de  nous 
rendre  compte  de  ce  que  pouvaient  être  la  taille  et  la 

1  Nons  croyons  préférable  d'adopter  désormais  pour  ces  noms  de 
tribus  le  ploriel  hébreu. 
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puissance  physique  des  constructeurs  des  cités  de 
Basçan,  ces  guerriers  dont  le  nom  seul  faisait  fondre 
le  cœur  des  armées  Israélites,  et  devant  lesquels  les 
messagers  de  Moïse  ne  se  considéraient  que  <  comme 
des  sauterelles  ^  » 

Hâtons-nous  toutefois  de  rassurer  nos  lecteurs.  — 
Si  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  répudier  entière- 
ment les  données  fournies  par  la  mythologie,  nous 
n'avons  point  l'intention  d'aller  puiser  les  éléments 
de  nos  calculs  dans  Hésiode  et  dans  Homère,  ni  de 
comparer  les  hommes  dont  il  s'agit  aux  Titans  ou 
aux  Cyclopes  de  la  Fable,  et  moins  encore  aux  demi- 
dieux  de  rinde,  longs  de  plusieurs  lieues.  Nous  ne 
voulons  pas  davantage  juger  de  la  stature  des  géants 
hauraniens  d'après  les  idées  de  saint  Augustin,  dont 
l'imagination  s'était  exaltée  à  la  vue  d'une  molaire 
de  quelque  animal  anté-diluvien  trouvée  à  Utica,  ni 
nous  en  tenir  à  la  mesure  plus  modeste  de  certains 
héros  légendaires  du  Mexique  et  du  Pérou,  aux 
genoux  desquels  atteignaient  à  peine  les  hommes 
de  leur  temps.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non 
plus  à  ces  cénotaphes  longs  de  100,  de  60  ou  seule- 
ment de  30  pieds,  qu'on  trouve  dans  divers  lieux  de 
l'Asie   centrale  et  de  l'Asie  mineure,  et  qui  sont, 
disent  les  voyageurs,  l'objet  de  la  vénération  des 
indigènes  '.  Notre  hardiesse,  enfin,  n'ira  pas  même 
jusqu'à  donner  aux  hommes  en  question,  la  stature 
de  ces  prétendus  squelettes  humains  de  19  et  de  35 
pieds  de  long,  trouvés  à  Lucerne  au  16*  siècle  '  et  près 

I  Nomb.  Xia.  3i. 

î  Vambery,  Voyage  iun  faux  derviche  dans  PAsie  centrale,  p.  i06  ; 
Porter,  Giant-cUies;  p.  li,  11 

^  Le  professeur  de  médecine  Plater  de  Bàle  attribuait  k  un  géant  les 
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da  château  de  Langon  en  Dauphiné  au  17*  ;  trompe- 
ries qui  donnèrent  tant  à  disserter  aux  savants  de 
ces  deux  époques  *. 

Tout  en  croyant  devoir  tenir  compte  de  certains 
faits  auxquels    nous   allons    faire    allusion,    ainsi 
que  des   traditions    presque   universelles  chez   les 
anciens,  relatives  à  l'existence  d'une  race  préhis- 
torique supérieure  en  stature  et  en  force  aux  hom 
mes  des  temps  modernes,  ce  sera  en  prenant  pour 
base  des  proportions  plus  en  rapport  avec  les  don 
nées  de  la  science  et  avec  les  analogies  de  la  race 
humaine,  que   nous  essaierons  de  déterminer  les 
dimensions  probables  des  hommes  qui  nous  occu- 
pent. 

Pour  nous  guider  dans  cette  recherche,  la  Bible 
n'oflEre  il  est  vrai,  que  des  indications  assez  vagues, 
à  une  ou  deux  exceptions  près;  mais  ces  indica- 
tions suffisent  pour  nous  rapprocher  du  but  que 
nous  poursuivons. 

Les  Auteurs  sacrés  se  bornent,  en  effet,  à  nous 
dire  que  les  considérables  et  puissantes  tribus  des 
Réphaïm  et  des  Hanakim  qui  subsistaient  encore 
au  temps  de  Josué,  et  celles ,  plus  anciennement 
détruites,  des  Emim  et  des  Zuzim,  étaient  composées 
«  d'hommes  de  haute  stature  *.  »  Si,  dans  le  récit 

ossements  d'un  grand  mammifère  anté-diluvien,  découverts  en  1577  à  Lu- 
eerne,  ville  qui,  à  cette  occasion,  se  fit  gloire  d'en  orner  le  support  de  son 
écusson. 

I  Nous  voulons  parler  de  la  mystification  à  laquelle  TEurope  savante 
se  laissa  prendre,  au  sujet  d'un  squelette  gigantesque  trouvé,  disait- 
on,  dans  le  tombeau  de  Teutobochus,  roi  des  Gimbres,  vaincu  par  Marins» 
et  dont  le  chirurgien  Habicot  donna,  en  1613,  une  description  sérieuse. 

1  Deut.  II,  10-21.  Gen.  XIV,  5. 
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des  espions  envoyés  par  Moïse  en  Canaan  et  dans 
•deux  ou  trois  autres  endroits,  il  est  question  de 
<  géants  et  de  la  race  des  géants  ^,  »  nous  allons 
voir  que  ce  mot  fort  élastique ,  quoique  exprimant 
l'idée  précise  d'une  taille  très-élevée,  gigantesque 
même  pour  quelques  hommes  et  certaines  tribus, 
n'avait  après  tout  qu'une  valeur  comparative ,  ex- 
primant une  différence  très-marquée  entre  la  taHle 
des  Hébreux  et  celle  de  leurs  ennemis. 

La  première  donnée  précise,  fournie  par  la  Bible 
sur  la  taille  des  Réphaïm ,  concerne  le  roi  Hog.  Il 
s'agit  de  ce  lit  de  fer  colossal ,  longtemps  conservé 
à  Rabbath-Hammon  et  long,  rappelons-le,  de  9  cou- 
dées sur  4  de  largeur,  de  coudées  d^homme  est-il 
expliquée  Bien  qu'il  dût  évidemment  être  question  ici 
d'un  homme  de  stature  très-élevée,  nous  n'insiste- 
rons pas  sur  ce  détail  dont  on  ne  saurait  tirer  aucune 
<5onclusion  sérieuse,  surtout  si  Ton  adoptait  les  vues 
de  certains  interprètes  du  texte,  qui  croient  que  le 
mot  lit  doit  être  traduit  par  celui  de  sépulcre^  et  que 
le  fer  devait  être  du  basalte  '. 

La  seconde  donnée  est  relative  à  quelques-uns 
des  débris  de  ces  mêmes  Réphaïm,  qui  subsistèrent 
au  sud-ouest  de  la  terre  de  Canaan,  longtemps  après 
la  destruction  de  leur  tribu.  Parmi  ces  hommes  était 
d'abord  Goliath,  qui  selon  le  texte  sao^é  avait  6  cou- 

1  Nomb  Xin,  34. 

2  Deut.  III,  1  i . 

*  C'est  ropinion  exprimée  par  le  D'  W.  Smith,  Dict.  ofthe  Bible, 
London,  1863.  Il  ajoate  que  les  Arabes  regardent  le  basalte  comme  du 
fer,  parce  qu'il  en  a  la  couleur  et  la  dureté,  •  ferri  coloris  atqueduritis  » 
Plîn.  XXXVI,  il,  et  qu'il  contient  ime  quantité  considérable  de  ce  métal 
^ans  sa  composition.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  est  fort  abondant  dans 
le  Hauran  et  qu'il  y  est  le  plus  souvent  noir. 
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dées  et  une  fraction,  probablement  une  paume^  de 
hauteur;  puis  son  frère  Lahmi,  dont  la  hallebarde 
avait  une  hampe  pareille  à  Tensuble  d*un  tisserand  ; 
enfin,  trois  autres  géants  présumés  fils  ou  frères  de' 
Gfoliath,  dont  Tun,  Isçbi-Bénob,  avait  une  lance  dont 
le  fer  pesait  trois  cents  sicles  d'airain,  et  un  autre  qui 
se  faisait  remarquer  par  cette  particularité  extraor- 
dinaire de  posséder  6  doigts  et  6  orteils  à  chaque 
main  et  à  chaque  pied  \ 

Or,  ces  hommes,  que  la  Bible  elle-même  signale 
comme  des  phénomènes,  et  que  leur  taille  ainsi  que 
leur  puissance  physique  plaçaient  au  premier  rang 
parmi  les  Cananéens,  n'ont  rien,  après  tout,  qui  soit 
de  nature  à  éveiller  les  trop  grandes  susceptibilités 
des  hommes  de  science. 

Le  plus  extraordinaire  en  effet  de  ces  véritables 
géants,  le  seul  dont  on  nous  donne  la  mesure  exacte, 
sans  doute  à  cause  de  son  caractère  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel, était  Qoliath.  Or  sa  hauteur  de  6  coudées 
et  une  paume,  calculée  d'après  la  valeur  de  la  cou* 
dée  en  usage  chez  les  Hébreux,  devait  être  d'environ 
9  pieds  de  roi,  soit  3°^,  taille  étrange  assurément, 
mais  qui  n'est  pas  de  nature  à  faire  traiter  de  fabu- 
leux ce  détail  du  récit  biblique  ^  L'histoire  ancienne 
et  l'histoire  moderne  signalent  en  effet,  ainsi  qu'on 
va  le  voir,  bien  des  exemples  de  grandeur  mons- 
trueuse, et  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  c^e 
qui  est  attribuée  au  terrible  Philistin. 


i  2  Samuel,  XXI,  16-22  ;  1  Ghron.  XX,  4-8. 

*  Nous  renvoyons  à  la  note  A  ci-après ,  quelques  détails  sur  les  diver- 
ses mesures  usitées  cliez  les  Hébreux ,  ainsi  que  les  calculs  qui  nous  ont 
senri  à  établir  la  hauteur  probable  du  géant  philistio. 
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Parmi  les  phénomènes  physiologiques  assez  nom* 
breux  que  relate  l'histoire  ancienne,  rappelons  en- 
tr'autres  Oreste,  dont  les  ossements,  trouvés  dans  son 
tombeau,  mesuraient,  s'il  faut  en  croire  Hérodote 
*(Liv.  1, 68),  7  coudées  grecques  (3"  23),  puis  l'empereur 
Maximin  qui  passe  pour  avoir  eu  7  Vs  ^^  ^^^  pieds  * 
(2"*  50).  Citons  aussi  deux  faits  mentionnés  par  Pline 
et  par  le  scrupuleux  historien  Josèphe,  faits  dont  on 
pourrait  inférer  que  la  race  des  Réphaïmites  n'avait 
pas  été  entièrement  éteinte  avec  Goliath.  Ces  histo- 
riens parlent  de  deux  hommes,  l'un  arabe,  l'autre 
juif,  appartenant  à  des  races  que  les  Romains  pou- 
vaient aisément  confondre,  et  qui  furent  amenés  à 
Rome  aux  temps  de  Claude  et  de  Vitellius.  Le  pre- 
mier, Gabarras,  avait  9  pieds  9  pouces  romains 
(2™  88),  et  il  n'était  pas  même  aussi  grand,  ajoute 
l'auteur,  que  Pusio  et  Secundilla,  qui  vivaient  sous 
Auguste  et  dont  on  conservait  les  ossements.  Le 
second,  nommé  Eléazar,  aurait  eu  d'après  Josèphe  7 
coudées  *,  soit  3™  09,  la  coudée  romaine  étant  comptée 
à  442  millim.,  soit  20  milllm.  de  moins  que  la 
coudée  grecque. 

Mais  ces  hommes  exceptionnels  n'ont  pas  existé 
dans  l'antiquité  seulement.  Il  est  avéré  en  effet ,  que 
les  Francs  et  les  Goths,  de  même  que  quelques-uns 
des  anciens  Celtes  dont  on  a  exploré  les  tombes  en 
Angleterre*,  avaient  une  stature  très-élevée.  Quant 
aux  premiers,  on  sait  que  la  découverte  toute  récente 
d'un  cimetière  près  de  Calais  a  mis  au  jour  plusieurs 

I  Dict,  univ.  des  sciences  de  Bouillet. 

*  Pline.  VII,  16.  Josèphe,  HisL  anc»  des  Jtii/»,  livre  XVIII,  ch.  vi. 

'  Esquiros,  VAngUierre  et  la  vie  anglaise. 
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squelettes  de  ces  guerriers,  ayant  de  1"  90  à  2  mètres. 
On  sait  aussi  que  l'empereur  Gharlemagne,  Tliomme 
le  plus  grand  et  le  plus  fort  de  son  temps  \  était  un 
véritable  géant,  ayant,  d'après  un  contemporain,  8 
pieds  €  de  la  mesure  de  ses  pieds,  »  et  que  c'est  d'a- 
près cette  mesure  que  le  pied  de  roi  a  été  adopté, 

D  ne  sera  pas  sans  un  certain  intérêt  de  donner 
id  la  description  de  ce  monarque,  qui  certes  n'eût 
point  été  indigne  de  régner  sur  les  Hanakim,  et 
dont  les  ossements  placés  sur  un  tr6ne  d'or  et  revê- 
tus des   ornements  impériaux  ont  ét^  longtemps 
conservés  à  Aix-la-Chapelle.  Nous   l'extrayons   du 
roman  dit  de  Fierabras,  publié  à  Genève  en  1478  *  : 
«    Turpin  saint  homme   archevesqué   de  Rains 
qui  régnait  pour  lors  et  qui  fut  souventes  foys  en  la 
compaignie  de  Charles,  dist  qu'il  estait  homme  bien 
pris  de  corps  et  géant  de  personne,  et  avait  le  regard 
fier  et  malicieux.  La  longueur  de  sa  personne  contenait 
VIIJ  pies  à  la  mesure  de  ses  pies  qui  estoient  longz 
à  merveille,  gras  et  massif  estoit  des  espaules  et  des 
rains,  sans  avoir  le  ventre  que  bien  à  point,  etc.  » 

Si  nous  nous  transportons  à  des  temps  plus  voi- 
sins encore  du  nôtre ,  nous  rencontrerons  des  faits 
analogues,  même  assez  nombreux.  —  D'après  Go- 


•  Marquard  Frehcr,  De  Siattira  Caro/i  ma^ni  (Heidelberg,  it>62,  i>) 
prétend  que  Gharlemagne  avait  7  pieds  de  liaut,  —  Voir  Biogr.  univ. 
de  Michaud^  art.  Gharlemagne. 

s  En  citant  le  témoignage  de  Turpin  ou  Tulpin,  d'abord  moine  de 
St-Denis,  puis  archevêque  de  Reims  (753)  et  qui  fut  secrétaire  et  com- 
pagnon d'armes  de  Gharlemagne,  nous  savons  que  l'on  conteste  l'au* 
thenticité  de  son  écrit,  De  vita  CaroH  Magni  et  Rolandi  ;  toutefois  la 
description  assez  piquante  qu'il  donne  de  la  personne  du  grand  Empe* 
reur  nous  a  paru,  sinon  comme  œuvre  de  Turpin,  du  moins  comme 
exprimant  une  tradition  généralement  reçue,  pouvoir  être  mentionnée  ici- 
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dron,  un  squelette  humain  trouvé  près  de  Salis- 
bury  mesurait  9  p.  4.  p^es  anglais  (2"  84)  *.  Cet  auteur 
indique  aussi  un  Suisse ,  un  Frison  et  un  garde  du 
corps  du  roi  de  Prusse,  comme  ayant  eu,  les  deux 
premiers  8  pieds,  et  le  troisième  872-  Au  temps  de 
Jaques  I,  on  cite  un  homme,  John  Middleton,  né  à 
Hall  dans  le  Lancashire,  qui  avait  9  p.  3  pouces 
anglais;  sa  main  mesurait  17  pouces,  du  carpe  à  l'ex- 
trémité du  doigt  du  milieu.  Bécanus  dit  avoir  vu  un 
homme  et  une  femme  ayant  chacun  10  pieds  anglais 
(3-)  de  haut  \ 

De  nos  jours ,  à  notre  connaissance ,  il  n^existe  pas 
d'individus  qui  aient  atteint  une  aussi  formidable  di- 
mension. La  natiu^  cependant ,  pour  avoir  quelque 
peu  déchu  de  sa  puissance  primitive ,  paraît  encore 
apte  à  produire,  sinon  des  Hog  et  des  Goliath,  au 
moins  de  véritables  géants.  Or ,  chose  curieuse,  l'Ir- 
lande est  un  des  pays  où  se  montrent  en  plus  grand 
nombre  des  monstruosités  analogues  à  celles  de  l'é- 
poque des  Réphaïm  '.  Les  exemples  ne  manquent 
pas  pour  prouver  cette  assertion.  Ainsi  l'on  conserve, 
au  musée  anatomique  de  TrinityGollege  de  Dublin, 
le  squelette  d'un  nommé  M.  Grath  du  comté  de 
Tipperary.  Cet  homme,  mort  en  1760  à  l'âge  de  24 
ans,  avait  plus  de  8  p.,  6  p*^»»  angl.  (2"  59),  et  il  était, 
dit-on,  bien  proportionné  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps.  Le  musée  de  John  Hunter,  au  collège  royal 
des  médecins  de  Londres,  possède  celui  de  O'Bryan, 


I  DerEspèce.T.lUp.iTÎ. 

s  S.  Bagster's  Con^rehensive  Bible  (note  sur  Goliath^. 

*  Cette  population»  qui  aime  à  se  glorifier  de  ses  origines  phénicien- 
nes, se  trouverait  dans  ce  cas  avoir  des  Cananéens  pour  ancêtres. 


k 
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Irlandais  du  môme  comté  que  le  précédent  et  qui 
mesurait  8  p.  2  pouces.  (2"^  49)  *. 

On  cite  un  autre  Irlandais  du  nom  de  Murphy,  du 
comté  de  Down  ,  homme  cultivé ,  mort  il  n'y  a  pas 
longtemps,  et  qui,  à  ce  que  nous  assurait  luie  per- 
sonne digne  de  foi,  devait  avoir  eu  à  peu  près  la 
même  taille.  Nous-méme,  il  y  a  peu  d'années,  à  une 
revue  au  palais  St-James,  nous  vîmes  parmi  les  spec- 
tateurs, un  homme  que  nous  croyons  Irlandais, 
lequel  dépassait  des  épaules  la  tète  du  plus  haut 
grenadier  de  la  garde,  prodige  en  présence  duquel 
ne  put  tenir  l'impassibilité  ordinaire  des  militaires 
anglais. 

A  cette  énumération  ajoutons  quelques  exemples 
qui  appartiennent  à  d'autres  contrées.  Citons  d'abord 
le  géant  russe  Loushkin,  ci-devant  tambour-major 
dans  la  garde  impériale,  qui  figure  dans  la  galerie 
bien  connue  de  madame  Tussaud  avec  toute  la  ma- 
jesté de  son  costume  et  d'une  taille,  selon  les  termes 
du  catalogue,  de  8  p.  5  pouces  angl.;  puis  un 
autre  tambour-maitre,  cette  fois  de  la  garde  impériale 
de  Paris,  et  qui  mesure,  nous  assure-t-on,  à  peu 

4  Dimensions  comparatives  des  deux  squelettes,  calculées  en  pieds 
anglais. 

Mac  Grath.  0.  Brvan. 


Haoteor  totale                     8 

pieds  6  pouces       8  ] 

pieds  2  pouces 

Circonférence  du  crâne 

34.  5  pouces 

23  pouces 

Longueur  de  l'épine  dorsale 

33.7 

30 

Humérus 

17.2 

17 

Radius 

13.5 

13 

Main 

10.3 

10 

Fémur 

S5.  3 

24.2 

Tiliia 

20.5 

21 

Pied 

11.8 

12.5 

Diamètre  latéral  du  bassin 

8.5 

68 

D»       anté-postérieur  dudit  4. 5  62 
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près  2^  30;  puis  encore  un  Napolitain  de  même 
taille,  et  qui  naguère  se  montrait  aux  foires.  Enfin 
ceux  qui  ont  visité  l'Exposition  universelle  de  1867, 
se  rappelleront  le  Chinois  pompeusement  indiqué  sur 
les  affiches,  comme  étant  haut  de  8  p.,  mais  qui,  en 
réalité ,  n'en  avait  pas  beaucoup  plus  de  7  (2"*  35). 

On  le  voit,  des  géants,  de  vrais  géants,  ont  existé, 
à  tous  les  âges  du  monde ,  et  en  plus  grande  quan- 
tité qu'on  ne  le  pense  peut-être.  On  ne  pourrait  son- 
ger à  les  énumérer  tous.  Nous  nous  contenterons: 
donc  de  ceux  qui  précèdent.  Toutefois,  pour  clore  le 
sujet,  montrons  encore  que  notre  vallée  du  Léman 
n'a  pas  été  sans  fournir  son  petit  contingent  à  la 
liste  de  ceux  que  les  Hébreux  eussent  appelés  «  gens 
de  haute  stature.  » 

C'est  ainsi  qu'un  district  du  Canton  de  Vaud, 
celui  de  Lavaux,  et  la  commune  de  Chexbres,  qu'on 
dit  avoir  été  peuplée  jadis  par  une  colonie  de  Goths,. 
pourraient  fournir  au  besoin  une  compagnie  entière 
de  grenadiers  de  très-haute  taille,  ayant  à  leur  tête 
de  véritables  géants  de  6  pieds  et  plus.  —  On  connaît 
aussi  dans  le  même  canton  deux  familles  aristocra- 
tiques, les  du  R*  et  les  de  H*,  dont  la  taille  hérédi- 
taire a  plus  d'une  fois  atteint  et  dépassé  6  pieds. 

Dans  notre  voisinage  plus  immédiat,  un  certain 
squelette  fort  ancien  dont  on  a  conservé  quelques 
ossements,  et  mesurant  plus  de  6  pieds  et  demi,  fut 
déterré  sous  les  ruines  du  château  de  Monnetier.  Tout 
récemment  encore  un  de  nos  archéologues,  M.  Gosse, 
nous  a  montré  une  tombe  du  8'  ou  du  9*  siècle  trou- 
vée dans  les  substructions  du  temple  de  St-Pierre» 
et  dans  laquelle  il  a  pu  reconnaître,  avant  qu'il 
tombât  en  poussière,  un  squelette  de  6  pieds  1  ou  2 
I>ouces. 
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Enfin  nos  contemporains  n'ont  pas  perdu  le  sou- 
venir de  feu  M.  T*  dont  la  taille  de  6  pieds  3  pouces 
et  demi  (2"  12),  bien  modeste  en  comparaison  de 
celle  des  hommes  dont  il  vient  d'être  question,  n'en 
étonnait  pas  moins  ceux  qui  le  rencontraient  *. 

Si  donc  la  race  humaine  ne  parait  pas  avoir  sensi- 
blement  varié  depuis   les   temps  historiques,  elle 
oBre  pourtant  quelques  exceptions  à  la  règle  géné- 
rale ^  Ces  exceptions,  selon  les  données  connues  de 
la  taille  moyenne  chez  certains  peuples  modernes, 
varieront  entre,  1"  73,  les  Patagons,  et  1"^  31,  les  Bos- 
chismen;  mais  si,  chez  un  peuple  tout  entier,  une 
stature  supérieure  à  2  mètres  ne  se  rencontre  pas 
habituellement,  on  Ta  vue  subsister  tout  au  moins 
chez  certaines  familles  et  même  chez  quelques  tribus, 
dans  des  conditions  particulières  d'existence  et  d'é- 
nergie physique  ^  —  C'est  là  tout  ce  que  nous  avons 
voulu  prouver. 

Remarquons  enfin  les  faits  suivants  admis  comme 
lois  de  la  science  physiologique,  savoir:  1®  que  le 

1  Deux  mémoires  sur  la  taille  moyenne  des  habitants  des  cantons  de 
Genève  et  de  Frihourg,  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obli* 
geance  de  son  auteur,  le  Dr  P.-L  Dunant,  mentionnent  un  Fribourgeois 
dont  la  taille  atteint  2m  07,  et  le  district  de  la  Gruyère,  jadis  peuplé 
par  les  Helvètes,  où  la  taille  moyenne  des  soldats  est  de  1^  654.  Celle 
du  canton  de  Genève  se  trouve  être  un  peu  plus  élevée,  1  m  67 ..  L'auteur 
ajoute  cette  remarque  intéressante  pour  notre  sujet,  «  que  la  race  a  la 
première  influence  dans  la  fixation  de  la  taille  d'une  population.  » 

2  On  sait  que  la  dose  d'ellébore  qu*Hippocrate  administrait  à  ses 
malades  (le  oboles  qui  correspondent  à  h  grammes)  est  encore  celle  qu'on 
donne  aujourd'hui  à  un  homme  de  force  moyenne.  Godron  T.  \\,  181. 

*  Nous  adoptons  ici  les  données  exposées,  d'après  D'Orbigny,  par 
MM.  Godron  et  de  Quatrefages,  bien  que,  relativement  aux  Patagons» 
«Iles  ne  concordent  pas  avec  d'autres  témoignages  ^qui  leur  assignent» 
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croisement  des  races  ',  le  climat,  le  bien-être  et  Tali- 
mie^tation  ont  une  influence  notable  sur  le  développe- 
ment de  la  stature;  2^  cpie  les  exceptions  à  la  règle 
générale  se  reproduisent  souvent,  bien  qu'à  interval- 
les fort  inégaux,  sur  le  même  sol  et  aussi .  dans  une 
même  famille.  Il  y  a  là  un  phénomène  anthropolo- 
gique que  nous  nous  bornons  à  constater,  et  qui  n'est 
pas  sans  importance  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Outre  ces  lois,  il  en  est  une  autre  relative  aux 
circonstances  qui  influent  sur  l'abâtardissement  des 
races  humaines  et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Le  caractère  tant  général  qu'accidentel  des  phéno- 
mènes de  gigantisme  étant  ainsi  constaté,  revenons 
aux  habitants  de  la  terre  de  Basçan,  dont  les  qualités 
athlétiques,  à  eux  assignées  par  les  Ecrivains  sacrés, 
seront  peut-être  jugées  maintenant  avec  moins  de 
défiance. 

L'apanage  de  la  force  et  d'une  haute  taille  n'est 
pas,  nous  l'avons  dit,  entièrement  spécial  à  quelques 
hommes,  mais  il  a  été  héréditaire  dans  certaines 
races.  Ce  fait,  remarqué  encore  de  nos  jours  en  une 
certaine  mesure  dans  la  contrée  dont  nous  parlons, 
et  que  pouvait  favcMîser  un  climat  salubre  joint  à 
une  abondante  nourriture  animale,  ressort  manifes- 
tement de  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  dans  les- 

sinon  la  taille  gigantesque  indiquée  par  d'anciens  voyageurs,  mais,  au 
moins,  une  taille  supérieure  de  quelques  centimètres  à  la  stature 
moyenne  des  Européens.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  portrait  d'un 
chef  Je  cette  race  dont  la  taille  parfaitement  proportionnée  est  indiquée 
comme  étant  lm,g9.  DOrbigny  en  signale  un  de  im,9!5. 

1  Ce  fait,  obscrte  le  D»"  Dunant,  d'après  M,  Broca,  a  été  particuliè- 
romem  remarqué  à  Toccasion  de  l'infusion  d'un  sang  étranger  dans  la 
race  des  Celtes.  —  Voir  aussi  Godron  T.  II  p.  289. 
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quels  il   est   question,  non-seulement  de   peuples 
grands  et  forts,  mais  de  tribus  entières  de  géants  V 
Nous  avons  signalé  ce  caractère  physique  chez  les 
fiéphaîmites.  La  Bible  nous  dit  aussi  qu'il  existait 
chez  les  branches  présumées  da  la  même  famille  et 
de  bonne  heure  éteintes,  des  Emim  et  des  Zuzim, 
quelquefois  nommés  Zanzumim  '.  Remarquons  ici  les 
noms  de  ces  tribus,  dont  la  signification  exprime  l'i- 
dée de  gens  formidables,  de  poteaux  élevés,  et  en 
même  temps  de  scélératesse.  Ces  épithètes  peu  flat- 
teuses, qui  rappellent  les  sobriquets  que  se  donnent 
entre  elles  les  tribus  peaux-rouges  de  rAmérique, 
contribuent  bien  à  caractériser  à  la  fois  les  mœurs 
âuxmches  et  la  stature  des  terribles  Cananéens  du 
Hauran. 

Mais  cette  taille  gigantesque  n'a  point  été  particu- 
lière aux  anciens  aborigènes  des  contrées  voisines  du 
Jourdain.  Elle  parait  avoir  existé  chez  les  Sabéens 
(sans  doute  ceux  du  golfe  Persique),  dont  Esaïe  parle 
(ch.  XLV,  14)  comme  •  gens  de  grande  stature,  b  II 
est  à  croire  aussi  que  les  Horiens  primitifs,  tribu 
troglodyte  des  monts  de  Séhir,  étaient  doués  des 
mêmes  avantages  physiques  ^.  Au  reste,  ces  asser- 
tions des  auteurs  sacrés  ne  doivent  pas  trop  étonner; 
elles  sont  en  effet  d'accord,  soit  avec  le  dire  d'Héro- 
dote *  et  des  auteurs  arabes,  soit  avec  le  témoignage 


f  M-  le  Dr  Pierotti,  qui  a  séjourné  à  plusieurs  reprises  dans  le  Hau- 
ran, a  maintes  fois  affinné  en  public  y  avoir  vu  des  hommes  et  quel- 
ques squelettes  dont  la  mesure  dépassait  6  pieds  de  roi. 

•  Dcut.II,  li,20. 

*  Gen.  XIV,  6;  Deut.  II,  i%  22;  etc. 

4  «  Les  Ethiopiens  (Coushites)  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
de  tous  les  hommes.  >  (Liv.  III,  20.) 


16  LA   TERRE   DE   BASÇAN 

de  voyageurs  qui  relatent  de  semblables  traditions 
et  même  certains  faits  qui  permettraient  de  suppo- 
ser, si  Ton  peut  y  ajouter  foi,  qu'il  a  existé  jadis  de 
nombreuses  tribus  d'une  taille  fort  au-dessus  de  la 
moyenne,  non-seulement  dans  l'Asie  occidentale,  mais 
en  Arabie,  en  Perse  et  jusque  dans  l'Indo-Chine  ^ 

Or,  bien  que  les  hommes  de  ces  anciennes  races 
fussent  renommés  pour  leur  haute  taille,  ils  étaient 
évidemment  inférieurs  à  leurs  chefs,  dont  la  supério- 
rité physique  était,  comme  chez  les  sauvages  et  les 
barbares,  un  des  attributs  ordinaires  du  commande- 
ment 

Jusqu'à  quel  point  cette  supériorité  étai^elle  l'effet 
du  hasard  dans  une  même  famille,  ou  celui  de  la 
transmission  héréditaire?  nous  ne  le  déciderons  pas. 
Toutefois  il  paraît  évident  que,  chez  les  Réphaïmites 
en  particulier,  de  même  que  chez  les  Egyptiens  et 
chez  certaines  races  princières  des  temps  modernes, 
la  majesté  du  port  et  de  la  taille  a  été  l'une  des  qua- 
lités qui  ont  contribué  à  maintenir  dans  leurs  mains, 
à  travers  les  siècles,  les  insignes  de  la  royauté. 

Ceci  nous  ramène  directement  à  l'étude  particu- 
lière de  la  famille  des  Réphaïm. 

1  Nous  nous  bornerons  aux  indications  suivantes  :  Le  Baron  Auca- 
pitaine»  dans  une  brochure  que  nous  avons  citée  précédemment,  men- 
tionne une  tradition  existante  en  Kabylie,  relativement  à  une  race  d'A- 
dites  de  taille  athlétique  qui,  avec  les  Thamoudiles,  se  serait  réfugiée 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  D'autre  part,  la  Revue  d'Architecture  de  1866 
signale  le  rapport  du  général  français  Perrin,  au  service  du  roi  de  Siara, 
qui  parle  des  villes  des  Sticngs  appelés  aussi  les  Gaix,  villes  curieuses, 
toutes  en  pierres,  et  dans  lesquelles  on  trouve  les  ossements  d'hommes 
géants,  grands,  dit  le  rapport,  comme  trois  Siamois.  Voir  aussi  De  la 
Valle's  Travels  in  Persia,  II,  89,  cité  par  le  Dr  W.  Smith,  etc. 


X- 
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CHAPITRE  V 
De  rorigine  des  Réphaîm 

Disons  d'abord  un  mot  sur  le  fondateur  présumé 
de  l'antique  et  remarquable  tribu  dont  nous  allons 
essayer  de  retracer  les  destinées.  Bien  qu'il  ne  soit 
indiqué  dans  la  Bible  que  tardivement,  nous  sommes 
disposé  à  croire  que  c'est  le  même  personnage  qui 
est  mentionné  par  Samuel  à  l'occasion  des  géants 
philistins,  lorsqu'il  parle  «  d'enfants  de  Rapha  »  ou 
f  de  la  race  de  ^Rapha  '.  »  Le  motif  principal  qui 
nous  autorise  à  penser  ainsi,  c'est  que  le  mot  hébreu 
Bapha^  qui,  d'après  une  racine  arabe,  exprimerait 
l'idée  d'une  haute  taille,  fait  au  pluriel  Raphaïm  ou 
Réphaîm;  dans  les  versions  grecques  on  dit  :  Vaffaeifx  *. 
Quant  à  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  du  fait 
que,  n'étant  mentionné  qu'au  temps  de  David,  ce 
Rapha  devait  être  seulement  le  père  ou  l'aïeul  de 
Goliath  et  de  ses  frères,  elle  ne  nous  paraît  pas  con- 
cluante;, car,  outre  que  ce  nom  pouvait,  selon  l'u- 
sage, se  répéter  dans  la  même  race,  il  est  admissible 
que  les  historiens  sacrés  ne  l'aient  cité  qu'au  moment 
où  les  derniers  débris  de  la  descendance  des  Réphaîm 
allaient  disparaître  de  la  Palestine  '. 

Ce  point  établi  ou  restant  douteux,  d'autres  ques- 
tions se  poseront  encore.  Où  naquit  ce  Rapha,  ou 

I  2  San.  XXI,  16,  22;  1  Chr.  XX.  i-8. 

*  Trad.  des  Septante  {Kt<f,  XV,  20).  Dans  le  passage  de  Gen.  XIV,  5, 
le  même  mot  est  traduit  par  y'tyQLVTnz. 

^  L'hist.  Josèphe  était  sans  doute  du  même  avis,  puisqu'il  nomme 
Carnaîm,  l'une  des  antiques  villes  des  Réphaîm,  «  Ville  de  Rapha.  > 

{Hùt.  anc.  Liv.  Xil  ch.  12.) 

2 
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« 

si  Ton  aime  mieux,  le  premier  des  Réphaïmites,  et 
quel  fut  son  père?  A  cet  égard  la  Bible  se  tait;  mais 
si  nous  ne  pouvons  préciser  ces  détails,  et  bien  que 
le  fondateur  de  la  tribu  (comme  dans  le  cas  des 
Zuzim,  des  Emim,  des  Horions,  etc.)  ne  figure  dans 
aucune  des  généalogies  indicpiées  Gen.  X.,  il  nous 
sera  permis  de  croire  qu'il  appartenait  à  l'une  des 
familles  chamites  qui,  dans  les  temps  primitifs,  peu- 
plèrent la  Palestine  et  les  contrées  limitrophes,  plus 
probablement  même  à  la  race  cananéenne  qu'à  celle 
des  Ethiopiens  orientaux  ou  Géphènes  S  très-nom- 
breux dans  l'Asie  occidentale. 

Nous  n'admettons  pas,  en  effet,  par  les  raisons 
que  nous  allons  exposer,  qu'ils  fussent  des  Sémites, 
quoique  leur  langue  semble  les  assimiler  aux  peu- 
ples araméens  fixés  dans  ]eur  voisinage  immédiat, 
sur  le  vaste  plateau  connu  sous  le  nom  biblique  de 
Paddan-Aram.  Nous  voyons  bien  moins  de  motifs 
encore  de  les  considérer,  ainsi  que  certains  au- 
teurs l'ont  fait,  nous  ignorons  sur  quel  fondement, 
comme  ayant  appartenu  à  la  race  de  Japhet  ^  ;  celle- 
ci,  en  effet,  pour  lors  disséminée  au  nord  du  Taurus 
et  du  Caucase,  dans  les  contrées  montagneuses  voi- 
sines de  la  Mer  Caspienne  et  du  Pont  Euxin,  et  jus- 
que dans  la  Thrace,  était  spécialement  livrée  aux 
exploitations  métallurgiques,  et  ne  paraissait  avoir 
encore  aucun  attrait  vers  l'Arabie  ou  la  Palestine  '. 

t  C'est  le  nom  que  les  ancieDS  donnaient  à  une  branche  des  Cussites 
ou  Coushites  : 

Dumque  ea  Cephenum  medio  Danacius  héros  (Ovide). 

2  Cette  opinion  est  mentionnée  d'après  Kalisch  on  Genesis  (DicL 
du  D'  W.  Smith,  art.  Géants). 

^  Bar.  d'Eckstein,  Questions  relatives  aux  antiq.  des  peuples  sèmi- 


'h 
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Sans  nier  la   possibilité   que  les  Réphaïm  fus- 
sent une  race  mixte,  ainsi  qu'il  est  loisible  de  le  sup- 
poser d'après  certains  caractères  sémitiques  dont 
il  sera  question  à  propos  du  séjour  des  Hanakim  en 
Egypte,  nous  croyons  pouvoir  invoquer  les  preuves 
suivantes  en  faveur  de  leur  origine  cananéenne.  — 
C'était  d'abord  leur  culte  grossier  et  sensuel,  qui  était 
pareil  à  celui  des  autres  peuples  issus  de  Canaan, 
fait  assez  généralement  regardé  comme  l'indice  d'une 
origine  commune;  mentionnons,  en  second  lieu,  l'état 
dliostilité  qui  séparait  les  Réphaïm  des  Goushites 
de  Chaldée  et  des  Sémites  d'Elam,  hostilité  qui,  dans 
ces  temps  primitifs,  ne  pouvait  guère  provenir  que 
d'un  antagonisme  de  race.  Il  est  à  remarquer  enfin 
que,  dans  le  discours  de  Josué  (Nomb.  XIV,  25,  43, 
45),  il   n'est  question  que  des  Cananéens  et  des 
Amalécites,  parmi   les  ennemis  "  que  les  Hébreux 
avaient  été  appelés  à  combattre  dans  la  vallée  d'Hé- 
bron,  séjour  d'une  branche  des  Réphaïm. 

Quant  à  l'objection  qu'on  voudrait  tirer  du  lan- 
gage ou  de  l'écriture  des  peuples  hauraniens, 
où  l'on  est  conduit  à  reconnaître  un  caractère 
sémitique,  elle  perd  toute  sa  force,  puisqu'il  est 
établi  que  d'autres  nations  d'origine  assurément 
cananéenne,  teHes  que  les  Sidoniens,  les  Carthaginois 
et  les  Phéniciens,  parlaient  une  langue  sœur  de  celle 
des  Hébreux  ^ 


tiques  (Revue  Archéol.  1855)—  Indiquons  à  ce  sujet,  pour  mémoire, 
gne  curieuse  tradition  hindoue  relative  au  partage  de  h  terre  après  le 
déluge,  et  rapportée  par  M.  F.  de  Rougemont  {Le  Peuple  primitif,  T.  II, 
p.  269).  11  est  vrai  que  l'auteur  la  considère  comme  suspecte. 

1  En  réitérant  ici  notre  précédente  affirmation,  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'aucienne  terre  de  Canaan  n'étaient  pas  de  race  sémite^ 
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Avant  d'en  finir  avec  l9S  origines  des  Réphaïm, 
qu'on  nous  permette  une  courte  digression,  relative 
à  deux  difficultés  que  présente  l'étude  des  races  cha^ 
mites  et  celle  de  la  race  cananéenne  en  particulier. 
Nous  voulons  parler  : 

I.  De  la  longue  persistance  d'une  haute  stature 
dans  quelques-unes  de  ces  races. 

IL  De  la  coloration  du  teint,  très-générale  chez 
elles. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'agréeraient  pas  une 
interprétation  nouvelle  et  quelque  peu  spéculative 
du  texte  des  Ecritures,  n'auront  qu'à  passer  outre. 

I.  —  Relativement  au  premier  point,  nous  faisons 
observer,  d'abord,  qu'il  est  dit  au  chapitre  VI  de 
la  Genèse,  immédiatement  avant  la  mention  du 
déluge,  que  les  fils  de  Dieu  (ceux,  à  notre  sens, 
de  la  descendance  de  Seth  qui  avaient  gardé  la  foi, 
les  enfants  de  Dieu,  comme  on  le  dit  encore),  voyant 
que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  les  épousè- 
rent. Or  leurs  enfants,  les  géants  (néphilim),  furent, 
est-il  dit,  €  ces  puissants  hommes  (gibhorim)  qui;  de 
€  tout  temps,  ont  été  des  gens  de  renom*.  »  En  face 
de  cette  déclaration  de  la  Bible,  si  simple  et  parfois 


mais  qu*i1s  étaient  simplement  sémitisés,  nous  croyons  être  d'accord 
non  pas  seulement  avec  les  données  bibliques,  mais  en  certaine  mesure 
avec  les  notions  modernes  de  l'histoire  et  de  la  linguistique  C'est  à 
ce  même  point  de  vue  que  nous  envisageons  les  anciens  peuples  de  la 
Babylonie. 

f  Dans  les  Septante,  le  mot  hébreu  néphilim  est  traduit  par  ycyavrec, 
et  la  même  traduction  ajoute  à  cette  désignation  ot  à7r*atûvo;.  La  tra- 
duction de  Lausanne  dit»  au  lieu  de  tout  temps,  •  dès  autrefois.  »  Quant 
aux  Gibborimt  elle  les  a  traduits  par  le  mot  <  Héros.  > 
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si  étrangement  commentée,  il  est  deux  remarques 
que  nous  nous  croyons  fondé  à  présenter  avant  de 
passer  outre  :  La  première,  c'est  que  le  fait  de  ces 
mésalliances  doit  avoir  précédé  de  fort  près  le  dé- 
luge. La  seconde,  c'est  que  leur  résultat  extraordi- 
naire n'a  rien  que  de  très-admissible  au  point  de 
vue  physiologique;  les  faits  qu'on  observe  chaque 
jour  à  la  suite  du  croisement  des  races,  et  auxquels 
nous  avons  fait  allusion  dans  le  chapitre  précédent, 
nous  sont,  en  effet,  un  indice  de  ce  qu'a  pu  être 
le  résultat  de  semblables  unions,  à  une  époque  où  la 
grande  longévité  annonçait  une  puissance  physique 
bien  différente  de  celle  qui  a  existé  postérieurement. 
Signalons,  ensuite,  cet  autre  fait  mentionné  Ge- 
nèse IV,  19-2Ô,  où  il  est  question  des  nomades,  des 
pasteurs,  des  musiciens,  des  métallurgistes,  désignés 
comme  enfants  du  premier  des  polygames  Lémec, 
lait  dont  on  ne  comprend  pas  bien  la  portée,  à  moins 
de  supposer  qu'il  s'applique,  en  partie,  à  l'époque 
contemporaine  de  Moïse. 

Puis,  traversant  la  catastrophe  diluvienne,  nous 
Ux>uverons  une  troisième  donnée  qui,  rapprochée 
des  deux  que  nous  venons  d'énumérer,  contribuera 
à  doimer  plus  de  clarté  à  la  démonstration  que  nous 
avons  en  vue  :  il  s'agit  du  manque  de  respect  montré 
par  Cham  envers  son  père,  et  de  l'immoralité  précoce 
du  plus  jeune  de  ses  enfants,  qui  paraît  avoir  été  le 
premier  témoin  de  la  honte  de  son  aïeul  *.  Ne  peut- 
on  pas  voir  dans  cette  double  transgression  l'indice 
qu'il  existait  déjà,  dans  la  famille  même  du  deuxième 


I  Par  ie  rapprochement  des  versets  24  et  25  Genèse  IX,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  voir  à  la  fois  dans  Canaan,  cadet  des  fils  de  Cham 
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des  fils  de  Noé,  un  élément  pervers  dont  la  cause 
première  devait  se  trouver,  non  pas  seulement  chez 
le  père,  mais  aussi  chez  la  mère  de  Canaan.  Comment, 
en  effet,  s'expliquer  une  perversité  aussi  précoce, 
sinon  en  admettant  l'alliance  de  Cham  avec  une  des 
filles  des  hommes?  —  Etait-il  lui-même  le  résultat 
d'un  pareil  mariage  contracté  par  Noé  ?  Il  est  aussi 
loisible  de  le  croire  ^ 

IL  —  Passons  maintenant  à  notre  seconde  obser- 
vation, relative  à  la  coloration  du  teint  chez  les  Cha- 
mites.  —  N'est-il  pas  remarquable  que  ceux-ci  soient 
les  seuls  entre  les  enfants  de  Noé,  qui  aient  porté  le 
sceau  imprimé  au  front  de  Gaïn  par  la  colère  de 
Dieu?  Il  est  avéré,  en  effet,  que  la  race  de  Cham  a 
été  caractérisée  par  la  coloration  foncée  de  la  peau, 
singulière  anomalie  qui  la  plaçait  comme  à  part  du 
reste  de  l'humanité.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  la  cou- 
leur brune  ou  noire  s'est  accusée  chez  les  Lybiens 
primitifs  et  chez  d'autres  peuples  de  l'Afrique,  descen- 
dants présumés  de  Puth,  et  à  un  moindre  degré  chez 
les  enfants  de  Cusch  et  de  Mitsraïm ,  la  couleur  rouge 
paraît  avoir  été  plus  spéciale  aux  Cananéens.  Elle 
existait  chez  les  Phéniciens  ^  chez  les  anciens  Etrus- 


(X,  6"!  :  le  premier  témoin  de  la  honte  de  Noé,  et  le  «  fils  le  plus  petit  » 
de  la  famille,  expression  qui  évidemment  n'a  pu  être  appliquée,  comme 
elle  l'a  été  quelquefois,  à  Cham,  homme  marié,  et  qui,  d'ailleurs,  au 
moins  pour  le  mut  fils,  df^igne  souvent  dans  la  Bihie  la  descendance  à 
des  degrés  très-divers. 

I  Nous  devons  cette  remarque  h  une  dame  fort  intelligente  et  très- 
adonnée  û  l'étude  des  Ecritures.  Ce  qui  tendrait  à  la  confirmer,  c'est 
le  fait  que  le  nom  de  Cham  exprime  1  idée  de  brûlé  ou  rougi  comme 
par  le  feu.  {Voir  Note  B.) 

s  Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  l'origine  cananéenne  des  Phéniciens» 
qui  est  d'accord,  soit  avec  les  traditions  de  ce  peuple,  soit  avec  les  indi- 
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ques,  et  elle  se  retrouve  encore  chez  une  partie  des  Ka- 
byles ,  chez  les  Berbères  de  l'Atlas,  chez  ies  Indiens 
d'Américiue ,  spécialement  les  Aztèques  et  les  Qui- 
chuens  ou  anciens  Péruviens ,  peuples  qu'on  a  quel- 
ques moti&  de  rattacher,  ainsi  que  nous  le  ferons 
ressortir  plus  tard,  à  la  race  cananéenne  et  qui  sont 
tous  d'un  rouge  olivâtre  tirant  sur  Tacajou  poli.  On 
dit  qu'elle  existe  encore  chez  quelques  tribus  de  la 
Palestine,  de  l'Egypte,  et  même,  affirme  Virey,  dans 
rintérieur  de  l'Afrique,  chez  un  peuple  qu'on  présume 
descendu  des  anciens  Guanches  \ 

En  se  reproduisant  au  milieu  de  peuplades  connues 
pour  être  aussi  débauchées  que  sanguinaires,  tant  de 
Tancien  que  du  nouveau  monde,  ne  semble-t-il  pas 
que  la  tache  funeste  imprimée  au  premier  meurtrier, 
se  soit  perpétuée  sur  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  lui 
ou  qui  ont  marché  sur  ses  traces  ?  N'y  a-t-il  pas  là 
conmie  un  sceau  réprobateur,  posé  sur  le  front  des 
peuples  qui  ont  propagé  l'odieux  usage  des  sacrifices 
humains  et  qui,  avides  marchands  et  chercheurs 
d'or,  n'ont  compté  pour  rien  les  souffrances  et  la  vie 
de  ceux  qu'ils  employaient  à  satisfaire  leur  cupide 
passion  ? 


cations  de  la  Genèse  (ch.  X).  La  même  opinion  est  exprimée  par  M.  Fr. 
Lenormant  dans  son  Manuel  d'histoire  ancienne^  Liv.  VI,  Ch.  I.  Ajou- 
tons encore,  quant  à  la  coloration  qui  paraît  avoir  été  particulière  aux 
Phéniciens  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  :  !<>  que  leur  nom 
vieot  du  mot  grec  ^oiviÇ  qui  signifie  rouge,  et  2»  que  ce  n'est  pas 
sans  raison  peut-être  que  quelques- savants,  faute  de  trouver  une  expli- 
cation plus  simple,  ont  cru  devoir  rattacher  aux  étahlissemenis  primitifs 
àe  ces  marchands  le  long  des  bords  de  la  Mer  Rouge  ou  Erythrée,  la 
désignation  dt  ce  golfe,  qui  ainsi  aurait  été,  par  contraste  avec  la  cou- 
leur foncée  des  Ethiopiens,  la  mer  des  hommes  rouges, 

i  Voir  Virey,  Hist.  nat,  du  Genre  humain,  T.  I,  p.  44)  ;  T.  II,  p. 
20;  D'Homalius  d'Halloy,  Des  races  humaines.  Paris,  1845,  etc. 
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Ainsi  se  trouverait  constatée,  par  opposition  aux 
races  blanches  des  Sémites  et  des  Japhétites,  la 
remarquable  singularité  de  la  coloration*. 

En  résumant  ces  diverses  données^  nous  croyons 
maintenant  être  en  droit  de  tirer  de  leur  rapproche- 
ment, sans  faire  violence  au  texte  sacré,  les  trois 
conclusions  suivantes  ;  1<^  D  a  existé  une  descen- 
dance post-diluvienne  de  haute  stature  des  Gaïnites, 
et  récrivain  de  la  Genèse  l'avait  dans  la  pensée, 
lorsqu'il  a  parlé,  soit  de  Lémec  conrnie  père  des 
pasteurs,  des  nomades,  etc.,  soit  des  Néphilim,  ces 
puissants  hommes  qui  ont  été  t  de  tout  temps.  >  — 
2°  Les  races  colorées  chamites  appartiennent,  par 
leur  mère  tout  au  moins,  à  cette  race.  —  3<>  Plus 
spécialement  encore,  les  peuples  rouges  de  souche 
cananéenne,  portant  le  poids  d'une  double  malédic- 
tion, et  si  remarquables,  d'autre  part,  par  leur  simi- 
litude de  tendances  et  de  mœurs  avec  les  Gaïnites  ', 


I  Les  peintures  égyptiennes,  datant  d'au  moins  4000  ans,  où  l'on 
voit  le  contraste  entre  la  couleur  blanche  de  personnages  au  type  sémite 
et  celle  des  Egyptiens,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point 
(Explor.  modernes  en  Egypte^  p.  81,  par  A.  Matthey,  1869).  Quanta 
la  race  japhétique  ou  japétique,  le  fait  de  sa  blancheur  primordiale  est 
tellement  démontré  par  les  documents  historiques  de  la  race  des  Aryens- 
Hellènes,  que  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter.  —  Nous  renvoyons  à  la 
note  B  ci-après  quelques  considérations  complémentaires  relatives  aux 
Gaïnites  et  ^x  races  colorées. 

*  On  est,  en  effet,  frappé  de  cette  similitude,  si  l'on  rapproche,  — 
d'une  part,  les  mœurs  impures  et  cruelles  de  la  plupart  des  Chamites, 
spécialement  des  Cananéens,  en  même  temps  que  leur  goût  pour  les 
eonstructions  monumentales,  pour  les  exploitations  minières  et  pour  le 
négoce;  —  d'autre  part,  de  ce  qui  est  dit  dans  les  versets  47-24,  cha- 
pitre iV  de  la  Genèse,  où  il  est  parlé  de  Gam  comme  du  premier  des 
constructeurs  de  villes  ;  de  l'esprit  sanguinaire  allié  à  la  polygamie  dans 
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doivent  être  considérés  comme  ayant  continué  en 
deçà  du  déluge  la  race  du  meurtrier  d' Abel. 

Au  surplus,  notre  idée  d'une  descendance  caïnite 
post-diluvienne  est  d'autant  moins  étrange,  qu'une 
li^dition  assigne  également  une  origine  caïnite  à  la 
femme  de  Jafdiet  \ 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  ont  suggérées 
les  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'origine  et  à  la 
race  des  Réphaïm.  Sont-elles  de  nature  à  résoudre 
les  difficultés  que  présente  le  sujet  pour  les  person- 
nes qui  ne  veulent  pas  s'éloigner  du  sens  exact  de 
nos  Livres  Saints;  et  les  savants,  au  nombre  des- 
quels nous  n'avons  garde  de  nous  classer,  n'auront- 
ils  aucune  objection  à  nous  faire?  Nous  n'oserions 
le  prétendre. 

Mais  abandonnons  le  terrain  spéculatif  et  reve- 
nons à  l'histoire  des  Réphaïm,  en  étudiant  successi- 
vement les  deux  rameaux  dans  lesquels  cette  famille 
s'est  divisée.  —  Tandis  que  la  branche  principale  se 
maintenait  dans  la  contrée  de  Basçan,  où  elle  fonda 
les  cités  qui  font  l'objet  de  notre  étude,  l'autre  allait 
établir  ses  campements  dans  les  riches  pâturages  du 
sud  de  la  Palestine  occidentale,  où  nous  la  verrons 


la  personne  de  Lémec  ;  enfin  des  travaux  métallurgiques  de  Tubal-Gaïn, 
nécessairement  liés  au  négoce. 

t  M.  Bost,  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Japhet,  se  borne 
à  mentionner  la  tradition  sans  en  indiquer  la  source.  —  Ajoutons  que 
le  savant  rabbin  espagnol  Âben  Ëzra  a  émis,  au  douzième  siècle,  une 
opinion  peu  différente  de  la  nôtre,  relativement  à  Tascendance  des  Ha- 
naliim. 
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jouer  un  rôle  important  au  'milieu  des  Héthiens  et 
des  Philistins. 

Essayons,  dans  une  rapide  esquisse,  de  tracer  les 
remarquables  destinées  de  chacun  de  ces  deux  ra- 
meaux, en  commençant  par  celui  qui  a  porté  d'une 
manière  plus  apparente  le  nom  de  son  auteur  pré- 
sumé :  les  Réphaïm  du  Hauran. 


CHAPITRE  VI 
Les  Réphaïm  du  Hauran 

On  peut  déjà  Tentrevoir  :  ce  n'est  pas  d'une  peu- 
plade insignifiante  que  nous  avons  à  nous  occuper 
ici,  mais  bien  d'une  tribu  qui,  indépendamment  de 
ses  remarquables  qualités  athlétiques,  paraît  avoir 
été  douée  des  avantages  qui  subjuguent  les  hommes. 

Maîtresse  des  fertiles  plaines  qui  s'étendent  au  Sud- 
Est  de  THermon,  en  même  temps  que  des  districts 
montagneux  et  basaltiques  du  Hauran,  cette  tribu 
participait  à  la  fois  des  mœurs  pastorales  et  séden- 
taires. Pourvue  de  toutes  les  ressources  qui  créent 
la  richesse  et  favorisent  les  arts  matériels,  elle  acquit 
ainsi  une  prépondérance  que  ne  semblerait  pas  de- 
voir justifier  Texiguïté  de  son  territoire. 

Disons  d'abord  que  les  Réphaïm  subirent  en  quel- 
que mesure  l'influence  religieuse  de  la  race  supé- 
rieure et  contemplative  des  Sémites  nomades,  leurs 
voisins  immédiats  de  l'Est,  exclusivement  livrés  à 
l'élève  du  bétail.  Cette  influence,  résultat  peut-être 


br. 
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de  quelque  alliance  ou  de  quelque  mariage,  se  révèle, 
non-seulement  dans  leur  langage  et  leur  écriture,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  le  caractère  sémitique  ou  ara- 
méen;  mais  elle  semble  les  avoir  empêchés  de  descen- 
dre aussi  bas  l'échelle  de  la  corruption,  que  les  habi- 
tants de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  D  esfr  évident  toute- 
fois qu'ils  s'étaient  graduellement  adonnés,  soit  au 
culte  du  Baal  syrien,  soit  à  celui  d'Astarté  ou  Astaroth, 
la  Vénus  des  Sidoniens;  même,  tout  porte  à  croire 
que  le  culte  d'Attis,  l'Adonis  de  Byblos,  répandu  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  Palestine  orientale, 
n'était  pas  étranger  à  leurs  mœurs. 

Obéissant  d'ailleurs  au  génie  particulier  des  races 
chamites,  ils  bâtirent  promptement  des  villes,  dont 
les  vestiges  et  quelques  monuments  encore  debout, 
attestent  à  la  fois  une  grande  puissance  créatrice  et 
une  civilisation  très-avancée. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  nombre  et  l'importance 
de  ces  villes  renferméejs  dans  un  espace  qui  n'est 
guère  supérieur  à  celui  d'un  comté  anglais.  Un  tel 
fait  ne  peut  trouver  son  explication  que  dans  des 
circonstances  exceptionnellement  favorables,  sous 
le  rapport  de  la  richesse  du  sol  et  sous  celuj  des  fa- 
cilités que  la  terre  de  Basçan  offrait  au  commerce. 
Cette  contrée  était,  en  effet,  parcourue  par  les  nom- 
breuses caravanes  qui,  des  antiques  villes  de  Damas 
et  de  Sidon,  se  rendaient,  soit  dans  la  vallée  du  Nil, 
soit  en  Mésopotamie  et  au  Golfe  Persique.  Servant 
ainsi  de  trait  d*union  entre  des  centres  commerciaux 
déjà  très-riches  et  très-peuplés,  elle  en  subissait  né- 
cessairement l'influence. 

Le  haut  plateau  de  Basçan,  placé  sous  une  zone 
relativement  tempérée,  d'environ  la  latitude  de  l'Ai- 
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gérie,  était  favorisé  d'un  climat  très-sain  et  se  prê- 
tait à  toutes  sortes  de  cultures.  Aussi  foumissait4l 
d'agréables  étapes  aux  marchands  porteurs  des  ri- 
ches tissus  de  l'industrie  syrienne,  des  métaux  et  des 
produits  ouvrés  tant  du  Nord  que  de  l'Occident,  et  à 
ceux  qui,  au  travers  du  désert,  apportaient  en  échange 
les  fruits  de  l'Egypte,  les  épices,  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses de  l'Inde  et  de  l'Arabie. 

Après  avoir  indiqué  les  circonstances  auxquelles 
les  villes  du  Hauran  devaient  leur  grandeur  et  leur 
caractère  architectural,  n'oublions  pas  de  mention- 
ner ici  l'un  des  traits  particuliers  des  antiques 
mœurs  asiatiques,  que  révèle  la  présence  des  nom- 
breux temples  et  des  hauts  lieux  aux  riches  bo- 
cages, consacrés  à  Baal  et  à  Astaroth.  Nous  voulons 
parler  des  marchés  d'esclaves  femelles,  destinées  au 
service  des  dieux  et  de  leurs  pontifes,  ainsi  qpie  de 
ces  établissements  à  la  fois  sacrés  et  profanes,  faisant 
corps  avec  les  temples,  qui  offraient  non-seulement 
l'hospitalité  aux  caravanes,  mais  fournissaient  des 
aimées  et  des  hétères  pour  les  Joisirs  des  voyageurs'*. 

Faisons  remarquer  encore  les  moyens  de  défense 
dont  ces  villes  étaient  pourvues.  Leurs  murailles  qui 
s'élevaient  jusqu'au  ciel,  leurs  hautes  tours  cyclo- 
péennes,  leurs  portes  de  pierre  aux  pesantes  barres, 
enfin  les  vastes  casemates  souterraines  qui  pouvaient 
oflfrir  un  abri  à  toute  une  population,  démontrent 
surabondamment  que  tout  n'était  pas  luxe  et  plaisir 
dans  les  cités  des  Réphaïm,  mais  que  la  guerre  jouait 
\m  rôle  considérable  dans  leur  existence  sociale.  On 


1  Bar.  d'Eckstein,  Questions  relatives  aux  antiquités,  etc. 
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sait  les  nombreux  chariots  de  fer  conservés  dans  les 
places  fortes  des  (Cananéens,  armes  terribles  de 
combat  et  qui  étaient  un  si  grand  sujet  d'effroi  pour 
les  Hébreux  ^  Il  est  évident,  en  effet,  que  ces  villes, 
placées  aux  frontières  du  désert,  devaient  servir  à 
défendre  leurs  habitants  contre  les  incursions  des 
nomades  pillards,  en  même  temps  qu'à  les  proté- 
ger contre  les  puissants  envahisseurs  dont  il  va  être 
question. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  proprement  dite  des 
Réphaïm,  les  documents  font  défaut;  cependant, 
sous  le  voile  épais  dont  est  enveloppée  la  période  de 
plusieurs  siècles  qui  s'écoula  depuis  Tépoque  où  ils 
nous  sont  connus,  jusqu'au  temps  de  Moïse,  quelques 
Éaits  saillants  de  l'histoire  biblique  nous  font  distin- 
guer leurs  traces. 

Le  premier  de  ces  faits  s'accomplit  à  l'époque  con- 
temporaine d'Abraham.  —  Les  tribus  cananéennes 
à  l'est  du  Jourdain,  qui  avaient  été  pendant  douze 
années  tributaires  du  roi  d'Hélam,  cherchèrent  à  se- 
couer ce  joug.  Voulant  en  môme  temps  pourvoir  à 
la  défense  de  leur  territoire,  eUes  s'unirent  aux  rois 
de  la  vallée  de  Siddim  et  de  la  contrée  limitrophe 
de  Séhir.  Kédor-Lahomer,  soutenu  par  le  roi  de  Se- 
naar  (Babylone)  et  par  deux  autres  chefs,  vint  les 
attacpier.  Les  Réphaïm,  réfugiés  sur  des  escarpe- 
ments d'un-  accès  difficile,  les  attendirent  derrière  les 
murailles  basaltiques  d'Astaroth-Garnaïm  *;  mais,  as- 


1  Josué  XI.  6,  9  ;  XVII,  18. 

*  L'emplacement  de  cette  ville  n*a  pas  été,  que  nous  sachions,  déteN 
miné  avec  précision  jusqu'ici.  Comme  nous  serons  appelés  à  en  parler 
dans  la  suite  de  ce  travail,  nous  nous  bornons  à  dire  qu'elle  existait  en- 
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sièges  et  battus,  ils  virent  leurs  alliés  subir  succes- 
sivement un  sort  pareil  au  leur.  Ce  furent  d*abord 
les  tribus  géantes,  leurs  voisines  du  Sud,  qui,  mal- 
gré leur  attitude  menaçante,  furent  promptement 
taillées  en  pièces;  puis  vint  le  tour  des  Amorrhéens 
et  de  Tantique  tribu  des  premiers  Amalécites,  ainsi 
que  des  rois  Cananéens  confédérés.  On  sait  que 
quelques-uns  de  ces  derniers,  après  avoir  essuyé  une 
complète  défaite,  se  perdirent  en  fuyant  dans  les 
puits  de  bitume  cachés  sous  le  sol  de  la  vallée  de 
Siddim'. 

Cela  se  passait,  selon  la  chronologie  généralement 
admise,  environ  2000  ans  avant  notre  ère. 

Après  ces  désastres,  les  chaînes  de  la  tribu  desRé- 
phaïm  eussent  été  derechef  et  pour  longtemps  rivées, 
sans  une  circonstance  imprévue.  L'armée  ennemie, 
dans  la  confiance  d'un  succès  assuré,  se  retirait  em- 
menant Lot  avec  elle,  comme  otage.  Poursuivie  par 
la  petite  mais  vaillante  troupe  d'Abraham,  elle  fut 
atteinte  de  nuit  sur  la  route  de  Damas  ;  mise  en  dé- 
sordre par  cette  attaque  imprévue,  elle  dut  rendre  son 
prisonnier  et  renoncer  aux  fruits  de  ses  victoires. 

Une  délivrance  aussi  inattendue  amena-t-elle  les 
Réphaïm  à  reconnaître  le  Dieu  de  leur  libérateur? 
On  peut  le  croire,  d'après  quelques  traits  du  récit  bi- 
blique, en  particulier  par  l'apparition  de  Melchisédec 
et  par  la  reconnaissance  dont  fit  preuve,  à  ce  mo- 


core  au  temps  des  Macchabées  et  de  l'historien  Josèpbe  sous  le  nom  de 
Carnaîm  ou  de  Camion,  e(  elle  est  mentionnée  comme  étant  une  ville 
grande  et  forte,  de  difficile  accès,  avec  un  temple.  (1  Macc.  V,  26,  43, 
i4;  2  Macc.  Xil,  21,  26;  Jos.  Hist.  anc.  XII   Ch.  12.) 

1  Gen.  XIV. 
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ment  solennel,  un  des  rois  leurs  alliés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  mesure  de  t  leur  perversité  n'était  pas  en- 
core venue  à  son  comble  S  »  car  on  les  voit  échapper 
aux  terribles  jugements  qui  fondirent  bientôt  sur  les 
populations  voisines.  Tandis  que  le  feu  du  ciel  con- 
sume les  cités  de  la  plaine,  et  que  les  tribus  corrom- 
pues des  Emim  et  des  Zuzim,  sont  entièrement  dé- 
truites par  les  enfants  de  Moab  et  d'Ammon,  nous 
voyons  les  villes  des  Réphaïm  traitées  avec  ménage- 
ment. Bientôt  nous  les  retrouverons,  en  effet,  conti- 
nuant à  abriter  la  tribu  que  nous  venons  de  voir 
épargnée. 

Que  se  passa-t-il  pendant  la  longue  période  qui  sui- 
vit cet  événement  et  durant  laquelle  la  postérité 
d'Abraham  fut  appelée  à  subir  la  dure  captivité  d'E- 
gypte ?  Aucun  document  ne  nous  le  dit.  Un  seul  mo- 
nument, symptôme,  à  la  fois,  d'une  civilisation  avan- 
cée et  de  mœurs  mitigées  par  la  présence  ou  la 
proximité  des  Sémites,  paraît  devoir  être  rattaché  à 
cette  époque,  en  même  temps  qu'à  la  contrée  haura- 
nienne  :  c'est  l'histoire  du  fidèle  Job. 

Bien  des  motifs  portent  à  croire,  en  effet,  que  ce  fut 
dans  les  environs  du  mont  Alsadamus  (Jebel-Hauran) 
que  se  trouvait  le  pays  de  Huts  où  vécut  le  célèbre 
patriarche.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici 
deux  traditions:  la  première  citée  par  Eusèbe  et 
Jérôme,  qui  placent  l'un  des  domiciles  de  ce  serviteur 
de  Dieu  à  Astaroth-Garnaïm;  puis  celle  qui  existe 
encore,  disent  les  voyageurs,  parmi  les  habitants  de 
la  ville  de  Kénath,  au  Sud-Ouest  du  Hauran,  sur  le 
séjour  de  Job  dans  leur  contrée. 


«  Gen.  XV,  16. 
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M.  C.  Graham  raconte  à  ce  sujet  qu'un  Druze, 
grand  Iman  de  la  tribu,  lui  tint  ce  langage  en  pré- 
sence d'autres  chefs  :  t  Nobi  Ayub  (le  prophète  Job) 
était  un  grand  Gheik  qui  avait,  oh  !  on  ne  ^ait  com- 
bien de  bœufs  et  de  brebis,  et  qui  gouvernait  le 
pays  *.  » 

Le  môme  voyageur  ajoute  que  Tlman  paraissait 
ignorer  les  malheurs  de  celui  qui  était  jadis  t  le  plus 
puissant  des  Orientaux  *.  >  En  revanche,  il  préten- 
dait connaître  sa  maison  et  il  voulut  même  la  mon- 
trer à  M.  Graham.  Ce  dernier  fait  à  cette  occasion 
la  remarque  que,  si  la  tradition  de  l'existence  de  Job 
subsiste  dans  le  pays,  elle  ne  peut  être  attribuée 
aux  inventions  des  premiers  moines,  autrement  l'his- 
toire des  infortunes  de  cet  homme  de  foi  aurait  eu 
la  première  place  dans  les  souvenirs  qu'il  a  laissés  *. 

Quelle  que  soit  la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  ces 
traditions,  nous  pouvons  juger  que  les  Réphaïm  n'a- 
vaient pas  tardé  à  croître  en  importance,  et  que,  pa- 
reils aux  Druzes  modernes  auxquels  la  Porte  aban- 
donne la  garde  des  forteresses  du  Hauran,  leur  tribu 
avait  continué  à  exercer  une  certaine  suprématie  au 
mlliou  des  Cananéens.  C'est  en  effet  parmi  les  Ré- 
l)liaïniltos  que  nous  voyons  plusieurs  des  peuplades 
do  la  Palestine  continuer  à  choisir  leurs  chefs. 

CoH  peuplades,  éparses  d'abord  dans  la  terre  de 
HaHvun  ot  Hur  les  collines  de  Galaad  qu'elles  dispu- 


t  Erploratiom  ofthe  désert  easi  of  the  Hauran  and  in  the  ancient 
léand  of  Iktkan:  by  Cyril  C.  Graham,  London  1858. 

1  Job.  1.  3. 

*  NouH  renvoyons  &  la  suite  de  ce  travail  {Note  C)  quelques  détails 
conapléinentairQS  sur  le  pays  de  Job  ainsi  que  sur  l'époque  de  sa  vie. 
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talent  aux  empiétements  des  enfantskie  Lot,  ne  tardè- 
rent pas  à  s'accroître  en  force  et  en  richesse,  et,  en- 
fin, elles  se  groupèrent  à  TEst  du  Jourdain  sous  le 
nom  collectif  d'Amorrhéens.  C'est  là,  qu'après  avoir 
été  mentionnée  comme  simple  tribu,  elle  était  de- 
venue graduellement  aussi  nombreuse  que  puis- 
sante. Lors  de  la  conquête,  elle  était  maîtresse  d'une 
grande  partie  de  la  terre  transjordanique  ^ 

Tandis  que  l'un  de  ses  .chefs,  un  des  derniers 
des  Réphaïm  orientaux,  régnait  sur  tout  Basçan, 
le  reste  de  la  tribu  occupait  encore  les  villes 
situées  dans  les  escarpements  de  l'Argob.  Ainsi,  bien 
que  purgée  d'une  grande  partie  des  gigantesques 
descendants  des  races  primitives,  la  contrée  en  con- 
tenait encore  assez  pour  justifier  les  terreurs  des  Hé- 
breux et  pour  expliquer  cette  poétique  parole  du 
prophète  Amos  :  «  L'Amorrhéen  dont  la  hauteur  est 
comme  la  hauteur  des  cèdres  et  qui  est  fort  comme 
les  chênes  (II,  9).  )» 

•C'est  ainsi  que  460  années  avaient  passé  sur  les 
Réphaïm,  et  qu'au  temps  de  Moïse  on  les  retrouve 
encore  prospères,  mais  ayant  cessé  toutefois  d'être 
distincts  des  autres  Cananéens  ^ 

Cependant  leur  territoire,  enrichi  par  les  diverses 
causes  que  nous  avons  indiquées,  s'était  peu  à  peu 
couvert  de  cités  et  de  bourgs  populeux.   Mais  en 

1  Gcn.  XV,  21  ;  Nomb.  XXf,  25;  Deut.  1,  44. 

*  Nous  empruntons  cette  donnée,  dont  le  point  de  départ  serait  la  vo- 
cation d'Abraham,  à  l'excellent  ouvrage  du  Rev.  Birks  (Réponse  au  Dr  Co- 
lenso)  :  The  Exodus  of  Israël ,  London  1863.  —  Observons  toutefois, 
que  la  plupart  des  critiques  modernes  allemands  font  partir  les  430  ans 
dont  il  est  question,  Gen.  XV,  13  ;  Ex.  XII,  40,  41  ;  Gai.  III.  17,  etc., 
du  séjour  de  Jacob  en  Egypte  ;  ce  qui  donnerait  un  chiffre  plus  considé- 
rable de  deux  siècles. 
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même  temps,  sur  les  hauts  lieux,  s'étaient  multi- 
pliés les  temples  des  dieux  infâmes.  Là  s'accomplis- 
saient, sous  les  verts  ombrages  des  chênes,  les  danses 
lascives  d'une  jeunesse  corrompue,  les  orgies  d'un 
peuple  adonné  à  l'ivrognerie,  et,  à  côté  de  l'encens 
qui  montait  des  autels  éjevés  à  la  reine  des  cieux, 
fumaient  les  sacrifices  humains  offerts  à  l'horrible 
dieu  Moloch,  frappant  exemple  de  cette  alliance  fré- 
quente de  mœurs  sanguinaires  avec  la  licence  et  la 
volupté  *. 

Toutefois  l'heure  fatale  approchait  pour  l'empire 
des  Réphaïm  ;  le  châtiment  longtemps  retardé  al- 
lait enfin  s'accomplir,  non  moins  terrible  que  celui 
qui  jadis  avait  fait  disparaître  les  villes  de  la  pleine. 
C'étaient  les  Hébreux,  qui,  échappés  à  l'oppression  de 
l'Egypte,  devaient  être  les  instruments  de  la  justice 
céleste.  Aguerris  par  quarante  années  de  tribulations 
au  désert,  ils  venaient  reconquérir  l'héritage  qui 
avait  été  promis  à  leur  père  Abraham,  et  mettre  à 
l'interdit  ces  peuples  corrompus  et  corrupteurs. 

Au  moment  de  l'invasion,  le  peuple  amorrhéen, 
pareil  à  des  essaims  d'abeilles,  dit  l'historien  sa- 
cré, se  divisait  en  deux  gouvernements  distincts.  Au 
Nord  était  le  puissant  royaume  de  Basçan  avec  ses 
soixante  villes  fortes  et  tous  ses  bourgs  groupés 
pour  la  plupart  dans  l'étroit  et  montagneux  district 

'  Il  serait  hors  de  place  d'exposer  avec  plus  de  détails  l'effroyable 
corruption  des  peuples  qui  habitaient  à  l'est  du  Jourdain.  Les  passages 
de  la  Genèse,  des  Nombres,  des  Juges,  des  Rois,  des  Prophètos,  qui  y 
font  allusion,  ne  donnent  qu'une  idée  adoucie  des  cruautés,  dc^  abomi- 
nations, des  dissolutions  de  toute  sorte,  qui  se  pratiquaient  ouvertement 
dans  les  hauts  lieux,  à  l'honneur  des  divinités  qu'Ezéchiel  (VI.  13) 
nomme  satiriquement  des  «  Dieux  de  fiente  » ,  et  auxquelles  les  Hébreux 
^e  laissèrent  trop  souvent  entraîner  à  rentre  un  culte. 


1- 
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d'Argob.  Ces  postes  d'accès  difficile  gardaient,  d'un 
côté,  les  abords  du  désert  oriental;  de  l'autre,  le  riche 
plateau  qui,  du  pied  de  THermon,  s'étend  jusqu'aux 
rives  du  Hiéromax.  Le  célèbre  Hog  gouvernait  ce 
royaume,  dont  les  deux  capitales  étaient  Edréi  et 
Astaroth  ' . 

Plus  au  Sud,  sur  les  coteaux  ondulés  de  Galaad, 
autour  desquels  s'était  établie  dans  les  temps  an- 
térieurs la  tribu  géante,  pour  lors  éteinte,  des  Zu- 
zim,  s'étendait  le  domaine  du  roi  Sihon.  Hesbon 
et  Rabbath  Ammon,  si  célèbre  par  le  culte  de  Mo- 
loch,  en  étaient  les  villes  principales.  La  première 
de  ces  capitales,  rappelons-le,  quoique  ce  soit  hors 
de  notre  sujet,  était  placée  au  nord  de  TArnon,  sur 
une  colline  où  elle  se  fait  remarquer  encore,  dit 
Burckhardt,  par  ses  puits  taillés  dans  le  roc  et  par 
un  vaste  vivier  destiné  à  l'abreuvement  des  trou- 
peaux, peut-être  celui  dont  il  est  question  dans  le 
Cantique  des  Cantiques. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  l'Est  du  Jourdain, 
quand  la  trompette  de  Josué  sonna  pour  les  Israéli- 
tes l'heure  du  combat  suprême,  environ  1500  ans 
avant  J.-C.  \ 


1  Josué  XIII,  31. —  On  a  quelque  raison  de  croire  que  cette  ville,  dont 
remplacement  est  encore  doute  u<  et  qui  était  évidemment  consacrée  au 
culte  de  la  Vénus  syrienne,  n'est  pas  la  môme  que  rAstaroth-Carnaïm 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

5  Suivant  la  Chron.  univ.  du  Prof.  Dreyss  (Paris,  1864),  la  date  de 
ce  fait  serait  vers  Tan  1585;  Lange  (Comment,  sur  Josué,  Bieleleld  et 
Leipzig  4870),  dqnne,  d'après  FiJrst,  celle  de  1460. 
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CHAPITRE  VU 
Les  Hanakim 

I 

H  nous  reste  maintenant  à  parler  d'une  autre  bran- 
che de  la  famille  des  Réphaïm  émigrée  à  TOuest  du 
Jourdain.  Bien  que  cela  nous  écarte  momentanément 
du  sol  de  Basçan,  une  excursion  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  Juda  ne  nous  sera  pas  inutile,  en  nous 
faisant  connaître  l'importance  historique  de  la  race 
extraordinaire  dont  nous  venons  d'esquisser  les  des- 
tinées primitives. 

Une  colonie,  rameau  sorti  de  la  souche  principale, 
s'était  donc  transplantée  dans  la  Palestine  occiden- 
tale. La  Bible  ne  s'explique,  ni  sur  la  date  de  cet  évé- 
nement, ni  sur  le  nom  du  chef  qui  conduisit  les  émi- 
grés hauraniens  dans  ces  nouveaux  parages.  Il  est 
à  croire  cependant,  par  des  motifs  qui  trouveront 
leur  place  dans  le  prochain  chapitre,  que  cette  émi- 
gration  eut  lieu  à  une  époque  antérieure  à  l'invasion 
de  Kédor-Lahomer  ou  tout  au  plus  contemporaine 
de  cet  événement. 

*  Quant  au  chef  de  cet  exode,  sans  qu'on  puisse 
l'indiquer  avec  certitude,  on  est  en  droit  de  suppo- 
ser que  ce  fut  un  certain  Arbah,  père  de  Hanak  et 
fondateur  d'Hébron,  que  sa  haute  taille  faisait  remar- 
quer, même  au  milieu  des  siens;  il  était,  dit  Josué, 
((  un  fort  grand  homme  entre  les  Hanakim  *.   » 

Le  nom  caractéristique  de  ce  chef,  qui  signifie  Hé- 
ros de  Baal  et  qui  rappelle  le  culte  des  Cananéens, 

1  Josué  XIV,  15. 


b. 
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jette  du  jour  sur  les  tendances,  au  travers  des  âges, 
de  la  race  à  laquelle  il  appartenait  *. 

Les  nouveaux  venus  fixèrent  leur  campement  sur 
le  plateau  élevé,  montagneux  et  fertile,  occupé  plus 
tard  par  les  tribus  de  Benjamin  et  de  Juda.  Les  ri- 
ches pâturages  qui  évid^ment  les  avaient  attirés, 
semblent  avoir  été  occupés,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens et  à  une  époque  contemporaine  de  la  fonda- 
tion de  Sidon,  par  une  autre  peuplade  cananéenne, 
les  enfants  de  Heth,  second  fils  de  Canaan. 

La  supériorité  des  Réphaïm,  si  marquée  dans  leur  ' 
terre  d'origine,  devait  bientôt  se  faire  sentir  au  mi- 
lieu des  anciens  habitants  du  pays,  peuplades  tro- 
glodytes d'industriels,  de  mineurs  et  de  métallur- 
gistes. 

La  force  physique  et  une  stature  élevée  ne  de- 
vaient probablement  pas  être  les  seules  qualités  qui 
assuraient  à  la  race  hauranienne  une  telle  supréma- 
tie; mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  tandis  que  le 
nom  des  Héthiens  ne  laissa  que  de  médiocres  traces 
sur  le  sol  qu'ils  habitaient,  celui  des  enfants  de  Rapha 
s'y  est  longtemps  conservé  dans  les  traditions  popu- 
laires ^  Chacun  sait  en  eff'et  qu'une'  localité  voisine 


1  Nous  adoptons  ici  l'interprétation  donnée  par  le  savant  critique 
Fûrst  et  adoptée  par  le  Dr  W.  Smith,  dans  son  Dictionnaire.  Nous  la 
croyons  plus  admissible  que  celle  qui,  par  la  similitude  du  nom  Arbali 
avec  le  mot  quatre  en  hébreu,  ne  résulterait  que  d'une  sorte  de  fiction 
destinée  i  attribuer  à  la  ville  d'Hébron,  comme  nous  allons  l'indiquer 
tout  à  l'heure,  des  fondateurs  multiples. 

*  Ou  retrouve  les  Kéthiens  au  temps  de  Salomon,  comme  tributaires 
{2  Chr.  Vlïl,  7),  et  leurs  femmes  faisaient  partie  de  son  harem  (l  Rois 
XI,  1).  Ils  sont  mentionnés  une  fois  encore  par  Esdras  (ÏX,  4)  au  nom- 
bre des  peuplades  corrompues  dont#les  Juifs,  de  retour  de  la  captivité, 
avaient  à  se  tenir  à  l'écart.  Urie,  mari  de  Bathsebah,  était  un  Hé- 
tbien. 
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à  la  fois  de  Jérusalem  et  de  la  vallée  de  Hinnooiy 
et  appelée  parfois  vallée  des  Géants,  se  nommait 
encore,  au  temps  du  prophète  Esaïe,  du  nom  des 
Réphaïm  * . 

Les  nouveaux  colons  n'étaient  nullement  indus- 
triels, mais  plutôt  pasteurj  et  agriculteurs.  Toute- 
fois, ils  ne  devaient  pas  se  borner  à  faire  pâturer  les 
troupeaux  amenés  de  Basçan;  mais  conformément 
à  leurs  habitudes,  ainsi  qu'au  génie  de  leur  r^ce, 
ils  construisirent  une  ville  forte. 

C'est  ainsi  que,  quittant  leur  premier  établisse- 
apparemment  trop  voisin  de  l'antique  cité  des  Jé- 
busiens,  les  Réphaïm  se  dirigèrent  vers  un  autre 
emplacement  non  moins  fertile  et  plus  favorable  à 
leur  dessein,  le  haut  et  riche  vallon  qui  portait  le 
nom  du  Héthien  Mamrë  et  qui  s'étendait  vers  le 
midi,  non  loin  de  la  vallée  où  avait  été  leur  campe- 
ment primitif.  Là,  sur  un  point  élevé  de  862  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  selon  le  D"  E.  Pierotti,  Arbah 
bâtit,  au  sein  du  vallon  situé  entre  deux  chaînes 
de  collines  et  vers  l'endroit  où  le  plateau  com- 
mence à  s'abaisser  vers  le  Sud,  la  célèbre  ville  qui 
devait  être  la  métropole  de  sa  race,  Kirjath-Arbah^ 


^  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  situation  exacte  de  la  vallée  des 
Réphaïm  ;  mais  sa  proximité  de  la  caverne  d'AduIIam,  et  les  divers  faits 
qui  se  sont  passés  dans  les  localités  mentionnées  aux  passages,  Jos.  XV, 
8;  XVIII,  16;  2  Sara.  V,  18;  XXIll.  13;  1  Chr.  XI,  15,  XIV,  9; 
Esale  XVII,  5,  nous  paraissent  militer  en  faveur  de  l'opinion  qui  la  met 
i  ia  fois  au  Sud  de  Jérusalem  et  à  l'Ouest  de  la  vallée  du  fils  de  Hinnom. 
Toujours  est-il  que  cette  vallée  devait  être  à  peu  de  distance  de  Jérusa- 
lem et  de  ladite  caverne,  et  être  assez  ouverte  pour  offrir  des  facilités 
à  la  culture  des  céréales,  ainsi  qu'il  ressort  de  quelques-uns  des  passage» 
que  nous  venons  d'indiquer. 
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plus  tard  appelée  Hébron  ^  Cela  eut  lieu ,  dit  la 
Bible,  7  ans  avant  la  construction  de  Tsoan,  l'anti- 
que cité  royale  des  Hyksos,  circonstance  digne  de 
remarque  et  sur  laquelle  nous  allons  bientôt  être 
appelé  à  revenir. 

Cet  Arbah,  déjà  nommé,  fut  le  père  de  Hanak 
et,  par  lui,  de  la  célèbre  tribu  des  Hanakim,  dont  la 
taille  élevée  fournit  aux  espions  de  Josué  un  pré- 
texte pour  reculer  devant  une  lutte  avec  des  hom- 
mes aussi  puissants.  •  Le  peuple,  disaient-ils  dans 
leur  rapport,  le  peuple  qui  habite  ce  pays  est  ro- 
buste, les  villes  sont  closes  et  fort  grandes.  Tous  lés 
hommes  que  nous  avons  vus  ne  sont  que  de  grande 
stature  »  et,  remarquons  cette  distinction,  t  nous  y 
avons  vu  aussi  des  géants,  des  enfants  de  Hanak,  de 
la  race  des  géants  *.  » 

On  peut  juger  par  là  que  les  Réphaïm  n'avaient 
pas  dégénéré  depuis  leur  émigration;  et  ce  qui  ûous 
reste  à  dire  démontrera  surabondamment  la  puis- 
sance, à  la  fois  physique  et  politique,  de  cette  illustre 
famille. 

Au  moment  de  la  conquête,  la  descendance  de 
Hanak  se  trouvait  divisée  en  trois  branches  ou  tri- 


f  Suivant  certains  interprètes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le 
aom  de  Kirjath-Arbah  pourrait  signifier  aussi  ville  des  Quatre  et  indi- 
quer qu'elle  avait  ^té  fondée,  non  par  Arbah,  mais  par  Hanak  et  ses  trois 
fils.  Mais  notre  première  interprétation,  nous  le  répétons,  est  celle  qui 
nous  paraît  la  plus  naturelle.  11  est  à  remarquer  qu'au  temps  de  Néhé- 
mie,  Hébron  était  désignée  sous  son  ancien  nom  (Neli.  XI,  25),  et  au 
moyen-âge  les  Sarrasins  l'appt^laient  encore,  rapporte  sir  John  Maunde- 
ville,  Karicarba,  preuve  remarquable  de  la  ténacité  des  anciens .son- 
venirs. 

3  Nomb.  XIII,  29,  33,  34. 
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bus  distinctes,  issues  de  ses  trois  fils,  Sésaï,  Ahi- 
man  et  Talmaï*,  tribus  dont  nous  retrouverons 
quelques  débris  subsistant  encore  en  Palestine,  au 
temps  de  David.  Cîes  Réphaïmites,  comme  leurs  con- 
génères du  Hauran,  étaient  livrés  au  paganisme  cor- 
rupteur des  autres  races  cananéennes  ^  De  plus,  ils 
occupaient  le  sol  même  de  cette  vallée  de  Mamré 
dont  Abraham  avait  acquis  une  partie  tout  proche 
d'Hébron,  là  où  reposent  encore,  dans  une  caverne 
protégée  par  une  antique  et  majestueuse  enceinte, 
dont  les  abords  sont  gardés  avec  une  extrême  vigi- 
lance, les  restes  du  patriarche,  ceux  de  Sara,  dlsaac, 

« 

de  Jacob  et  d'autres  encore,  dit-on. 

C'étaient  là,  pour  le  général  des  Hébreux,  deux 
motife  décisifs  d'en  user  avec  ces  païens  comme  il 
avait  fait  avec  les  habitants  d'Hesbon,  d'Edréi  et 
de  Jéricho.  Aussi,  peu  après  la  prise  de  la  dernière 
de  ces  villes,  l'ordre  de  les  attaquer  et  (le  détruire 
les  géants  Hanakim  fut-il  donné  par  Josué. 

Nous  ne  voulons  pas  raconter  en  détail  cette  partie 
bien  connue  de  l'histoire  biblique  ;  nous  nous  borne- 
rons seulement  à  en  rappeler  les  traits  principaux  : 
la  Confédération  des  cinq  chefs  cananéens  dont  le  roi 
d'Hébron  faisait  partie,  l'anéantissement  de  leur  ar- 
mée à  Gabaon,  la  prise  successive  par  Josué  des 
villes  de  la  Palestine  méridionale,  enfin  le  siège  d'Hé- 
bron et  la  proscription  qui  pesa  sur  ses  habitants. 
Quant  au  vigoureux  et  fidèle  compagnon  de  Moïse, 
Caleb,  le  seul  qui,  avec  Josué,  eût  vu  le  jour  en 
Egypte,  et  qui  par  son  père  Jéphunné  le  Kénisien, 

I  Josué  XV,  U. 
%  Esdras  IX^  1. 


îi* 
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avait  apparemment  certaines  affinités  avec  la  ville 
des  Hanakim,  on  sait  qu'il  obtint  pour  lui  et  sa  pos- 
térité, en  récompense  de  ses  services  et  de  sa  noble 
persévérance,  le  territoire  et  les  bourgs  voisins  de 
cette  cité  K 

Ici  se  termine  l'histoire  de  la  dynastie  des  Réphaïm 
occidentaux.  Toutefois,  l^néantissement  de  la  tribu 
ne  fut  pas  aussi  complet  que  celui  de  leurs  consan- 
guins du  Hauran.  Tandis  que  ceux-ci  furent  détruits 
à  la  façon  de  l'interdit,  tellement  que  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  furent  tous  passés  au  fil 
de  l'épée  *,  il  demeura  de  reste  quelques  descendants 
de  Rapha  au  pays  des  Philistins.  C'est  ainsi  qu'on 
les  retrouve  à  Gaza,  à  Gath  et  à  Asdod  plusieurs  siè- 
cles après  la  prise  d'Hébron  '  ;  nous  voulons  parler 
de  Goliath  et  des  autres  géants,  exterminés  par  David 
et  par  les  siens  *. 

Ces  hommes  étaient-ils  pour  lors,  les  seuls  survi- 
vants de  la  race  de  Hanak  ?  Cela  ne  paraît  pas  pro- 
bable. En  effet,  pour  ne  parler  d'abord  que  de  la 
Palestine,  on  retrouve  le  nom,  vraisemblablement  pa- 
tronymique de  Talmaï,  troisième  fils  de  Hanak,  porté 
par  le  roi  de  Guesçur,  pays  voisin  du  Hauran.  Ce 
fait,  d'ailleurs  conforme  aux  usages  traditionnels  de 
la  race  qui  nous  occupe,  semblerait  indiquer  qu^ 
quelqu'un  des  descendants  de  Hanak  se  serait  réfu- 
gié près  de  l'ancienne  contrée  de  ses  pères,  où  il  au- 

«  Jos.  XIV,  14;  XXI,  12;  Jiges  I,  20;  1  Chron.Vl,  56.  —  Nous 
nous  bornons  à  indiquer  ici  le  point  de  vue  qui  permet  d'assigner  h 
Caleb  une  origine  cananéenne,  par  son  père. 

2  Deut.  III,  3,  6. 

3  JosuéXl,  22. 

*  2  Sam.  XXI,  16-22  ;  1.  Chron.  XX,  i-8. 
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rait  continué  la  race  des  Réphaïmites.  Si  cette  hy- 
pothèse est  fondée,  le  beau  mais  égaré  fils  de  David» 
Absalon,  petit-fils  par  sa  mère  d'un  Talmaï,  aurait 
appartenu  à  la  famille  des  anciens  rois  hauraniens  *. 
Cette  circonstance  aiderait  à  comprendre,  non-seule- 
ment rétonnant  prestige  qu'exerçaient  sur  les  mé- 
contents d'Israël  le  physique  et  la  distinction  toute 
royale  de  ce  prince  rebelle,  mais  le  fait  que  ce  fut 
l'antique  Hébron,  la  cité  où  régnaient  les  ancêtres 
présumés  de  sa  mère,  qu'il  choisit  pour  première 
étape  de  sa  rébellion  ^ 

Ici  s'arrête  l'exposé  que  nous  avions  entrepris  des 
destinées  des  enfants  de  Rapha  et  d'Hanak,  en  pre- 
nant les  données  bibliques,  pour  base  exclusive  de 
nos  déductions. 

Mais  le  territoire  restreint  de  la  Palestine  ne  paraît 
pas  avoir  suffi  à  l'essor  de  cette  race  énergique  et  en- 
treprenante, et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  ex- 
ploits et  son  influence  se  sont  étendus  fort  au  delà  des 
montagnes  du  Hauran  et  de  Juda.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  démontrer  par  quelques  données 
puisées  à  d'autres  sources,  et  qui,  bien  qu'hypothéti- 
ques sur  quelques  points,  prennent  de  la  force  en  s'ap- 
puyant  les  unes  les  autres.  Cependant,  avant  d'abor- 
der cette  question  touchant  à  l'histoire  générale,  il 
sera  bon  de  constater  que  le  pays  des  Héthiens,  au 
milieu  desquels  vivaient  les  Hanakim  dans  la  cité 
royale  d'Hébron,  était  non  pas  seulement  un  sol  de 


1  9.  Sam.  m,  3. 

2  2  Sara.  XV.  7-10. 
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gras  pâturages,  «  découlant,  suivant  l'expression  bi- 
blique, de  lait  et  de  miel ,  »  mais  une  contrée  où  une 
culture  intelligente  aidant  la  nature  avait  créé,  comme 
sur  la  terre  de  Basçan,  des  vignobles  ainsi  que  des 
jardins  abondants  en  toutes  sortes  de  fruits.  Il  suffit 
de  mentionner  à  Tappui  de  cette  assertion,  la  ferti- 
lité actuelle  de  la  vallée  de  Mamré ,  et  de  rappeler  la 
grappe  monstrueuse  que  cueillirent  les  espions  de 
Moïse,  sur  les  coteaux  du  torrent  d'Escol,  ainsi  que 
les  grenades  et  les  figues  qu'ils  rapportèrent  de  leur 
expédition  ^ 

Indépendamment  de  ses  produits  agricoles,  la 
contrée  recelait  d'autres  richesses  encore;  elle  a- 
bondait  en  minerais  de  cuivre  et  de  fer,  et  ses 
'habitants,  comme  nous  l'avons  dit^  connaissaient 
les  moyens  d'exploiter  et  de  traiter  ces  métaux*. 
Tout  prouve,  en  efltet,  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  les  Héthiens  pratiquèrent  les  arts  industriels, 
en  même  temps  qu'ils  n'étaient  étrangers,  ni  à  l'art 
de  la  guerre,  ni  même,  peut-être,  à  une  certaine  cul- 
ture des  lettres.  Les  noms  caractéristiques,  soit  de 
certaines  tribus  cananéennes,  soit  de  plusieurs  anti- 
ques cités  de  la  Palestine  méridionale,  en  fournis- 
sent la  preuve:  indiquons  entre  autres,  les  Kéniens 

t  Le  Dr  Picrotti  dit  que  les  environs  de  cette  ville  sont  parsemés  de 
vignes  et  d'oliviers,  et  qu'ils  offrent  les  plus  grandes  facilités  pour  la 
culture  du  coton  ainsi  que  pour  toutes  les  branches  de  l'agriculture.  Il  y 
a  vu  lui-même  des  grappes  de  telle  grosseur  qu'il  a  dû  recourir  à  deux 
hommes  pour  en  porter  une  à  Jérusalem.  Macpela  ou  tombeau  des 
Prophètes.  Lausanne,  1869. 

s  M.  de  Rougemont  les  considère,  ainsi  que  leurs  voisins  les  Phé- 
résiens,  comme  les  plus  anciens  métallurgistes  de  l'Orient,  et  plus  loin 
il  dit  :  Le  plateau  d'Hébron  est  riche  en  or  et  l'était  jadis  en  cuivre  et 
en  U'T  dont  les  gîtes  ont  été  très-anciennement  exploités  (p.  163  et  185). 
I/àge  de  Bronze,  etc.  Paris,  1866. 
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et  les  Kénisiens,  peuplades  troglodytes  qui  habitaient 
à  Touest  de  la  Mer  Morte  *  et  dont  le  nom  signifie 
forgerons^  tandis  que  leur  capitale  s'appelait  Kaïn, 
ville  des  forges.  Non  loin  d'Hébron  se  trouvait  Siph^ 
ville  des  fonderies.  Certes,  voilà  des  désignations  q[ui 
ne  permettent  pas  de  concevoir  de  doute  sur  le  genre 
d'activité  des  habitants  de  ce  district.  Citons  encore 
Beth-Marcabeth,  ville  ou  maison  des  chariots  de  guerre ^ 
probablement  l'arsenal  de  la  contrée;  enfin  Débir^ 
ci-devant  Kirjath-Sepher,  la  ville  des  livres  ou  des  ar- 
chives. Ce  nom  dénotait  évidemment  un  peuple  qui» 
à  l'instar  des  Assyriens,  des  Chaldéens  et  des  Egyp- 
tiens, mettait  de  Tordre  dans  ses  annales,  et  les  pla- 
çait  sous  bonne  garde,  dans  une  ville  consacrée  à  ce 
but  particulier  \ 

On  conçoit  aisément  qu'une  population  aussi  ac- 
tive et  aussi  industrieuse  ne  vivait  pas  isolée  danR 
ses  montagnes  ;  mais  que,  à  l'instar  des  Sidoniens 
et  des  Phéniciens,  ses  voisins,  elle  échangeait  ses 
produits  et  entretenait,  soit  par  les  villes  maritimes, 
soit  par  les  basses  régions  qui  la  séparaient  de  l'E- 
gypte, de  fréquentes  relations  commerciales.  Ces  rela- 
tions, du  reste,  ne  se  bornèrent  pas  au  simple  trafic» 
mais  sous  la  conduite  des  chefs  hardis  et  guerriers  qui 
s'étaient  installés  dans  la  contrée,  elles  prirent  de 
bonne  heure  un  tout  autre  caractère.  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Alex.  Lombard. 

I  Gnn.  XV,  <9;  Nomb.  XXIV,  21,  etc. 
»  Jos.  X,  3;  XV,  15;  Juges  I,  11. 
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NOTES  JUSTIFICATIVES 


Noie  A 

DE  LA  TAILLE  DE  GOLIATH 

{VoirChnp.  IV) 

Ce  géant,  est-il   dft,  avait  six  coudées  et  une  fraction 
que  nos  versions  françaises  traduisent  d'ordinaire,  et  peut- 
être  avec  raison,  par  le  mot  paume  *  (i   Sam.  XVII,  4). 
Qoelle  était  la  longueur  de  ces  coudées?  Tel  est  le  pro- 
blème assez  difficile  qui  se  pose  et  que  nous  allons  essayer 
dfe  résoudre,  mais  sans  admettre  en  tous  points  Tautoritë 
des  interprètes  modernes.  Ne  pouvant  donner  en  détail  les 
bases  du  calcul  que  nous  avons  cru  pouvoir  adopter,  nous 
noos  bornerons  aux  indications  sommaires  ci  après. 

On  croit  qu'il  a  dû  exister  chez  les  Hébreux  trois  sortes 

de  coudées  :  1<>  la  coudée  ancienne  ou  mosaïque  (Ex.  XXV, 

10;  2  Chr.  III,  3);  elle  paraît  avoir  été  en  usage  après  la 

sortie  d'Egypte.  La  2®  aurait  été  adoptée  par  les  Juifs  au 

retour  de  Babylone  ;  c'est  peut-être  la  coudée  royale  dont 

il  est  question  dans  Hérodote  I,  178,  et  celle  à  laquelle  il 

est  fait  allusion  (Ezécfa.  XL,  5)  quand  le  prophète  mesure 

son  temple  idéal.  Il  existait  aussi,  paraît-il,  une  5®  mesure 

on  coudée  commune.  Il  est  dit,  en  effet,  Deut.  III,  il,  que 

le  lit  de  Hog  était  long  de  9  coudées  sur  4  de  large,  de 

coudée  d'homme.  Cette  coudée  est  présumée  avoir  été  pluB 

faible  que  la  mesure  mosaïque  ou  sacrée. 

I   La  version  anglaise  et  celle  de  Lausanne  portent  un  empan. 
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Notre  sDJet  ne  nous  appelant  pas  à  ^  nous  occuper  des 
deux  dernières,  ni  des  nombreux  éléments  d'incertitude  qui 
8'y  rattachent;  nous  parlerons  seulement  de  la  1'*,  soit 
coudée  ancienne,  qui  semble  pouvoir  être  appliquée  à  la 
mesure  de  Goliath  et  que  nous  croyons  assez  généralement 
admise  maintenant  comme  étant  basée  sur  la  coudée  égyp- 
tienne. Mais  ici  surgit  une  nouvelle  difficulté,  car  il  paraît 
avéré  qu'il  a  existé  en  Egypte  deux  mesures  de  longueur 
différente  :  la  coudée  royale  et  la  coudée  ancienne.  Celle-ci 
était  inférieure  à  la  précédente  :  tandis  que  la  première 
était  de  38  doigts,  équivalant  à  0"^  525,  la  seconde,  qui 
était  moindre  de  2  doigts,  n'était  que  de  0™  484  *.  Or, 
en  appliquant  cette  dernière  mesure  «au  géant  philistin,  on 
obtient  à  peu  près  3°^  pour  sa  taille. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  appréciation,  e*eet 
qu'elle  correspond  aux  indications  fournies  par  la  Mischna 
(collection  des  lois  rabbiniques),  qui  évalue  la  coudée  à 
raison  de  6  grains  d'orge  par  doigt.  Comme  4  doigts 
font  la  paume,  trois  paumes  l'empan,  et  deux  empans  la 
coudée,  cela  donne  en  total  144  grains  d'orge  pour  la  cou- 
dée. D'après  cette  base,  médiocrement  précise,  on  a  cal- 
culé que  la  coudée  équivalait  à  environ  48  centim,  *,  c'est- 
à-dire  au  plus  faible  des  deux  types  égyptiens. 

Ces  deux  résultats,  qui  se  confirment  l'un  l'autre  et  qui 
sont  parmi  les  plus  modérés,  nous  dispensent  de  citer 
d'autres  appréciations.  Disons  toutefois  pour  être  complet, 
que  Josèphe  ne  donne  à  Goliath  que  4  coudées  et  une 
palme  '.  Ce  chiffre  ne  correspondant  guère  à  l'idée  que  l'on 


1  II  existe  deux  échantillons  de  ces  mesures,  l'un  dans  le  musée  du 
Louvre  et  l'autre  à  celui  de  Turin,  mais  nous  n'avons  pu  savoir  défi- 
nitivement auquel  des  types  respectifs  il  faut  les  rapporter. —  Voir  Chre- 
stom.  Egypt.  par  le  vie.  de  Rougé.  Paris,  1868,  et  Dict.  W.Smith,  art. 
Weights  and  measures, 

2  Dict,  de  la  Bible  de  M.  A.  Meylan,  art.  Mesures. 

^  Hist.  arc.  des  Juifs,  Liv.  VI,  Ch.  10,  trad.  Buchon. 
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est  en  droit  de  se  faire  da  redoutable  Philistin,  on  est 
eoidnit  à  ooDclare,  on  que  l'historien  juif  avait  en  yne  une 
eoadée  pins  longae,  peut-être  la  condëe  royale  égyptienne 
(ee  qui  donnerait  2°"  18),  on  que  le  texte  original  aurait 
<té  Altéré. 

Observons,  en  terminant,  ee  qui  est  dit  de  Tarmure  de 
Goliath  dont  la  cuirasse  seule  pesait  5,000  sicles  d'airain, 
poids  qui  suppose  nécessairement  un  homme  d'une  taille  et 
d'nae  force  considérables.  Si  Ton  peut  se  fier  aux  indica- 
tioDB  données  par  Wiener  et  par  Munck,  pour  la  valeur  du 
8iele  et  de  ses  fractions,  5,000  sicles  devaient  égaler  envi- 
lOD  75  kilog. 


Note  B 

DES   CAÏNITES   ET   DES   RACES  COLORÉES 

(Voir  Chap.  V) 

Nous   savons   bien   que  Texplication   que   nous   avons 
donnée  du  signe  mentionné  Oen.  IV,  15,  tonte  d'accord 
qu'elle  est  avec  les  traductions  les  plus  usitées,  va  à  ren- 
contre de  l'opinion  de  plusieurs  théologiens  modernes.  Ces 
interprètes  du  texte  sacré  ne  voient  en  effet,  dans  le  signe 
de  Caïn,  qu'une  garantie  offerte  au  meurtrier,  et  pareille 
à  celle  dont  il  est  parlé  6en.  IX,  13;  Ex.  III,  12;  X,  2; 
XII,  15;  Esaïe  XXXVIII,  7-8;  etc.  Qu'il  nous  soit  loisible, 
sans  méconnaître  la  valeur  d'une  telle  explication,  de  faire 
observer  que  les  signes  indiqués  dans  ces  passages  sont 
des  garanties  données  à  des  croy.ants^  tandis  que,  dans  le 
cas  en  question,  il  s'agit  d'un  fratricide,  à  la  requête  du- 
quel Dieu  n'avait  pas  en  égard  lorsqu'il  s'agissait  de  son 
offrande,  et  auquel  il  est  peu  admissible  qu'il  montrât  une 
faveur  miséricordieuse  semblable  à  celle  qu'il  accorda,  dans 
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la  suite  des  âges,  à  quelques  homuoies  privilégiés.  Un  signe 
éphémère^  d'ailleurs,  eût-il  été  de  quelque  valeur  pour  un 
réprouvé  qui  allait  devenir  a  errant  et  vagabond  sur  la 
terre  ?  *  » 

Nous  croyons  donc  qu'en  s'attachant  au  sens  direct  du 
texte^  on  arrive  à  exclure  toute  autre  idée  que  celle  d'une 
marque  durable  et  sur  la  personne  même  de  Caïn,  Sceau  de 
réprobation,  cette  marque  devait  se  montrer  en  particulier 
sur  ce  visage  qui  déjà,  est-il  dit  (v.  13),  portait  l'em- 
preinte d'une  intolérable  angoisse.  Par  cette  marque  di- 
vine et  indélébile,  servant  tout  à  la  fois  de  châtiment  et  de 
garantie,  Caïn  allait  être  un  objet  d'effroi,  d*abord  pour  sa 
propre  descendance  apparemment  déjà  répandue  sur  la  terre, 
puis  pour  celle  du  fidèle  Seth,  à  laquelle  devait  désormais 
appartenir  le  privilège  de  garder  les  oracles  de  Dieu.  Ainsi, 
tout  à  la  fois,  le  vœu  de  Caïn  se  trouvait  exaucé,  et  le 
meurtrier,  mis  à  part  de  l'humanité  naissante,  échappait 
à  la  vengeance  qu'appréhendait  son  cœur  coupable  et  en- 
durci. 

Mais  quelle  était  cotte  marque?  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à  certaines  interprétations  rabbiniques,  au  moins 
bizarres,  telles  que  celles  d'un  chien  qui  marchait  avec  lui, 
d'une  corne  à  la  tête,  d'une  lettre  du  nom  de  Jehova  im- 
primée sur  son  front.  En  revanche,  nous  admettrions 
mieux,  mais  sans  la  juger  suffisante,  cette  autre  supposi- 
tion de  docteurs  juifs  qui  voient,  dans  le  signe  en  question, 
un  changement  marqué  dans  l'expression  et  la  physiono- 
mie de  Caïn. 

Laissant  nos  lecteurs  apprécier  l'explication  que  nous 
allons  hasarder,  nous  dirons  que  le  changement  opéré 
chez  Caïn  a  dû  être  quelque  chose  d'analogue  au  phé- 
nomène corporel  qui  se  produisit,  à  la  suite  de  la  chute, 
chez  nos  premiers  parents. 

De  même  que  le  péché  a  pu  s'inoculer  alors,  comme  un 

*  Trad.  de  Lausanne  (v.  1i). 
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TirQ8  héréditaire,  ainsi  le  premier  crime,  qui  marquait  pour 
Qoe  portion  de  Tliumanité  un  nouveau  et  funeste  pas  vers 
U  déchéance,  ne  devait  il  pas  logiquement  entraîner  des 
eoBséqaences  de  pareille  nature  ?  L'histoire  tant  morale 
qoe  physiologique  de  Tespèce  humaine  est  là,  en  effet,  pour 
témoigner  que  tout  acte  de  perversité  a  de  lointaines  con> 
séquences  qui  atteignent,  avec  Tauteur  de  Tacte,  sa  descen- 
dance elle-même.  ^ 

Si  maintenant  nous  quittons  le  domaine  métaphysique,  en 
cherchant  à  nous  rendre  compte  du  caractère  objectif  de 
cette  modification  corporelle,  il  nous  semble  que,  même  en 
dehors  de  Tintervention  supérieure. que  nous  admettons,  les 
lois  de  la  physiologie  peuvent  au  besoin  venir  en  aide  à 
notre  déduction.  En  effet,  si  de  profondes  anxiétés  ont  pu 
faire  blanchir  les  cheveux  ou  se  répercuter  maladivement 
"or  l'extérieur  de  l'organisme,  si  de  violentes  émotions  ont 
pn  s'imprimer  en  caractères  ineffaçables  sur  les  traits  ou  le 
teint  d'enfants  dans  le  sein  de  leur  mère,  pourquoi  serait-il 
inadmissible  qu'un  phénomène  tout  pareil  eût  été  accompli 
»ar  le  premier  fratricide,  et  que  l'horreur  de  son  forfait, 
si  énergiquement  exprimée  dans  le  récit  biblique,  eût  laissé 
qoelque  trace  sur  sa  personne  ?  Qu'on  pèse  bien  les  paroles 
prononcées  par  Gain,  pour  peindre  cette  peine  morale  plus 
grande  dit-il   «   qu'il  n.e  la  pouvait  porter,*  »  et  l'on  ne 
pourra  guère  se  refuser  à  conclure  que,  derrière  cette  conci- 
sion de  langage,  se  cache  un  fait  à  la  fois  miraculeux   et 
physique,  analogue  à  ceux  dont  il  est  question   Ex.   IV, 
6-28;  2  Rois  V,  27;  et  2  Chr.  XXVI,  19,  20;  Act.  XIII, 
11,  etc. 

Cette  première  proposition  étant  considérée  comme  ra- 
tionnelle, ne  devra  t-on  pas  admettre  à  bien  plus  forte  rai- 
80D,  celle  qui  est  relative  aux  Caïnites  dont  la  naissance 
suivit  l'événement  ? 


f    9  La  peine  de  mon  iniquité  est  trop  grande  pour  la  porter  ;  »  trad. 
de  Lausanne. 
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En  ce  cas,  au  moinf*,  les  preuves  ne  nous  manqueront 
pis  pour  démontrer  les  résultats  de  ce  qu'on  a  nommé  U 
force  héréditaire.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer  quel- 
ques-unes. —  On  sait  que  Thorame  porc-épic  a  transmis  pen- 
dant quelques  générations  sa  carapace  à  sa  postérité;  on 
nignore  pas  qu'il  existe  des  familles  entières  de  polydac- 
tiles,  et  les  savants  ne  jugent  point  scientifiquement  inad- 
missible ce  ffit,  non  encore  prouvé,  il  est  vrai,  de  l'appen- 
dice caudal  chez  certains  Africains,  fait  qui  du  reste  n*est 
pas  sans  exemple  en  Europe.  Il  est  même  reconnu  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  difformités  naturelles  qui  se  per- 
pétuent dans  toute  une  race,  mais  que  des  déformations  arti- 
ficielles peuvent  se  reproduire,  môme  pendant  quelques  géné- 
rations. On  sait  aussi  que  d'un  mariage  entre  un  nègre 
et  une  feni^e  blanche  sont  sortis  des  enfants,  les  uns 
blancs,  les  autres  colorés.  En  présence  de  ces  diverses 
particularités^  que  des  alliances  dans  une  même  famille  au- 
raient pour  effet  de  rendre  plus  fréquentes,  serait-il  donc  si 
étrange  d^admettre  que  le  signe  qui  marqua  le  premier 
meurtrier,  se  fût  transmis  à  sa  postérité  et  que  ce  signe  fût 
la  coloration  ? 

De  cette  manière,  et  tout  en  tenant  compte  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  probabilité  d'un  mariage  du  second 
fils  de  Noé  (pour  ne  rien  dire  de  celui  de  Noé  lui-même) 
avec  une  Caïnite,  on  pourrait  s'expliquer  le  bizarre  phéno- 
mène inhérent  à  la  seule  race  des  Chamites,  phénomène 
indépendant  des  latitudes,  et  dont  le  point  de  départ  reste 
une  énigme  qui  fait  et  fera  longtemps  encore  le  désespoir 
des  physiologistes. 

Quant  aux  nuances  diverses  de  cette  coloration,  rien,  ce 
nous  semble,  ne  peut  empêcher  de  les  considérer  comme 
de  eimplea  variétés  d*un  fait  primordial,  produites  par  le 
climat,  par  les  mœurs  et  par  les  croisements  successifs. 

Quelque  téméraire  après  tout,  que  semble,  au  premier 
aspect,  la  solution  que  nous  proposons  pour  ces  divers 
problèmes,  serait-elle  donc  plus  hasardée  que  colle  d'Agas- 
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siz,  qoî,  faute  de  pouvoir  concilier  avec  Tunitë  de  la  fa- 
mille humaine  la  diversitë  des  types  qu'elle  nous  présente,  a 
^mis  la  théorie  d'une  crëation  multiple  de  couples  auto- 
chtones (7Vpe«  0/ i/anA^md,  Philadelphie,  1854,  cite  par 
M.  Godron]  ;  ou  que  celle  de  Darwin,  qui  ne  veut  voir  en 
D0Q8  qu'un  des  deux  rameaux  de  la  souche  dont  les  Simiens 
sont  sortis  ?  Notre  hypothèse,  enfin,  serait-elle  plus  invrai- 
semblable,  ou  moins  scripturaire,  que  celle  de  théologiens 
trèB-sérieux  qui,  se  fondant  sur  Tétymologie  du  mot  Adam, 
âoqael  s'attache  à  la  fois  Tidëe  de  terre  et  celle  de  rou- 
geur, font  du  pcre  de  Thumanité  un  homme  de  couleur, 
dont  une  partie  de  la  descendance  aurait  conserve  le  type 
primitif,  tandis  que  l'autre,  par  le  fait  d'une  sorte  d'albi- 
nisme, aurait  été  le  point  de  départ  des  races  blanches  ? 
—  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Telle  est,  dans  son  entier,  notre  explication  du  fait  re- 
marquable de  la  coloration  particulière  aux  Chamites.  Nous 
lavons  bien  qu'elle  prêtera  le  flanc  à  la  critique  et  provo- 
quera même  le  sourire  chez  les  sceptiques;  mais,  quand 
on  nous  aura  fourni  une  meilleure  interprétation  des  divers 
textes  sacrés  que  nous  avons  cités,  ou  une  manière  plus 
satisfaisante  de  se  rendre  raison  du  phénomène  des  races 
brunes,  nous  nous  déclarons  d'avance  pleinement  disposé 
à  faire  bon  marche  de  nos  déductions. 


Note  C 


»_c. 


LE   PAYS   DE   JOB   ET    L  EPOQUE   DE   SA  VIE 
^  {Voir  Chap   VI) 

£n  abordant  deux  questions  aussi  difficiles  et  qui  ont 
donné  lieu  à  des  controverses  sans  fin,  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  notre  insuffisance.  En  conséquence,  sans  vou- 
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loir  entrer  dans  rétudé  complète  que  réclamerait  le  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  justifier,  par  quelques  données  ad- 
ditionnelles, nos  conclusions  relatives  à  la  tradition  locale 
que  nous  avons  citëe. 

Ces  conclusions  étaient  : 

\^  Que,  conformément  à  cette  tradition,  le  célèbre  orien- 
tal a  dû  séjourner  dans  le  pays  du  Hauran. 

2^  Que  les  événements  qui  se  rapportent  à  lui  se  sont 
passés  à  une  époque  voisine  des  temps  patriarchaux  et  in- 
termédiaire entre  Abraham  et  Moïse. 

LE  PAYS 

Nous  rappellerons  tout  d'abord  que  le  nom  de  Huts  est 
mentionné  dans  Job  I,  i  ;  Geîi.  X,  23;  XXII,  2t  ;  XXXVl, 
28-,  i  Chron.  I,  42;  Jérémie  XXV,  20;  Lament.  IV,  21. 
Si  aucun  de  ces  passages  ne  nous  donne  d'indications  assez 
précises  pour  déterminer  la  position  du  pays,  ils  fournissent 
du  moins  quelques  données  historiques  et  ethnologiques  qui' 
nous  permettront  de  le  faire  approximativement.  Puis,  à 
Taide  de  renseignements  que  nous  tirerons  du  livre  de  Job 
touchant  la  nature  de  la  contrée,  sa  conformation  et  son 
climat,  nous  espérons  pouvoir,  sinon  prouver  d'une  manière 
absolue,  tout  au  moins  justifier  la  thèse  que  nous  avons 
énoncée. 

Nous  trouvons  dans  la  Bible  trois  personnages  du  nom 
de  Huts.  —  Le  plus  ancien  qui  soit  mentionné  (Gen.  X,  23( 
est  HutS|  fils  aîné  d'Âram  et  petit-fils  de  Sem. —  Le  second 
est  dans  la  famille  d'un  autre  fils  de  Sem,  Arpaxad;  il  est 
le  premierné  de  Nachor,  frère  d'Abraham  (Gen.  XXIL  21). 
Un  de  ses  frères  était  Buz,  sans  doute  le  père  des  Buzites, 
race  dont  faisait  partie  Elihu,  ami  de  Job  (Job  XXXIL  2^. 
—  Enfin  on  troisième  Huts  est  nommé  dans  Gen.  XXXVI, 
28,  parmi  les  descendants  de  Séhir  Horien,  qui  furent  dé- 
possédés de  leur  pays  par  la  race  d'Ëdom,  et  dont  la 
généalogie  ne  nous  est  pas  donnée,  mais  que  nous  serions 
porté  à  supposer  d'origine  cananéenne  ou  coushite;  d'après 
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ce  qui  est  dit  (Gen.   XIV,  6)  de  leur  alliance  avec  les  Ré- 
phaïna  et  les  autres  peuples  de  la  même  race. 

Leqnel  de  ces  trois  a  donné  son  nom  au  pays  qui  nous 
occupe  ?  C'est  une  qu^^stion  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir 
trancher  d'une  manière  péremptoire  ;  mais  ce  qui  nous 
semble  évident,  d'après  ce  qui  va  suivre,  c'est  que  les 
Irois  ont  dû  habiter  l'Asie  occidentale  et  dans  des  paya, 
sinon  vojsins,  tout  au  moins  peu  éloignés  les  uns  des 
antres. 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  approfondie  sur   ces 
personnages,  il  suffira  de  dire  que  le  dernier  est  le  seul  sur 
la  contrée  duquel  la  Bible  donne  quelques  indication»,  par  le 
fait  qu'il  était  descendant  de  Séhir  Horien  (Gen.  XXXVI, 
20.  28)  ;   aussi  plusieurs  interprètes  en  ont-ils  conclu  qoe 
c'était  dans  les  environs  du  mont  Hor  et  des  collines  de 
Séhir,  au  pays  d'Edom,   qu'il  fallait  chercher  la  terre  de 
Hut3.   Ce  qui  a  contribué  à  les  confirmer  dans  ce  point  de 
vae,  ce  eonl  les  deux  faits  suivants  qui,  selon  nous,  ont  été 
indûment  rapproches  l'un   de  l'autre:  —  C'est  première- 
ment, la  présence  d'une  population  hostile  dans  la  contrée. 
On  se  rappelle,   en  effet,  que  Job  se  plaint  (XXX,  i  à  il) 
de  ces  hommes  qui  du  temps  de  sa  prospérité  sr3  tenaient 
toujours  à  récart  dans  les  trous  de  la  terre  et  des  rochers, 
et  qui  alors  étaient  traités  comme  des  larrons,  mais  qui  font 
de  lui  maintenant  l'objet  de   leurs  chantons,   depuis  qu'ils 
D'ont  plus  à  craindre  son  arc.  On  a  conclu  de  ces  passages, 
que  les  orgueilleux   larrons  dont   il  vient  d'être  question 
étaient  les  r^'Stes  d'une  tribu  troglodyte,  les  Horiens  primi- 
tifs contemporains  des  Réphaïm,  d'oîi  il  suit  naturellement, 
puisque  Job  les  a  combattus,  qu'il  appartenait  à  la  race  con 
qui-rantôy  mais  sans  être  touteioi3  de  la  descendance  d'Esati, 
comme  Tobscrve  Eusèbc^  dans  son  commentaire  sur  Job, 
Pour  appuyer  cette  pensée  on  a  avancé  un  second  fait  : 
Ki^marqucz  bien,    a  t-on  dit,   que  précisé-nent  parmi  les 
princes  d'Edcm  se  trouve  un  Jobab  (Gtn.  XXXVl,  33  ;  i 
Chron.  I,  44,  43),  lequel  est  évidemment  le  même  que  Job. 


X  LA  TERRE   DE    QASÇAN 

C'est  bien  ainsi  que  Calinet,  au  mot  Job,  établit  ce  Jobab 
comme  descendant  d'Ësaii. 

Mais  cette  idëe  rencontre  une  sérieuse  objection,  c'est 
que  prdcisëment  le  Jobab  de  Genèse  XXXVI,  53  n'est  nul- 
lement un  abfahamide.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que 
la  généalogie  d'Esaii  ou  des  enfants  d'Ësaii  s'arrête  an 
verset  19,  et  qu'avec  le  verset  20  commence  une  généalogie 
nouvelle,  sans  rapport  avec  la  précédente,  celle  de  Séhir  et 
des  Horiens,  qui  avaient  dominé  dans  le  pays  avant  la 
race  d'Edom,  comme  le  verset  20  le  montre  clairement.  Or, 
c'est  parmi  les  descendants  de  Séhir  que  se  trouve  ce 
Jobab;  il  était  donc  de  la  race  des  llorif'.ns,  c'est-à-dire 
de  la  race  conquise  —  Loin  donc  que  les  deux  faits  s'ap- 
puient, il  y  a  entr'eux  une  contradiction  qui  nécessaire- 
ment affaiblit  l'argument  mis  en  avant  en  faveur  du  pays 
d'Edom. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  en  confirmation  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  différence  des  deux  personnages, 
que  la  racine  des  mots,  Job  et  Jobab,  à  ce  que  nous  avons 
lieu  de  croire,  n'est  pas  la  même. 

,  Laissant  donc  sans  solution  pour  le  moment  la  question 
du  séjour  de  Job  à  Edom,  patrie  du  troisième  des  Huts, 
cherchons  à  nous  rendre  compte  de  la  contrée  habitée  par 
les  deux  premiers  Iluts. 

Cette  contrée  devait  se  trouver  évidemment  dans  TAsîe 
occidentale,  mais  sans  être  fort  éloignée  de  l'Idumée,  car 
l'identité  des  noms  qui  laisse  entr^'voir  une  parenté  entre 
ces  personnages,  indique  en  même  temps  un  certain  degré 
de  rapprochement  des  lieux  habités  par  leurs  familles.  Tou- 
tefois, l'antagonisme  habituel  entre  des  races  à  tendances 
aussi  différentes  que  le»  Sémites  et  les  Horiens  primitifs, 
ne  permet  pas  d'admettre  qu'elles  coexistassent  sur  le  même 
territoire,  et  l'on  est  en  même  temps  conduit  à  supposer 
que  chacun  de  ces  deux  Huts  suivit  les  destinées  de  sa 
propre  famille.  C'est  ainsi  que  le  premier  dut  accompagner 
son  père  Aram  sur  le  plateau  du  haut  Euphrate  et  vers  les 
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fertiles  contrées  oii^  au  dire  de  Josephc,  il  bâtit  Damas  ^^ 
tandis  qae  le  second  s'associait  probablement  aux  fils  d^Âr- 
paxad  dont  on  a  quelque  raison  de  placer  rétablissement 
près  des  bords  du  Golfe  Persiquo,  non  loin  de  leurs  con- 
génères d'Ëlam,  et  »u  sud-ouest  du  bassin  de  l'Euphrate. 

Or,  la  proximité  de  ce  fleuve  et  les  contrées  basses  voi- 
sinas de  son  embouchure,  ne  pouvant  s'adapter  aisément 
aax  descriptions  que  Job  fait  de  la  nature,  ce  sera  eu  sui- 
vant le  pèlerinage  du  premier  des  Huts  que  nous  devrons 
trouver  le  pays  que  nous  cliercLons.  Ce  pays,  si  on  le  place 
sur  l'itinéraire  suivi  par  la  famille  d'Aram,  ne  peut  donc  être 
que  dans  la  direction  de  Paddan-Âram  et  de  Caran,  patrie 
de  Laban  et  de  Béthuel,  et  lieu  du  premier  établissement 
de  Taré  avec  Abraham  et  Lot  à  la  suite  de  leur  départ 
de  Chaldée  (Gen.  XI,  31-3Î2;  XXVIÏ,  43,  etc.).  Nous 
sommes  en  ceci  d'accord  avec  un  ancien  commentateur  qui 
fait  descendre  Job  de  Nachor  et  de  Milca,  sœur  de  Sara 
(M^lchœ  sororis  Sarœ,  de  cujus  stlrpe  Job  descendit)  *. 

Où  était  exactement  ce  Paddan-Aram  qui  joua  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  de  Jacob,  ce  pays  de  pâturages  oii 
paissaient,  a  de  grandes  distances,  de  nombreux  troupeaux 
de  brebis  et  de  chèvres,  et  d'oîi  Laban  mit  sept  journées 
à  poursuivre  son  gendre  jusque  o  vers  la  montagne  de  Ga- 
laad  »  (Genèse  XXXI,  20-23)?  Sans  être  pleinement  fixé 
sur  ses  limites,  on  est  cependant  fondé  à  le  placer  dans 
la  haute  Mésopotamie.  Voici  quelques  données  qui  per- 
mettent de  n'en  pas  douter.  C'est  1**  le  caractère  syrien  des 
parents  de  Jacob  (Gon.  XXV,  20;  XXXI,  24),  et  le  passage 
d'Osée  (XIH3),  qui  parle  de  la  Syrie  comme  lieu  du  sé- 
jour de  Jacob;  2^  le  fait  que  ce  patriarciie  passa  a  le  fleuve  d 
évidemment  TEuphrate  (Gen.  XXXI,  2 1  )  ;  3*^  la  signification 
des  mots  Caran,  pays  de  montagnes,  et  de  Paddan  Aram  ap- 
pelé,   tantôt    Paddan  (Gen.    XLVIEI  ,    7)   qui    veut   dire 


f  H  Ut,  anc.,  Liv.  I,  Oh.  6. 

2  Voir  dansP  Onomast.  d'Ëusèbe  un  commentaire  sur  Juh  faussement 
attribué  à  Jérôme. 
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haut  pays  cultive,  tantôt  Arara-Naharajim  (Gen.  XXIV, 
10),  pays  des  Aramites  entre  les  deux  fleuves.  Par  ces  mo- 
tifs on  est  fondé  à  croire  que  Paddan-Aram  comprenait  tout 
le  haut  et  riche  plateau  qui  s'étendait  au  nord-out  at  de  la  val- 
lée supérieure  du  Tij^re  jusqu'aux  contreforts  méridionaux 
du  système  du  Taurus;  et  Ton  est  d'autant  mieux  fondé  à  le 
croire,  qu'on  y  retrouve  une  ville  de  Haran  ou  de  Charan, 
probablement  le  Caran  de  Laban.  Il  est  fort  légitime  aussi 
d'admettre,  soit  avec  quelques  voyageurs  modernes,  Raw- 
linson  en  particulier  (D""  W.  Smith,  art.  Aram)y  soit  avec 
M.  F.  Lenormant,  d'après  sa  carte  sur  l'Ethnographie 
de  la  Genèse,  que  le  Paddan  des  Aramites  s'étendait 
jusqu'aux  confins  orientaux  de  la  terre  dr?  Basçan,  et  com- 
prenait peut-être  ausai  la  contrée  Batanét  nnc.  Par  cela 
même  la  ville  de  Kénath  (Kanawat),  située,  ainsi  que  notis 
l'avons  déjà  dit  sommairement,  au  sud-est  du  Lcdjali,  près 
du  revers  occidental  du  mont  Alsadamus,  et  oii  nous  avons 
rencontré  la  tradition  de  Job,  s'y  trouvait  comprise.  — 
Cette  opinion  était  d'ailleurs  partagée  par  les  Juifs,  puisque 
l'historien  Josèphe  dit  que  Huts,  fils  d'Aram  et  fondateur 
de  Damas,  habita  aussi  la  Traclionite  (Ledjah). 

En  suivant  ce  fil  conducteur  et  en  rapprochant  ces  indi- 
cations de  l'autre  tradition,  qui  place  à  Astarotli-Carnaïm 
une  des  demeures  du  patriarche,  on  arrive  à  la  conviction 
partaj^éo  à  la  fois  par  Eusèbe  et  par  Jérôme,  que  c'est 
bien  dans  le  Hajiran  ou  tout  au  moins  dans  ses  abords,  qu'il 
faut  chercher  le  paya  de  Job  ;  ce  qui  va  suivre  devra 
tendre  à  le  confirmer  *. 


1  «  Carnaim  Astaroth  in  angulo  bataneie...  tradunlqiie  ibi  fuisse 
domum  Job.  »  (Jérôme)  A  propos  de  la  même  ville,  Eusrbe  dit  ;  «  Ubi 
tanquam  ex  traditionc  ostendunt  domum  Jobi.  »  Observons  ici  un  fait 
qui  a  pu  induire  en  erreur  quelques  Icctetirs  de  VOnomasticou,  c'est 
qu'Eusèbe  a  fait  mention  de  l'iduméc  comme  patrie  de  Job;  mais  il  faut 
remarquer  que,  par  suite  d'une  certaine  extension  du  pruple  Idumé.'u, 
plusieurs  des  contrées  voisines  de  la  Judée  avaient  été  désignées  de  son 
nom.  Or  Eusèbe  distingue  entre  l'Idumée  orientale,  qu'il  place  au  pied 
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Abordons  maintenaut  l'examen  de  l'antre    point  de  vne 
de  la  qoestion,  celni  qui  se  rapporte  pins  spécialement  aux 
caractères  géographiques  du  pays  de  Huts.  Nous  le  ferons 
en  exdaant  toutes  les  allusions  à  des  faits  que  le  patriar- 
che a  pu  connaître  par  ouï-dire,  ou  qu'il  a  pu  observer 
dans  des  voyages  qui  semblent  s'être  étendus  an  loin.  — 
C'est  ainsi  que  nous  laissons  de  côte  ce  qui  est  dit  de  Thip- 
popotame,  du  crocodile,   de  Tautruche,  dès  solitudes  que 
se  bâtissent  les   princes,  traits  qui   se  rapportent  proba- 
blement aux  contrées  voisines  de  la  Mer  Rouge  et  à  la  val- 
lée dn  Nil,  ou  à  certaines  exploitations  minières,  différentes 
de  celles  qui  pouvaient  exister  à  proximité.  Dans  ce  but, 
nous  avons  groupé  sous  divers  chefs  les  principaux  passa- 
ges ci-après,   tout   empreints   de   couleur    locale   et    qui 
semblent  plus  directement  en  rapport  avec  le  pays  que  Job 
et  ses  amis  avaient  sons  les  yeux  : 

i®  Le  pays  devait  comprendre  à  la  fois  des  déserts  (I, 
19;  XII,  24;  XXIV,  5;  XXXVIII  26,  27;  XXXIX,  9);  de 
vastes  pâturages  oh  paissaient  de  nombreux  troupeaux  de 
chameaux,  de  bœufs,  d'ânesses,  de  brebis,  etc.  (I,  3;  XXI, 
11);  des  terres  à  blé  (V,  5);  des  vi-nobles  (XXIV,  6,  11, 
18);  des  jardins,  des  fontaines  (VIII,  16,  17);  d 's  oliviers 
assis  sur  de  hautes  terrasses  (XXIX,  6). 

2«  Il  s'y  trouvait  dv  s  montagnes  (IX,  5;  XIV,  18; 
XXIV,  8;  XXXIX,  11);  des  rochers  servant  d'Iiabitation 
aux  hommes  (XXX,  6),  peut-être  aussi  des  mines  de  fer 
et  d'autres  métaux,  ainsi  qu'il  est  loisible  de  le  supposer, 
d'après  les  exploitations  métallurgiques  dont  il  est  question 
(XXVIII,  1-10). 

3®  Il  y  avait  des  villes,  non  pas  seulement  souter- 
raines, mais  constraites,  tant  habitées  que  détruites  ou 
abandonnées  (I,  19;  IV,  19;  VIIL  15;  XV,  28.  XXIV,  16; 
XXIX,  7). 


des  montagnes  de  (ialaad,  et  l'idumée  australe,  et  c'est  bien  la  première 
de  ces  deux  provinces  qu'il  dit  avoir  été,  ainsi  qu'il  ressort  de  ce  ^ni 
précède,  la  terre  de  Huts,  demeure  du  patriarche. 


XIV  LA   TERRE   DE   BASÇAN 

4®  A  proximité  devait  se  trouver  un  lac  ou  un  fleuve 
(IX,  26;  XXVIII,  10,  H),  et  des  torrents  impétueux,  sujets 
à  l'inondation  (VI,  15;  XII,  15;  XIV,  19;  XXXVIII,  25). 

5**  Le  pays  devait  être  exposé  aux  incursions  des  vo- 
leurs et  des  pillards  (I,  15,  17;  V,  5;  XII,  6). 

Cet  exposé,  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  décla- 
rer complet,  pourrait  être  il  est  vrai,  invoqué'  dans  ses 
traits  principaux,  aussi  bien  en  faveur  de  l'Idumée  que  du 
Hauran;  mais  voici  quelques  arguments  qui  nous  paraissent 
plaider  plus  particulièrement  pour  cette  seconde  contrée. 

En  premier  lieu,  on  a  dit  avec  raison,  que  le  pays  de 
Huts  devait  être  sur  le  passage  des  caravanes  (VI,  19), 
et,  à  la  fois,  assez  voisin  des  Clialdéens  et  des  Sabéens,  pour 
que  les  rapides  incursions  dont  il  est  question  (I,  15,  17) 
aient  pu  s'accomplir. 

Nous  rappellerons  ici  qu'il  faut  distinguer  deux  familles 
de  Sabéens:  les  Sabéens  Joktanides  qui  habitaient  l'Hadra- 
maut,  et  les  Sabéens  Coushites  (Gen.  X^  7)  que  le  savant 
baron  d'Ëckstein  appelle  Sabiens  pour  les  distinguer  des 
autres,  et  qui  paraissent  avoir  été  parmi  les  plus  anciens 
habitants  des  bords  du  Golfe  Persique.  —  Or,  tandis  que 
les  premiers  sont  bien  éloignés  (Arabie  méridionale]  pour 
qu'il  puisse  en  être  question  ici,  l'apparition  des  seconds 
dans  le  Hauran  est  au  contraire  facile  à  expliquer.  £n  effet, 
ils  se  trouvaient  sur  la  grande  route  de  la  circulation  des 
caravanes,  des  bords  de  l'Euphrate  à  la  Palestine,  et  ils  en 
étaient  peut-être  même  les  intermédiaires  ;  ainsi  s'applique- 
rait parfaitement  à  eux  le  passage  de  Job  :  «  Les  troupes 
des  voyageurs  de  Témâ  y  pensaient,  ceux  qui  vont  à  Séba 
s'y  attendaient  »  (Job  VI,  19).  Ce  qui  donne  de  la  force  à 
cette  opinion,  ce  sont  les  migrations  que  font  régulière- 
ment les  Bédouins  des  bords  de  TEuphrate,  qui  viennent 
chaque  année  paître  leurs  troupeaux  dans  le  Hauran. 
—  Qu'y  aurait-il  donc  de  plus  naturel  que  de  supposer  de 
semblables  migrations  au  temps  de  Job  ?  Et  ne  se  pourrait- 
il  pas  que  ce  fût  une  de  ces  bandes  de  hardis  pasteurs  qui 
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eût  tenté  an  coup  de  main  sur  les  boeufs  et  les  âoesses  du 
riche  patriarche  ?  L'apparition  des  Sabéeus  s'expliquerait 
ûnsi  naturellement,  et  loin  de  former  une  objection  à  notre 
thèse,  elle  en  serait  une  preuve  nouvelle.  Quant  aux  Clial- 
déens  habitant  les  bords  de  TEuphrate,  ils  étaient  assez  i^oi- 
sins  du  Hauran  pour  que  leur  incursion  se  comprenne  éga- 
lement. 

Une  seconde  raison  se  trouve  dans  le  fait  des  allusions 
fréquentes  au  froid  (XXIV,  7  ;   XXXVII,   9)  ;    à  la    glace 
(Vl,  16;  XXXVII,    10;   XXXVIII,    29,  30);   à  la    ndge 
et  à  un  pays   de   montagnes   (IX,   5,   50;   XXIV,    19; 
XXXVII,  6).  Or,  bien  que  les  frimas    soient    fréquents  en 
hiver  sur  le  plateau  de  Séhir,  ce  caractère  semble  s'appli- 
quer plus  naturellement  au  mont  Alsadaoïus,  hautdeG;000 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  qu'aux  collines  de  Tldumée,  et  au 
mont  Hor  dont  l'attitude  ne  devait  guère  dépasser  4^000 
pieds,  selon  M.  Lartet  (1,338  mètres). 

En  troisième  lieu,  il  est  à  observer,  sans  y  trop  insister, 
que  Job  fait  allusion  à  de  violents  tremblements  de  terre  et 
à  des  montagnes  volcaniques  (IX,  5.  6;  XÏV,  18);  ce  qui 
s'appliquerait  plus  naturellement  à  la  contrée  du  Hauran, 
de  formation  toute  platonique  et  basaltique,  qu'aux  monts 
de  Séhir  et  de  Hor  composés,  selon  les  indications  données 
par  un  voyageur,  M.  Wilson,  d'énormes  assises  de  nouveau 
grès  rouge  (new  red  sandstono),  recouvertes  de  couches 
calcaires,  tant  jurassiques  que  crétacées,  au  travers  des- 
quelles se  sont  fait  jour  à  une  époque  évidemment  ancienne, 
des  masses  de  granit  rouge  et  de  porphyre  ^ 

Rappelons  en  quatrième  lieu,  le  fait  de  l'existence  de 
plusieurs  royaumes  dans  la  même  contrée  (Jérémie,  XXV, 
20).  Cet  état  de  choses  semble   se   rapporter   à  un   autre 

*  r4ette  «description  empruntée  au  D'  W.  Smith,  art.  Hor.  concorde  à 
peu  près,  soit  avec  les  données  succinctes  toumics  par  le  Dr  E.  Ruhinson 
{Bibl.  Researchts  in  Palestine,  Lond.  1856,  T.  II  ),  soit  avec  un  rap- 
port très-détaillé  publié  par  M.  Lartet,  compagnon  du  duc  de  Luynes 
(\o\vaimales  des  se.  géol,  T.  1.  1870;. 


XVI  LA   TERRE    DE   BASÇAN 

pays  que  ceux  do  Séhîr  et  de  Pétra,  généralement  indique» 
comme  ne  formant  qu'un  seul  état,  celui  d'Edom,  et  s'appli- 
querait mieux  à  la  contrée  plus  septentrionale  oii  divers 
petits  royaumes  tributaires  des  Assyriens  pouvaient  exister 
à  la  fois  au  temps  de  Jérémie.  On  est  d'autant  mieux  fondé 
à  le  croire,  qu'Edom,  Moab,  et  les  enfants  de  Ilammon,  sont 
nommés  à  part  dans  le  verset  21  du  même  chapitre. 

Observons  en  cinquième  lieu  que,  dans  les  Lamenta- 
tions (IV.  21),  Jérémie  dit  :  t  Fille  d'Edom  qui  demeures  au 
pays  de  Huts.  »  —  Cela  ne  semble-t-il  pas  rappeler  l'émigra- 
tion d'un  pays  dans  un  autre,  (^t  supposer  une  distinction 
entre  le  pays  d'Edom  et  celui  de  Huts? 

Ajoutons  enfin,  qu'il  est  fait  alusion  au  fleuve  du  Jour- 
dain (XL,  18);  image  qui  semble  supposer  la  proximité 
de  ce  fleuve.  Les  inondations  du  reste,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  auxquelles  la  vallée  du  Jourdain  est  su- 
jette, ainsi  que  le  fait  du  passage  des  barques  de  poste  (IX, 
26;  XXVIII,  10,  il),  nous  seiîiblent  se  prêter  éminemment 
à  ce  point  de  vue. 

Il  est  cependant  deux  objections  de  détail  qu'on  pourrait 
nous  faire  encore.  La  première  est  relative  à  Elipbaz  le 
Thémanite,  qui  demt-urait  en  Idumée  oîi  se  trouvait  use 
ville  do,  Tliéman  ;  mais  elle  no  nous  paraît  pas  concluante  ; 
car,  d'un  côte,  les  amis  de  Job  pouvaient  venir  de  fort  loin 
à  Touïe  des  maliieurs  du  patriarche,  et  de  l'autre,  il  exiF,- 
tait,  comme  noî,>  l'avons  dit,  un^  seconde  ville  du  nom  d^ 
Temâ  à  l'Est  »l.i  Hauran,  laquelle  pouvait  bien  être  aussi, 
à  toute  rigueur,  la  patrie  d  Eli[)haz.  —  La  soconlc  se  rap* 
porte  aux  restes  d'un  peuple  antérieur  et  hostile  dont  nous 
a^ons  fait  mention,  et  qu'on  a  supposé  être  les  Horiens; 
mais,  comme  les  Zuzim,  à  proximité  de  Basçan,  se  trou- 
vaient exactement  dans  le  même  cas,  il  eirt  évident  que 
Job  pouvait  aussi  bien  les  avoir  en  vue  que  les  habitant» 
primitifs  de  Séhir. 

Tels  sont  l'^s  principaux   motifs  qui  nous  ont  autorise  à 
attribuer  quelque  fondement  aux  traditions  que  nous  avon . 
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citées,  et  à  nous  écarter  de  l^opinion  assez  généralement  reçue 
qui  place  le  pays  de  Bats  en  Ëdom.  A  plus  forte  raison  ne 
croyons-nous  pas  devoir  nous  joindre  aux  interprètes  qui 
ont  cherché  le  pays  de  Job  en  Mésopotamie,  on  sur  le  pla- 
teau de  Tékoa,  au  Sud-Ouest  du  Jourdain;  non  plus  qu'à 
ceux  qui,  avec  moins  de  motifs  encore^  ce  nous  semble,  le 
placent  dans  l'Arabie  Heureuse,  en  Perse,  etc. 

l'époque 

Si  la  question  que  nous  venons  de  traiter  a  entraîné 
quelques  développements,  celle-ci  qui  a  soulevé  les  plus 
graves  problèmes  de  la  linguistique  et  de  l'histoire  sa- 
crée, et  qui  a  rempli  les  bibliothèques  de  commentaires, 
n'en  demanderait  pas  moins.  Mais,  comme  elle  se  trouve 
décidément  en  dehors  de  notre  compétence,  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  succinctement  Topinion  d'un  savant  cri- 
tique, l'un  des  moins  suspects  en  cette  matière,  opinion  du 
reste  qui  nous  paraît  entièrement  d'accord  avec  les  faits 
historiques  dont  il  a  été  question  tout  à  Theure. 

Ewald  affirme  que  le  livre  de  Job,  dans  toutes  les 
descriptions  de  mœurs  et  de  coutumes,  tant  domestiques 
que  sociales,  religieuses  et  politiques,  et  même  dans  les  allu- 
sions et  les  images  indirectes,  porte  éminemment  le  caractère 
de  la  période  entre  Abraham  et  Moïse.  Il  fait  observer  en 
outre,  que  tous  les  exemples  historiques  et  tous  les  sujets 
de  comparaison  sont  empruntés  au  temps  des  patriarches,  et 
qa'aucune  mention  n'est  faite  d'un  bout  à  l'autre  du  livre, 
ni  des  événements  postérieurs,  ni  de  la  loi  mosaïque,  ni 
d'aucune  des  institutions  particulières  d'Israël. 

A  cette  opinion  s'ajoute  celle  de  nombreux  critiques 
qaî  se  fondent  sur  le  caractère  éminemment  archaïque 
de  certaines  expressions  empruntées  à  une  langue  plus 
rapprochée  de  l'hébreu  primitif,  que  ne  l'était  celle  datant 
de  la  captivité,  et  qui,  par  ce  moiif,  concluent  dans 
le  même  sens  qu'EwalJ —  M.  Renan  Imm^me  (Etudes  sur 
le  licre  de  Job^  Paris  1869;  prend  soin  de  distinguer  entre 
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ce  qu'il  appelle  le  livre,  et  la  légende  qu'il  coilBidère  comme 
bien  pins  ancienne.  Quant  au  poème,  il  en  place  la  compo- 
sition au  moins  cent  ans  avant  la  captivité,  vers  Tan  70G 
avant  Jésus- Christ.  (Voir  pages  XXI,XXXÏII  et  XXXVI  des 
préliminaires). 

Il  est  une  dernière  remarque  qui  nous  paraît  devoir 
plaider  fortement  en  faveur  de  la  même  thèse,  c'est  celle 
qui  est  relative  à  la  longévité  de  Job.  En  effet,  puisqu'il 
avait  avant  ses  malheurs  7  fils  et  3  filles,  dont  les  premiers 
étaient  établis  hors  de  chez  lui  (I,  2,  4,  S)  et  qu'il  vécut 
depuis  lors  140  ans  (XLII,  16),  on  est  en  droit  d'en  con- 
clure qu'il  vécut  de  185  à  190  ans.  Or,  tant  Abraham  que 
son  fils  Isaac  atteignirent  à  peu  près  le  même  âge  ;  le  pre- 
mier, est-il  dit,  vécut  175  ans,  le  second  180.  Après  eux 
Jacob  mourut  à  147  ans,  Ismaël  à  137.  Dès  lors  nous 
voyons  la  durée  de  la  vie  diminuer  sensiblement,  puisque 
Aaron  mourut  à  123  ans,  Moïse  à  120,  Josué  à  110.  En 
conséquence,  et  à  moins  de  considérer  Job  comme  une  ex-  j 
ception  dans  les  temps  postérieurs,  Tidéo  la  plus  naturelle 
est  de  le  regarder  comme  contemporain  de  l'époque  -pa- 
triarchale. 

Tels  sont  les  motifs  principaux  que  nous  avons  cru  devoir 
produire  en  faveur  des  deux  thèses  qui  viennent  d'être  émises. 
Quelle  qu'en  soit  la  valeur  définitive,  on  reconnaîtra  en 
résumé,  que  ce  n'était  pas  sans  quelque  raison  que  nous 
avons  pu  avancer,  d'un  côté  que  Job  a  dû  habiter  dans  la 
terre  de  Basçan,  de  l'autre  que  l'époque  de  sa  vie  doit  avoir 
été  voisine  d'Abraham  ^ 


1  Parmi  les  nombreux  écrits  relatifs  au  livre  de  Job,  mentionnons 
ceux  lie  l'archcv.  Magee  ot  de  Home,  qui  en  considèrent  Job  comme  l'au- 
teur; Moïse  comme  transcripteiir,  l'aurait  sanctionné  de  son  autorité. 
Indiquons  aassi  M.  Pierre  Leroux  qui  attribue  ce  livre  au  prophète 
Esaïe;  citons  enfin  un  commentaire  de  notre  compatriote.  M  Bride),  de 
Lausanne,  et  un  intéressant  article  du  dictionnaire  de  M.  Bost. 
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NOTICE  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ 


CHAPITRE  PREMIER 


Son  état  actuel. 


Vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre  ISGS,  l'Egypte 
offirait  aux  voyageurs  nombreux  qui  s'y  pressaient 
en  foule  un  aspect  tout  inaccoutumé.  Les  trains  se 
succédaient  sans  interruption  déversant  au  Caire,  à 
Ismaïlia  et  à  Suez  des  légions  de  touristes  de  toutes 
nations  et  de  tous  pays,  désireux  d'assister  et  de  pren- 
dre part  aux  grandes  fêtes  préparées  par  le  Khédive 
Ismaïl  Pacha.  L'Europe  elle-même  s'associant  à  Té- 
lan  général  envoyait  des  représentants  choisis  dans 
rélite  de  ses  familles  régnantes,  dans  la  diplomatie 
et  parmi  les  ingénieurs,  pour  donner  à  l'ouverture  du 
Canal  de  Suez  une  grandeur  et  une  solennité  toutes 
I>articulières. 

Ces  fêtes  ont  figuré  tout  au  long  dans  les  colonnes 
des  journaux,  et  le  public  entier  en  connaît  les  dé- 
tails ;  partout  on  s'est  plu  à  reconnaître  la  générosité 
sans  pareille  du  vice  -  Roi,  ses  largesses  et  son  hos- 
pitalité sans  égale,  mais  si  l'unanimité  règne  sur 
le  chapitre,  dîners,  bals  et  réceptions,  la  grosse 
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question,  celle  du  Canal  a  soulevé  bien  des  avis  op- 
posés, bien  des  doutes  et  inquiétudes  qui  ne  semblent 
pas  être  tout  à  f^it  sans  fondement. 

Maintenant  que  l'agitation  du  moment  est  passéei 
que  les  avis  peuvent  se  faire  jour  sans  être  influen- 
cés par  le  souvenir  trop  récent  d'aimables  libations 
et  de  joyeux  festins,  je  vais  essayer,  sous  toutes  ré- 
serves, de  vous  faire  part,  Messieurs,  des  impressions 
et  des  convictions  de  personnes  compétentes  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  rencontrer  sur  les  lieux  mêmes  ;  ce 
ne  sont  donc  que  les  idées  d'autrui  que  je  vais  vous 
retracer,  me  sentant  absolument  incapable  de  formu- 
ler aucune  opinion  personnelle  de  quelque  valeur. 

Afin  de  donner  une  notion  claire  de  Tétat  actuel 
du  Canal  de  Suez,  je  suppose  un  voyageur  le^traver- 
sant  de  Port-Saïd  à  Suez,  nous  allons  le  suivre  du- 
rant ce  parcours  et  voir  toutes  les  particularités  de 
ce  colossal  ouvrage. 

Les  bords  de  la  Méditerranée  au  Nord  de  Tlsthme» 
présentent,de  la  bouche  de  Damiette  à  la  baie  de  Pélu- 
se,  des  bas-fonds  s'étendant  fort  au  loin  dans  la  mer. 
Les  sables  amenés  constamment  par  le  Nil  en  sont 
peut-être  la  cause,  peut-être  aussi  les  mouvements 
d'exhaussement  que  Ton  a  remarqués  s'accomplis- 
sant  périodiquement  dans  ces  régions  ont  contribué 
à  diminuer  la  profondeur  des  eaux  sur  ces  plages  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  ce  littoral  que  l'on  a  fondé 
Port-Saïd,  la  tête  de  ligne  du  canal  vers  l'Europe. 

La  disposition  topographique  de  ce  lieu  choisi, 
était  certes  de  nature  à  défier  la  persévérance  de  tout 
autre  que  celle  de  M.  de  Lesseps  ;  toutes  les  difficul- 
tés imaginables  se  réunissaient  pour  hérisser  d'obs- 
tacles une  tentative  qu'on  jugeait  aussi   dangereuse 
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que  téméraire.  Point  d'eau  que  de  Teau  salée,  point 
de  plantes,  point  d'habitants,  aucune  communication 
facile  !  A  ces  empêchements  de  nature  si  variée  M.  de 
Lesseps  opposa  les  ressources  d'une  ténacité  sans 
borne. 

H  n'y  avait  point  d'eau,  on  fit  venir  des  chaudières 
d'Angleterre,  et  l'on  distilla  l'eau  de  la  mer,  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  des  milliers  d'ouvriers  qui  tra- 
vaillent sans  relâche  au  creusement  du  port  et  aux 
premières  tranchées.  On  organisa  un  service  de  pe- 
tits vapeurs  et  de  chameaux  de  manière  à  ne  jamais 
manquer  de  vivres  ;  on  construisit  des  maisons,  et 
sur  ces  rivages  déserts  en  1869  on  voit  aujour- 
d'hui une  ville  jouissant  de  la  plupart  des  avantages 
des  villes  maritimes  et  comptant  quelques  milliers 
d'habitants.  Le  port  de  Port-Saïd  a  été  entièrement 

creusé  par  les  puissantes  dragues  construites  ad  hoc, 
il  est  vaste  et  suffisamment  spacieux  pour  abriter 
toute  une  flottille;  sa  profondeur  moyenne  actuelle, 
de  8  à  9  mètres,  permet  l'accès  et  le  stationnement 
des  vaisseaux  à  fort  tonnage.  Afin  de  le  préserver  de 
l'ensablement,  ce  qui  arriverait  presqu'infaibliblement 
vu  l'apport  constant  des  sables  du  Nil,  on  a  construit 
ime  longue  et  solide  jetée  en  béton  durci,  s'étendant 
entre  la  bouche  de  Damiette  et  le  port  ;  cette  jetée, 
formée  de  gros  cubes  immergés  un  à  un,  présente 
une  largeur  suffisante  pour  résistera  l'efl'ortdês  vents 
violents  et  des  fortes  lames  ;  elle  est  longue  de  2, 500 
mètres;  à  l'Est  on  a  construit  également  une  seconde 
jetée,  mais  moins  longue  et  moins  forte,  elle  a  seu- 
lement 1,900  mètres  de  long. 

Pour  augmenter  encore  la  sécurité  des  vaisseaux 
mouillés  dans  la  rade,  on  a  fait  ^hrgir  de  Içi  mer  un 
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Uot  de  65  mètres  de  longueur  sur  20  de  largeur  situé 
entre  les  deux  jetées  et  en  avant  dans  la  mer;  avec 
cette  disposition  le  port  de  Port-Saïd  présente  une 
superficie  de  52  hectares. 

En  quittant  la  Méditerranée  le  vaisseau  s'engage 
entre  les  deux  jetées  qu'il  ne  doit  quitter  qu'à  Suez; 
en  effet,  l'embouchure  du  canal  a  ses  grèves  maçonnées 
qui  viennent  se  souder  aux  deux  jetées  du  port;  la 
largeur  du  canal  est  d'environ  100  mètres  à  .la  ligne 
d'eau  et  de  20  à  25  mètres  au  plafond. 

Le  canal  pénètre  presqu'immédiatement  dans  les 
lagunes  du  lac  Menzaleh;  c'est  une  succession  de  ma- 
rais salants  coupés  d'îlots  de  faible  étendue  compo- 
sés de  sable  et  de  vase. 

Le  lac  Menzaleh  a  40  kilomètres  de  long. 

Durant  tout  le  parcours  de  ce  lac,  le  canal  est  bor- 
dé des  deux  côtés  de  digues  faites  avec,  les  déblais 
enlevés  par  les  dragues  ,•'  à  plusieurs  endroits  on  a 
recouvert  ces  digues  de  faible  consistance,  par  desen- 
rochements, afin  d'éviter  l'action  des  eaux  trop  éner- 
gique pour  des  terrains  si  peu  résistants. 

Les  débuts  du  creusement  de  cette  partie  du  canal 
ont  été  tout  particulièrement  difficiles  et  périlleux, 
en  effet  la  faible  profondeur  des  eaux  (de  quelques 
centimètres  à  1  mètre  environ)  ne  permettait  pas 
l'emploi  des  dragues  ;  il  fallait  donc  creuser  un  pre- 
mier chenal  afin  de  permettre  à  ces  appareils  d'arri- 
ver et  de  fonctionner.  Par  malheur  presque  tous  les 
Européens  que  l'on  employa  à  ce  travail  gagnèrent 
des  fièvres,  devant  être  constamment  dans  l'eau,  ex- 
posés à  un  soleil  incessant  sans  moyen  de  s'en  pré- 
server. Par  la  force  des  choses  et  aussi  par  humanité, 
on  n'employa  plus  à  cet  ouvrage  que  les  fellahs 
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de  la  contrée  voisine  du  Delta,  ceux-ci  depuis  leuren- 
fance  sont  habitués  à  ce  climat,  mortel  pour  les  Euro- 
péens, mais  pas  trop  malsain  pour  les  indigènes. 

Qr,  là  encore  un  nouvel  ennui  :  il  fallait  renoncer 
à  apprendre  à  cette  horde  d'Égyptiens  le  maniement 
des  outils  les  plus  élémentaires,  leurs  mains  et  leurs 
jambes  sont  leurs  seuls  moyens  d'action.  Ds  se  bais- 
saient dans  la  vase  des  marais,  prenaient  dans  leurs 
deux  mains  autant  de  boue  qu'elles  en  pouvaient  conte- 
nir, puis  pressant  le  tout  contre  leur  poitrine,  ils  fai- 
saient tomber  Teau  qui  s'y  trouvait  en  excès;  ils  jetaient 
ensuite  le  résidu  moins  fluide  de  côté  :  C'est  ainsique, 
après  huit  mois  d'un  travail  assidu^  dix  mille  fellahs 
creusèrent  une  rigole  de  cinq  mètres  de  large,  et  de  u^ 
mètre  et  demi  de  profondeur.  La  difficulté  se  trouvait 
vaincue;  les  petites  dragues  purent  pénétrer  et  com- 
mencèrent à  fonctionner  ;  dès  lors  l'élargissement  ne 
rencontra  plus  aucun  obstacle  sérieux;  les  dragues 
atteignirent  bientôt  un  terrain  argileux  qui  facilita 
beaucoup  l'ouvrage.  Aujourd'hui,  en  traversant  cette 
partie  du  canal,  on  trouve  qu'il  a  sensiblement  de  80  à 
100  mètres  à  la  ligne  d'eau  et  de  7  à  8  mètres  de  pro- 
fondeur au  plafond,  qui  a  environ  20  mètres  de  large. 

En  sortant  du  lac  Menzaleh,  le  canal  traverse  les 
sables  de  Kantara  sur  une  longueur  d'une  dizaine  de 
kilomètres;  les  bords  ne  sont  élevés  que  de  quelques 
mètres  seulement  au-dessus  de  l'eau,  et  le  canal  y 
conserve  le  même  profil.  La  route  de  Salalieh  en  Sy- 
rie passe  par  Kantara  ;  elle  est  maintenant  coupée 
par  le  canal,  mais  un  système  de  bac  rétablit  les  com- 
munications. Cette  route  du  reste  ne  se  dessine  sur 
le  sable  que  par  la  lugubre  silhouette  d'ossements 
blanchis,  derniers  restes  d'hommes  et  de  chameaux 
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que  le  terrible  Khamsin  a  surpris  et  qui  périrent  en- 
semble brûlés  par  son  atteinte. 

Le  lac  de  Ballah  qui  se  présente  de  suite  après 
Eantara  ressemble  beaucoup  au  lac  Menzaleh^  seule- 
ment les  eaux  y  sont  moins  profondes  et  plus  salées. 

Un  travail  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit^ 
a  permis  d^établir  les  premières  communications  et 
le  canal  fut  élargi  peu  à  peu,  de  manière  à  devenir 
égal  à  son  profil  général.  La  longueur  du  lac  Ballah 
est  de  18  kilomètres,  après  quoi  on  arrive  aux  Dunes 
d'El-Ferdane  et  au  Seuil  d'El-Guisr. 

Pour  donner  une  idée  du  travail  gigantesque  exé- 
cuté dans  cette  partie  du  tracé,  il  suffira  de  dire 
qu'on  a  dû  enlever  plus  de  six  millions  de  mètres  cu- 
bes de  sable  et  de  pouding  aggloméré,  et  que  ce  volu- 
me énorme  de  déblais  a  été  transporté  de  chaque  côté 
du  canal  à  des  hauteurs  variant  de  10  à  25  mètres. 

La  couche  superficielle  de  ces  dunes  est  compo- 
sée d'un  sable  très-fin,  et  tout  imprégné  de  particules 
salines;  à  un  demi-mètre  de  profondeur  on  attaque 
déjà  un  sable  dur;  plus  bas,  ce  sable  se  mêle  augra- 
vier,  enfin  plus  bas  encore,  c'est  un  vrai  pouding  res- 
semblant complètement  à  celui  des  falaises  du  Rhô- 
ne à  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  l'Arve;  sur  plu- 
sieurs points  on  touche  à  des  bancs  de  rocs  calcaires 
appartenant  aux  couches  des  terrains  tertiaires  su- 
périeurs. On  y  remarque  aussi  des  dépôts  de  gypse 
et  de  soufi:*e.  Vu  la  dureté  de  ces  dunes,  on  donna 
aux  pentes  des  bords  du  canal  une  plus  forte  in- 
clinaison ,  un  de  hauteur  pour  deux  de  base  ;  assez 
souvent  également  on  a  pu  employer  une  inclinaison 
de  45""  qui  ne  parait  pas  dangereuse. 

Le  canal  se  ressent  un  peu  de  ces  immenses  diffl- 
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coItés;  malgré  le  txavaU  assidu  de  12,000  ouvriersqui 
n'ont  pas  eu  un  instant  de  relâche,  la  ligne  d'eau  n*a 
gnères  que  60  à  75  mètres  de  large,  tandis  que  le  pla- 
fimd  est  réduit  à  17  ou  20  mètres. 

La  profondeur  est  éggdement  variable  ;  à  certains 
points  elle  a  8  mètres,  mais  à  beaucoup  d'autres  et 
sur  une  longue  étendue  elle  n'a  souvent  que  6™  80  à 
7  mètres,  profondeur  inférieure  aux  limites  fixées. 

Cette  immense  tranchée,  la  plus  formidable  dont 
la  main  de  l'homme  aitjamais  sillonné  la  terre,  a  une 
iongeur  de  12kilomètres,  elle  conduit  dans  le  lac  Tim- 
sah.  Un  peu  avant  d'entrer  dans  ce  lac  on  laisse  sur 
la  droite  un  château  que  le  vice-roi  a  fait  construire 
et  où  il  demeurait  pour  visiter  les  travaux  ;  depuis  le 
canal  on  ne  distingue  que  le  grand  escalier  qui  des- 
cend de  la  terrasse  de  ce  palais  au  bord  de  l'eau. 

Enfin  nous  entrons  dans  le  lac  Timsah  :  l'horizon, 
qui  était  caché  par  ces  hautes  dunes,  reparaît  tout  à 
coup,  et  l'on  aperçoit  maintenant  toute  une  ville,  s'éta- 
lant  en  éventail  sur  la  partie  occidentale  du  lac  ;  l'effet 
est  saisissant,  car  aussi  loin  que  peut  porter  la  vue 
en  tous  sens  on  ne  voit  que  le  ciel  et  le  sable.  L'eau 
du  lac  est  fortement  salée  et  ne  peut  par  conséquent 
entretenir  aucune  végétation.  Au  milieu  de  ce  pano- 
rama décharné,  un  point  vert  se  détache,  une  vraie 
oasis,  Ismaïlia  ;  c'est  que  le  Nil,  ce  fleuve  si  fertilisant, 
par  un  bras  habilement  détourné,  est  venu  jusque-là 
apporter  la  fécondation  et  la  vie,  et  a  rendu  possible 
l'établissement  de  cette  nouvelle  cité. 

Travaux  pénibles  et  rebutants,  obstacles  sans  cesse 
abattus  et  sans  cesse  renouvelés,  rien  n'a  retenu  ces 
hommes  énergiques,  poursuivant  sans  trêve  ni  repos  le 
rêve  de  leur  ambition,  le  but  de  toutes  leurs  pensées  ! 
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Tandis  que  des  milliers  de  travailleurs  s'achar^ 
naient  sur  les  différents  points  du  canal  maritime, 
d'autres  non  moins  actifs  s'occupaient  à  relier  par 
un  canal  secondaire  le  Nil  avec  Ismaïlia  ;  ce  canal 
une  fois  achevé,  on  établit  de  suite  de  puissantes  ma- 
chines à  vapeur  qui  aspiWrent  celte  eau  et  la  refou- 
lèrent dans  des  conduites  en  fonte  de  80  centimètres 
de  diamètre  et  de  75  kilomètres  de  long,  jusqu'à 
Port-Saïd.  On  abandonna  alors  immédiatement  la 
coûteuse  distillation  des  eaux  de  mer  pour  profiter,  à 
tous  égards,  des  merveilleux  bienfaits  d'une  eau  aussi 
agréable  à  boire  que  propice  aux  cultures. 

Sur  les  bords  du  lac  Timsah  s'élevèrent  de  suite 
des  maisons  mi-orientales,  mi-européennes  ;  chacune 
a  son  petit  jardin,  c'est  dire  que  chacune  possède  une 
fontaine.  Tout  y  croit  avec  autant  de  facilité  que  de 
rapidité. 

Ce  sable  fin  et  sec,  lorsqu'il  a  été  lavé  par  de  l'eau 
douce,  qui  lui  enlève  par  dissolution  tous  ses  princi- 
pes salins,  devient  une  des  terres  végétales  les  plus 
fertiles  et  permet  les  cultures  les  plus  variées.  Entre 
autres  jardins,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  celui  de 
la  Compagnie  des  eaux,  dont  le  directeur  M.  Pierre 
eut  l'obligeance  de  me  faire  les  honneurs.  Bosquets 
fleuris,  massifs  de  verveines  du  plus  beau  rouge,  ro- 
siers, bananiers,  pahniers,  orangers,  tout  y  pousse 
comme  dans  les  régions  tropicales  de  l'Amérique. 

Cette  ville  qui  n'a  que  quelques  années  d'existence 
compte  maintenant  près  de  six  millehabitants  à  pos- 
te fixe;  elle  se  suffit  à  elle-même  pour  les  vivres,  et 
pourra  peut-être  faire  bientôt  l'exportation  des  cotons 
et  des  fruits. 


NOTICE  SUR  LE   CÂNAJL   DE   SUEZ.  5«S 

S'a  est  au  monde  une  preuve  de  la  puissance  gi- 
gantesque de  la  coopération  des  hommes,  c'est  sans 
contredit  Ismaïlia  ! 

Le  lac  Timsah  a  5  kilomètres  de  long  sur  une 
largeur  à  peu  près  égale;  les  dragues  Font  parcouru 
en  tous  sens  et  en  ont  fait  un  port  intérieur  d'une 
grande  importance. 

Lors  des  fêtes  de  Novembre,  20  navires  y  avaient 
mouillé  ensemble  sans  aucune  difficulté,  On  voit 
ainsi  que  ce  lac  a  bien  les  dimensions  requises. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  suivi  le  canal  mariti- 
me rencontrant  bien  des  obstacles  et  des  difficultés, 
mais  c'étaient  au  moins  des  obstacles  connus  ;  mal- 
heureusement il  n'en  est  point  de  même  pour  la  par- 
tie comprise  entre  le  lac  Timsah  et  les  grands  Lacs 
Amers,  partie  qui  porte  le  nom  de  Seuil  duSérapeum. 
Ce  nom  lui  vient  d'un  antique  monument  situé  non 
loin  du  canal.  Les  sondages  préliminaires  pour  cette 
partie  indiquaient  du  sable,  et  par-ci  par-là  quelques 
bancs  de  rochers  sans  grande  importance  ;  cette  er- 
reur eut  de  graves  conséquences,  car  les  ingénieurs 
se  fiant  à  ces  indications  ne  dirigèrent  que  tard  leurs 
efforts  sur  ce  point  C'était  peu  de  temps  avant  l'épo- 
que fixée  à  toute  l'Europe  pour  l'ouverture  du  Ca- 
nal: grande  fut  leur  surprise  et  leur  effroi  en  décou- 
vrant 8  kilomètres  de  roc  vif  ! 

Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  on  expédia  sur 
le  Sérapeum  tous .  les  bras  disponibles  et  l'on  se  mit 

# 

à  travailler  à  la  poudre  ;  les  uns  creusaient  les  puits 
des  mines,  les  autres  déblayaient  au  fur  et  à  mesura 
Ce  travail  hélas,  coûta  la  vie  à  plusieurs  centai- 
nes de  malheureux  ouvriers  ;  les  éclats  des  mines 
partaient  en  l'air  avec  une  force  difficile  à  calculer,  et 
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souvent  les  débris  écrasaient  dans  leur  chute  des 
terrassiers  imprudents  ou  non  prévenus  du  péril. 
Les  Européens  plus  au  fait  du  danger  se  laissèrent  ra- 
rement atteindre  ;  ce  furent  ces  pauvres  Égyptiens, 
hébétés  par  l'asservissement  et  l'absence  totale  d'ins- 
truction qui  en  furent  presque  seuls  les  victimes. 

Toutes  ces  causes,  la  longueur  du  travail  et  le  peu 
de  temps  pour  l'accomplir,  ont  réagi  en  mal  sur 
le  canal  dans  cette  partie-là.  Il  n'a  maintenant 
ni  la  profondeur  requise,  ni  surtout  la  largeur  vou- 
lue; les  parois  sont  à  pic  et  ne  présentent  qu'un 
chenal  entre  elles,  large  de  16  à  17  mètres  et  profond 
de  6°"  50  à  7  mètres  au  plus,  profondeur  insuffisante 
pour  le  passage  facile  des  grands  transports. 

Les  roches  que  l'on  traverse  dans  ces  régions  sont 
d'origine  plus  ancienne  que  celles  qui  sont  mises  à 
nu  dans  le  Seuil  d'El-Guisr,  ce  sont  pourtant  des  cal- 
caires dans  la  grande  majorité,  si  l'on  en  excepte 
quelques  bancs  de  grès  et  de  granit  rouge,  qui  se 
trouvent  englobés,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'expli- 
quer comment,  au  milieu  de  ces  roches  bien  posté- 
rieures aux  terrains  primaires. 

Parallèlement  au  canal  maritime  et  à  quelques  ki- 
lomètres seulement,  serpente  le  canal  d'eau  douce* 
Comme  nous  l'avons  dit,  ce  canal  part  du  Nil,  va  jus- 
qu'à Ismaïlia  où  des  écluses  le  mettent  en  communi- 
cation facultative  avec  le  lac  Timsah  ;  puis  faisant  un 
crochet  au  Sud  il  suit  le  canal  maritime  jusqu'à 
Suez.  La  voie  ferrée  qui  réunit  ces  deux  villes  le 
côtoie  constamment  et  permet  de  le  suivre  dans  tout 
son  parcours.  Tous  les  chantiers  de  construction  s'a- 
limentaient d'eau  par  ce  précieux  canal  sans  lequel 
tous  les  ouvrages  auraient  été  presque  impossibles. 
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Une  quinzaine  de  kilomètres  séparent  le  lac  Tim- 
sah  des  grands  Lacs  Amers,  vastes  étangs  salés, 
d'une  superficie  presque  égale  au  lac  de  Genève.  Avant 
le  mois  de  Mars  1868  cette  étendue  considérable 
n'était  que  du  sable  dont  le  niveau  plus  bas  que  ce- 
lui des  deux  mers,  permit  l'inondation  rapide  ;  huit 
mois  suffirent  à  l'envahissement  des  eaux,  La  diffé- 
rence de  niveau  était  cependant  trop  peu  considéra- 
ble pour  qu'un  draguage  ne  fût  pas  nécessaire,  aussi 
de  nombreuses  bouées  flottent  de  100  mètres  en  100 
mètres,  indiquant  la  passe  aux  navires. 

La  nuit  ces  bouées  s'éclairent  de  feux  armés  de 
lentilles  qui  permettent  également  la  circulation. 

On  peut  voir  ordinairement  dans  ces  lacs  une  fou- 
le de  pélicans  s'ébattre  dans  leurs  eaux  peu  profondes, 
surtout  près  des  bords,  cherchant  une  proie  qui  leur 
échappe  difficilement.  Ces  beaux  oiseaux  sont  d'un 
plumage  admirable  et  contrastent  par  leur  anima- 
tion avec  la  nature  morte  du  paysage  environnant. 

A  vingt  kilomètres  au  Sud-Ouest  du  grand  bassin 
des  Lacs  Amers,  s'élèvent  les  pics  de  la  montagne  cal- 
caire Geneffe.  On  a  ouvert  dans  le  pied  de  ce  massif 
de  nombreuses  carrières  d'où  l'on  tire  la  presque  to- 
talité des  matériaux  nécessaires  aux  constructions  de 
tous  genres  qu'entraîne  forcément  à  sa  suite  une 
entreprise  si  importante. 

Après  un  trajet  de  25  kilomètres  on  rencontre  un 
rétrécissement  considérable  du  grand  bassin,  et  l'on 
passe  dans  les  petits  bassins  longs  et  étroits. 

De  là  jusqu'à  la  mer  Rouge  il  n'y  a  plus  à  franchir 
que  25  kilomètres,  c'est  ce  que  l'on  a  appelé  la  val- 
lée de  Chalouf.  Moins  haute  que  le  Seuil  d'El-Guisr, 
elle  n'en  a  pas  moins  occasionné  un  grand  travail, 
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surtout  à  cause  d*une  série  de  bancs  de  rochers 
durs  et  peu  friables,  qu'il  a  fallu  faire  sauter.  Le 
canal  dans  la  vallée  de  Chalouf  est  plus  large  qu'au 
Sérapeum,  mais  n'atteint  pas  la  largeur  demandée» 
la  profondeur  à  ce  jour  laisse  aussi  à  désirer  par 
place. 

A  rîssue  de  cette  longue  tranchée  on  arrive  tout 
droit  dans  la  mer  Rouge.  Le  canal  n'aboutit  pas  à 
Suez  môme,  qui  se  qualifiait  mal  pour  im  port  im- 
portant, mais  à  quelques  kilomètres  de  distance  au 
Sud-Est  :  Un  chemin  de  fer  construit  sur  une  puis- 
sante jetée  en  pierre  de  taille,  relie  l'extrémité  du 
canal  à  là  terre  ferme.  Rien  n'a  été  négligé  dans  ce 

■ 

port  improvisé,  pour  donner  aux  navires  tous  les 
avantages  possibles  que  leur  apporte  l'état  actuel  des 
arts  maritimes. 

Un  dock,  recouvert  intérieurement  derocvi^  a  une 
longueur  de  120  mètres  sur  une  largeur  de  25,  et 
sur  10  de  profond;  les  plus  gros  vaisseaux  peuvent 
donc  y  entrer  et  y  subir  toutes  les  réparations  que 
leur  état  peut  exiger  soit  avant  l'entrée  dans  le  canal, 
soit  surtout  après. 

La  mer  Rouge  présente  dans  les  environs  immé- 
diats du  canal  une  profondeur  suffisante  pour  qu'on 
ait  négligé  les  travaux  de  la  quarantaine  qui  se  trou- 
vent par  ce  fait  fort  en  retard. 

La  jetée  du  chemin  de  fer  sert  en  même  temps  à 
abriter  tout  le  matériel  des  travaux,  tel  que  dragues» 
chalands  etc,  qui  ne  fonctionnent  plus  maintenant 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Nous  voici  arrivés  dans  la  mer  Rouge,  le  canal  est 
traversé  ;  reste  à  voir  les  objections  :  Malheureuse- 


NOTICE  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ.         57 

ment  eDes  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  vou- 
drait. Nous  allons  tâcher  d'exposer  les  plus  sé- 
rieuses. 


CiHAPITRE  IL 
Objections. 

On  craint  d'abord  que  les  sables  et  alluvions  pé- 
riodiques du  Nil  ne  comblent  peu  à  peu  le  .port  de 
Port-Saïd  et  n'entravent  ainsi  d'une  manière  fâcheu- 
se ime  libre  circulation. 

A  cette  objection,  qu'il  est  encore  possible  de  com- 
battre par  des  faits  concluants,  on  pourra  répondre 
par  un  article  des  dépenses  d'entretien.  Chaque  an- 
née une  somme  sera  allouée  pour  le  fonctionnement 
constant  de  dragues  qui  enlèveront  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  dépôt  les  apports  du  Nil  et  de  la  Mer. 

Ensuite,  a-t-on  dit,  les  digues  du  canal  dans  le  lac 
Menzaleh  n'ofirent  pas  assez  de  solidité  pour  résister 
aux  vagues  soulevées  par  les  grands  vents,  ou  à 
celles  qui  proviennent  des  bateaux  à  vapeur. 

On  doit  pourtant  considérer  la  nature  argileuse 
des  recouvrements  qui  tendent  plutôt  à  se  durcir, 
n  est  vrai  que  lorsque  les  dragues  n'atteignaient 
pas  encore  ces  gisements  argileux,  les  accidents  de 
ce  genre  étaient  fort  fréquents  et  avaient  une  grande 
importance  ;  on  peut  craindre  qu'ils  ne  se  reprodui- 
sent, mais  il  n'est  pas  illusoire  d'espérer  le  contraire 
surtout  si  Ton  vient  en  aide  à  la  solidité  des  grèves, 
en  les  couvrant  d'enrochements. 
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Le  Khamsin,  ce  vent  brûlant  du  Sud  qui  souffle 
avec  une  violence  extrême  en  soulevant  des  tourbil- 
lons de  sable,  et  qui  vient  jusqu'à  nous  sous  le  nom 
de  Sirocco,  a  été  considéré  également  comme  un 
ennemi  mortel  du  canal.  On  parle  beaucoup  de  ces 
montagnes  de  sable  formées  par  le  vent,  comme  des 
vagues,  et  qui  se  promèneraient  de  long  en  large  dans 
le  désert  au  gré  de  tous  les  aquilons.  J'ai  voulu  m'as- 
surer  de  l'existence  de  ces  voyageuses  aux  capri- 
ces d'Eole  et  j'ai  dû  reconnaître  que  ce  sont  des 
mythes,  qui  ont  emprunté  aux  orientales  fictions 
leur  fantastique  existence. 

n  est  vrai  que  l'on  rencontre  des  montagnes  de 
sablé,  dont  l'écorce  supérieure  est  composée  de  sable 
très-fin,  mais  l'intérieur  en  est  dur,  rempli  de  cail- 
loux roulés,  de  conglomérats  et  de  pouding,  qui  leur 
donnent  mille  fois  plus  d'analogie  avec  des  dunes 
provenant  de  la  présence  des  eaux  de  l'océan,  qu'a- 
vec des  montagnes  soulevées  par  l'action  des  vents, 
quelque  énergique  du  reste  qu'elle  puisse  être.  Une 
preuve  irrécusable  c'est  que  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  aujourd'hui,  ces  dunes  n'ont  pas 
changé  de  place  et  ne  se  sont  pas  transportées  d'une 
toise  dans  aucun  sens.  Une  autre  preuve  d'une  grande 
valeur  consisterait  à  faire  une  collection  complète 
des  nombreuses  coquilles  qui  se  rencontrent  par- 
tout dans  ces  dunes.  La  faune  de  la  mer  Rouge  dif- 
férant sensiblement  de  celle  de  la  mer  Méditerranée 
il  serait  curieux  d'arriver  à  déterminer  le  point  de 
fusion  des  deux  mers,  s'il  a  existé,  par  des  échantil- 
lons d'espèces  caractérisant  les  deux  faunes  et  trou- 
vés à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Du  reste,  quelle  que  soit  l'issue  de  cette  recher- 


t. 


NOTICE  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ.         59 

che,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  jamais  ces 
dunes  n'ont  bougé  ni  ne  bougeront  sous  l'action 
seule  du  vent. 

Cependant  si  cette  puissance  du  Khamsin  ne  va 
pas  jusqu'à  renverser  des  montagnes  dans  le  canal, 
il  est  de  fait  qu'elle  ne  contribue  nullement  à  le  creu- 
ser ni  à  l'élargir. 

Une  somme  considérable  devra  être  chaque  an- 
née affectée  à  ce  travail  de  curage,  et  cela  surtout 
maintenant  où  les  gros  vaisseaux  ont  juste  la  place 
de  passer. 

Le  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez  qui  traverse  sur 
une  grande  longueur  ces  sables  mouvants,  n'a  dû 
suspendre  que  fort  rarement  son  service  pour  cau- 
se du  Khamsin.  Une  locomotive  auxiliaire  ou  au 
besoin  une  poignée  d'ouvriers  rétablissaient  promp- 
tement  la  circulation,  comme  on  le  fait  en  cas  de 
neige  dans  nos  contrées. 

Enfin  se  présente  encore  une  autre  cause  qui  né- 
cessitera pendant  bien  des  années  un  draguage  assez 
constant  dans  les  Lacs  Amers. 

Cette  cause  est  l'incrustation  constante  du  fond  des 
lacs- par  un  dépôt  de  sel. 

L'évaporation  produite  dans  ces  régions,  où  le 
soleil  n'est  jamais  voilé  par  le  plus  petit  nuage  et 
où  l'hygromètre  s'élève  rarement  au  dessus  de  15  à 
20  degrés,  est  considérable;  elle  atteint  par  an  le  chif- 
fre de  3  mètres  de  hauteur  sur  l'unité  de  surface. 
Cette  eau  qui  disparaît  ainsi  sous  forme  de  vapeur, 
laisse  dans  les  lacs  tout  le  sel  qu'elle  contenait,  ces 
eaux  vont  ainsi  devenir  de  plus  en  plus  saumâtres, 
arriveront  au  degré  de  saturation,  puis  déposeront 
graduellement  et  par  couche  des  dépôts  salins.  Le 
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chenal  s'obstruerait  nécessairement  si  les  dragues  ne 
fonctionnaient  pas  en  sens  inverse  du*soleil. 

Toutes  ces  difficultés  sont  donc  toutes  en  somme 
des  difficultés  d'argent,  et  plaie  d'argent  n'est  pas 
mortelle;  mais  il  y  en  a  ime  autre,  qui  conservera 
quoiqu'on  fasse  une  navrante  valeur,  car  si  l'on  peut 
modifier  la  nature  par  place,  il  est  impossible  de 
la  maîtriser  siu*  une  étendue  bien  grande:  La  mer 
Rouge,  avec  ses  récife  et  ses  bancs  de  madrépores 
est  impraticable  à  la  navigation  à  voila  Les  vents 
périodiques  et  constants  du  N.-E.,  N.  et  N.-O.  ren- 
dent encore  les  manœuvres  plus  |  dangereuses . 
Tout  le  monde  sait  que  le  peu  de  ft^is  de  la  navi- 
gation à  voile  est  son  principal  mérite  ;  or  forcer  les 
vaisseaux  voiliers  à  user  de  vapeur  eux-mêmes  ou 
à  se  faire  remorquer,  c'est  peut-être  grever  la  mar- 
chandise d'une  taxe  plus  onéreuse  qu'elle  ne'la  peut 
supporter,  surtout  si  Ton  y  ajoute  les  droits  de  pas- 
sage du  canal.  Cette  question  du  reste  est  fort  dé- 
battue. En  Angleterre  on  construit  des  vaisseaux  de 
calage  moyen  devant  faire  siu'tout  le  commerce  des 
marchandises  précieuses  qui  trouvent  évidemment 
leiu*  avantage  à  prendre  cette  nouvelle  voie. 

Telles  sont  les  principales  objections  que  l'on  a 
avancées  contre  le  canal  et  ce  que  l'on  peut  y  répon- 
dre sous  toutes  réserves  du  reste. 


^ 
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CHAPITRE  IIL 
Considérations  sur  l'avenir  du  Canal  maritime. 

Supposons  pour  un  instant,  que  le  canal  ait  par- 
tout atteint  les  dimensions  requises»  ce  qui  aura 
lieu  à  une  époque  difficile  à  déterminer  ^  Supposons 
en  outre  qu'un  système  économique  de  remorquage 
soit  organisé  dans  la  mer  Rouge.  Quelle  serait  alors 
la  circulation  probable  du  canal  ?  Le  chilBfre  qui  se 
présente  est,  dans  ces  conditions,  des  plus  favorables 
ce  serait  un  total  annuel  de  près  de  six  millions  de 
tonnes. 

En  1865,  la  France  a  fourni  443,132  tonneaux, 
l'Angleterre  plus  de  trois  milions  à  elle  seule,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  TAllemagne  et  les  Etats-Unis  ont 
fait  le  reste.  Il  est  certain  qu'une  perspective  de  ce 
genre  est  belle  et  désirable,  aussi  ne  peut-on  qu'ac- 
compagner des  vœux  les  plus  sincères  une  entreprise 
si  gigantesque,  avec  l'espérance  certaine  que  le  cou- 
rage et  la  persévérance  des  hommes  si  distingués 
qui  ont  accompli  ce  travail  grandiose  ne  leur  feront 
pas  défaut,  et  qu'ils  verront  venir  des  jours  meilleurs 
qui  salueront  victorieusement  cette  entreprise  hu- 
manitaire. 


*  Monsieur  de  Lessejps,  ayant  fait  annoncer  dans  tous  les  journaux 
l'ouverture  officielle  du  Canal,  exige  qu'il  reste  ouvert;  MM.  Borel-La- 
valley  ne  peuvent  achever  le  canal  que  si  la  circulation  y  est  interrompue 
afin  que  les  fortes  dragues  puissent  fonctionner.  Devant  ce  dilemme  on  ne 
prend  aucune  résolution  et  le  statu  quo  est  proclamé. 
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On  s'habituera  de  plus  en  plus  à  passer  par  le 
canal  ;  les  pilotes  sur  la  mer  Rouge  prendront  plus 
d'expérience  et  diminueront  les  risques  de  naufrages. 
Enfin  on  est  fondé  d'espérer  que  la  rapidité  des  com- 
munications pour  marchandises,  tendra  à  favori- 
ser la  création  de  nouvelles  compagnies  de  transport, 
ce  qui  a  déjà  eu  lieu  du  reste.  Ainsi  le  canal  de  Suez 
terminé  et  achevé  aura  rempli  une  belle  tâche  en 
facilitant  les  rapports  de  l'Orient  à  l'Occident,  et  sera 
par  ce  fait  d'une  grande  importance  pour  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  européenne  dans  les  pays 
du  Levant. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  d'une  manière 
même  approximative,  quelle  sera  la  part  de  revenus 
matériels  qui  sera  distribuée  aux  coopérateurs  de 
l'œuvre,  mais  ce  qu'ils  doivent,  en  tous  cas,  recevoir 
dès  aujourd'hui,  ce  sont  les  témoignages  de  recon- 
naissance de  toutes  les  nations  pour  avoir  contribué 
à  réaliser  une  des  plus  grandes  merveilles  que  le 
génie  humain  ait  pu  exécuter  ces  derniers  siècles. 

R.  PiGTET. 
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ET   LES 
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qui  l'accompagnent  et  la  déterminent. 


CHAPITRE  I. 
Régime  météorologique  des  sources  du  Nil. 

Si  l'on  considère  dans  les  dififérents  pays  de  la  terre 
les  fleuves  qui  les  parcourent,  et  que  Ton  étudie  leurs 
diverses  phases  suivant  les  saisons  et  les  climats  qu'ils 
traversent,  on  est  obligé  d'accorder  au  Nil  une  at- 
tention toute  spéciale,  car  peu  de  grands  cours  d'eau 
présentent  des  particularités  si  remarquables  et  si 
dignes  d'intérêt  :  Ce  fleuve  immense,  dont  la  source 
précise  est  encore  inconnue,  lors  même  que  tant  de 
voyageurs  ont  dirigé  leurs  efforts  de  ce  côté,  reçoit 
les  eaux  de  pluie  d'un  bassin  si  considérable  qu'il  est 
difficile  d'assigner  une  limite  exacte  aux  régions  de 
TAftique  centrale  qui  déversent  leurs  affluents  dans 
Tartère  principale.  Cependant  d'après  les  dernières 
recherches  d'intrépides   explorateurs,  les  Livings^ 
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tone,  les  Speke,  les  Arnaud,  etc.,  etc.,  on  peut  présu- 
mer avec  beaucoup  de  probabilité  que  tout  le  pays 
compris  entre  le  12*  degré  de  latitude  Sud,  le 26®  et  le 
34*  méridien  de  longitude  Est  de  Paris,  constitue  le 
vrai  bassin  des  sources  du  fleuve. 

Une  fois  sorti  des  régions  tropicales,  le  Nil,  loin  de 
recevoir  de  nouveaux  affluents,  tra\erse  des  régions 
arides,  où  la  pluie  est  inconnue,  où  le  soleil  a  toute 
sa  force  et  sa  chaleur;  dans  de  pareilles  conditions 
ses  eaux  diminuent  et  servent  à  entretenir  la  vie  et 
l'agriculture  qui  disparaîtraient  immédiatement  sans 
cette  irrigation  constante. 

Nous  allons  donc  étudier  les  phénomènes  périodi- 
ques qui  se  produisent  dans  le  cours  supérieur  du 
.  Nil  et  qui  réagissent  d'une  manière  si  directe  dans  la 
Haute  et  la  Basse-Egypte. 

Sur  le  plateau  central  du  continent  africain  sur- 
gissent de  hautes  chaînes  de  montagnes  dont  les  pics 
neigeux  s'élèvent  à  plusieurs  milliers  de  mètres.  Ces 
régions  inexplorées,  appelées  Ounyamouesi  (terre  de 
la  lune),  arrêtent  les  vents  réguliers  qui  soufflent  de 
l'Est  à  l'Ouest  dès  la  mi-Février  ;  ces  vents  ont  tra- 
versé toute  la  mer  des  Indes,  et  arrivent  chargés  de 
vapeur  d'eau  à  une  température  assez  élevée,  ils  pé- 
nètrent dans  les  terres,  rencontrent  ces  plateaux  re- 
lativement  froids,  qui  condensent  sous  forme  de  pluie 
les  nuages  provenant  des  mers  orientales.  Dans  les 
hautes  régions  cette  condensation  se  fait  avec  une 
telle  énergie,  que  les  torrents,  descendant  en  bouil- 
lonnant le  flanc  des  montagnes,  entraînent  dans  leur 
course  tout  le  terrain  qui  les  recouvrent,  déracinent 
les  arbres  et  inondent  les  vallées.  On  peut  dire  que 
dans  les  mois  qui  correspondent  à  notre  été,  il  y  a 
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Tine  communication  directe  entre  le  père  des  fleuves 
et  le  Ciel,  tant  est  grande  cette  chute  de  pluie  ! 

Trois  grands  réservoirs  reçoivent  ces  eaux  :  ce  sont 
de  vastes  lacs  collecteurs,  donc  le  plus  grand,  vraie 
mer  d'eau  douce,  qui  s'appelle  le  lac  Nyanza,  a  une 
superficie  considérable.  Sur  la  rive  septentrionale  de 
ce  lac  s'échappe,  en  formant  plusieurs  cataractes,  le 
Nil  Blanc,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur  lai- 
teuse provenant  des  limons  entraînés.  Il  présente 
une  largeur  de  300  mètres  sur  une  profondeur 
moyenne  de  2  à  3  mètres. 

Après  avoir  franchi  les  bancs  de  rochers  par  des 
bonds  prodigieux  où  toute  la  masse  de  Feau  se  trans- 
forme en  écume,  le  Nil  Blanc  se  dirige  vers  le  ^^ord, 
en  restant  encaissé  dans  une  vallée  qui  subit  par  en- 
droits des  étranglements  assez  prononcés  pour  for- 
mer des  rapides.  Le  lit-  s'abaisse  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  du  lac  Nyanza.  Au  sortir  du 
lac,  son  altitude  était  de  1,000  mètres  environ;  par 
4*  54'  de  latitude,  elle  n'est  plus  que  de  625  mètres  ; 
le  fleuve  a  donc  franchi  120  lieues  avec  ime  chute 
totale  de  près  de  375  mèlres.  A  cet  endroit  il  tra- 
verse le  premier  lieu  habité  et  connu,  la  première 
ville  :  Gondokoro.  Sa  méridienne  est  à  peu  près  celle 
du  Caire  (29°  26').  Les  trafiquants  arabes  et  euro- 
péens y  ont  établi  des  dépôts  pour  le  commerce  de 
rivoire  et  pour  certaines  denrées  des  pays  tropicaux  ; 
ils  auraient  voulu  établir  également  des  postes  plus 
avancés,  dans  la  direction  des  grands  pâturages  d'é- 
léphants qui  sont  fort  nombreux  sous  l'équateur, 
mais  les  naturels  du  pays,  beau  type  de  noirs,  s'y 
sont  opposés  d'une  manière  formelle  ;  les  mission- 
naires que  l'on  avait  envoyés  pour  chercher  à  adou- 
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cir  ces  peuplades  et  à  faciliter  les  rapports  de  com- 
merce, ont  dû  également  se  retirer  devant  les  vio- 
lences dont  ils  étaient  victimes. 

Les  pluies  tombent  à  Gondokoro  comme  dans  la 
région  des  lacs  équatoriaux,  seulement  la  différence 
notable  de  niveau  diminue  leur  intensité.  Elles  com- 
mencent en  Mars,  augmentent  les  deux  mois  qui  sui- 
vent, se  modèrent  en  Juin  et  Juillet  pour  reprendre 
avec  vigueur  en  Août.  La  crue  du  Nil  à  Gondokoro 
est  notablement  influencée  par  ces  fluctuations  at- 
mosphériques. C'est  en  général  le  1"'  Septembre  que 
le  Nil  Blanc  atteint  sa  plus  grande  hauteur  en  ce 
point.  Les  pluies  continuent  pourtant  après  cette  date 
sans  pouvoir  toutefois  arrêter  la  baisse  des  eaux  qui 
commence  régulièrement  avec  le  premier  mois  d'au- 
tomne. 

Avant  de  poursuivre  le  Nil  dans  son  cours  à  partir 
de  cette  ville,  nous  allons  dire  quelques  mots  des 
saisons  des  pluies  dans  les  pays  plus  septentrionaux 
compris  entre  le  10*  et  le  18*  degré  de  latitude  Nord, 
et  qui  influent  puissamment  sur  là  crue  du  fleuve 
par  les  afQuents  considérables  qui  descendent  de  ces 
contrées. 

Le  Sennaar,  le  Darfour,  le  Kordofan  et  TAbyssinie 
sont  les  principales  régions  où  les  pluies  se  font  en* 
core  sentir  dans  la  saison  du  Kharif  qui  signifie  fraî- 
cheur. Elles  tombent  cependant  beaucoup  moins 
abondamment  que  sous  Téquateur,  en  effet  on  ne  les 
voi  apparaître  que  le  10  Mai;  elles  sont  irrégulières 
les  premiers  jours,  puis  deviennent  quotidiennes  jus- 
qu'à la  fin  de  Juillet,  où  elles  atteignent  leur  plus 

grande  violence.  On  les  voit  diminuer  ensuite  et  ces- 

• 

ser  généralement  après  le  5  Septembre. 
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Ces  pluies  alimentent  le  Eeïlak,  le  Bahr-el-Gazalf 
le  Nil  Bleu  et  rAtbara  qui  contribuent  à  doubler  à 
peu  près  les  eaux  du  grand  Nil .  Le  Nil-  Bleu  en  par- 
ticulier a  une  grande  importance  sur  la  crue  géné- 
rale du  fleuve. 


CHAPITRE  n. 
La  crne  du  Nil  de  Gondokoro  à  Khartonm. 

Dès  que  la  saison  d%s  pluies  se  manifeste  sous  Té- 
quateur,  immédiatement  les  lacs  ^e  gonflent,  les  tor- 
rents se  forment  et  déversent  leurs  eaux  boueuses 
dans  le  grand  fleuve.  C'est  en  général  le  24  Février 
qpi'apparaît  à  Gondokoro  la  première  crue  qui  se  con- 
tinuera tout  Tété.  Si  Ton  suit  à  partir  de  ce  point  la 
propagation  de  cette  crue,  on  verra  qu'elle  subit  une 
influence  très-curieuse  dans  les  grands  marécages 
du  Soudan.  Dès  sa  sortie  de  Gondokoro,  le  Nil  s'é. 
taie  dans  une  large  vallée  qui  s'élargit  de  plus  en 
plus,  le  sol  boueux  permet  à  peine  de  distinguer  Je 
lit  du  fleuve  transformé  en  marais  d'une  étendue  im- 
mense. Il  en  résulte  que  les  eaux  des  pluies  viennent 
se  perdre  dans  ces  plaines  avant  de  produire  à  l'au- 
tre extrémité  une  élévation  dans  le  niveau  du  cou- 
rant 

Ce  sont  ces  marais  qui  faillirent  perdre,  il  y  a  plus 
de  dix-huit  siècles^  les  centurions  romains  que  Néron 
avait  envoyés  à  la  recherche  des  sources  du  Nil. 
€  Personne,  disaient-ils,  ne  peut  espérer  d'en  décou- 
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vrir  l'issue,  tant  les  eaux  sont  obstruées  d'herbes  de 
toutes  natures;  on  ne  peut  d'ailleurs  les  traverser  ni  à 
pied  ni  en  navire,  parce  que  ces  marais  boueux  et 
remplis  d'obstacles  ne  peuvent  porter  qu'un  canot  à 
un  seul  rameur.  » 

En  1839  une  expédition  fut  organisée  sous  le  pa- 
tronage de  la  France;  elle  était  dirigée  par  M.  Ar-  • 
naud-Bey.  En  1862  une  nouvelle  tentative  fut  faite  et 
permit  d'avoir  une  idée  assez  nette  des  énormes  di- 
mensions de  ces  marécages.  Entre  le  5*  et  le  10*  de- 
gré de  latitude  Nord  ils  occupent  une  étendue  égale 
à  peu  près  à  celle  de  la  mer  Adriatique,  ce  qui  mon- 
tre à  quel  point  est  considérable  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  la  crue  du  Nil  (fans  cette  partie  de  son 
cours.  En  examinant  à  plusieurs  points  de  vue  l'ac- 
tion de  ces  marais  sur  les  eaux  du  Nil,  on  verra  qu'il 
y  a  bien  des  motifs  pour  admettre  leur  efifet  chimi- 
que dans  le  pouvoir  fertilisant  du  fleuve.  Pendant  les 
mois  relativement  secs,  tous  les  germes  si  nombreux 
qui  sont  répandus  partout  dans  la  nature,  se  trou- 
vent dans  des  conditions  exceptionnelles  de  dévelop- 
pement, ayant  chaleur  et  humidité  par  suite  de  l'eau 
stagnante  de  ces  vastes  étangs,  et  d'une  température 
élevée  ;  aussi  tous  les  végétaux  poussent  avec  une 
étonnante  rapidité,  ils  croissent  et  se  multiplient  et 
produisent  de  vraies  couches  vivantes  par  l'organi- 
sation exceptionnellement  prompte  des  éléments 
constitutifs  des  êtres.  La  saison  avance,  les  chaleurs 
augmentent,  et  le  soleil  de  feu  évapore  une  grande 
partie  de  ces  eaux;  l'aridité,  qui  en  est  la  consé- 
quence, et  qui  se  détermine  sur  d'immenses  éten- 
dues, provocpie  la  décomposition  de  ces  substances 
organiques,  il  se  forme  des  sels  d'ammoniaque,  des 
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phosphates,  eto.,  etc.,  en  un  mot  tous  les  principes 
qui  qualifient  les  engrais. 

Il  est  fort  commun  dans  ces  régions  de  voir  des 
feux-follets,  à  ce  que  m'ont  assuré  des  voyageurs  ; 
ils  se  produisent  quelquefois  avec  une  telle  abon- 
dance, qu'on  voit  de  tous  côtés  ces  points  lumineux 
paraître  et  disparaître,  el  sembler  jouer  au  milieu  de 
la  nuit  en  dansant  des  ballets  fantastiques.  Les  Orien- 
taux en  ont  une  peur  superstitieuse,  et  n'aiment  pas 
à  s'entretenir  de  ces  sujets;  ils  craignent  d'indisposer 
contre  eux  les  esprits  de  ces  flammes,  croyant  avec 
une  étonnante  conviction  à  toutes  leurs  chimères. 

Lorsque  la  saison  des  pluies  succède  à  la  saison 
chaude,  les  flots  nouveaux  s'étalent  sur  tous  ces  dé- 
bris et  dissolvent  la  plupart  des  sels  d'ammoniaque 
et  les  phosphates;  ces  eaux  deviennent  par  ce  fait 
propres  à  entretenir  l'agriculture  et  à  fertiliser  les 
campagnes  sur  lesquelles  elles  passeront. 

Ainsi  la  première  période  de  la  crue  du  Nil  est  en- 
tièrement employée  à  déverser  dans  ces  marais  des- 
séchés les  flots  montants  des  lacs  équatoriaux.  Pen- 
dant six  semaines  le  fleuve  coule  avant  d'agir  sur  le 
courant  de  la  sortie,  et  ce  n'est  que  le  19  Mai  que  la 
crue  se  manifeste  pour  le  Nil  Blanc  à  Khartoum.  La 
distance  qui  sépare  Grondokoro  de  Khartoum  est  à  peu 
près  de  2,000  kilomètres,  la  vitesse  du  courant  est 
comprise  entre  2  et  4  kilomètres  à  l'heure,  ce  qui 
fait  que  sans  le  retard  causé  par  les  marécages  du 
Soudan,  la  crue  devrait  déjà  se  manifester  le  7  Avril 
à  Khartoum. 
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CHAPITRE  in. 
La  crue  du  Nil  à  Khartoum  en  Hante-Egypte. 

Nous  venons  de  suivre  le  Nil  Blanc  et  les  circons- 
tances topographiques  qui  retardent  Tapparition  de 
la  crue  à  Khartoum.  Or  cette  ville,  toute  moderne,  a 
été  bâtie  par  Méhémet-Ali  au  confluent  du  Nil  Blanc 
et  du  Nil  Bleu;  sa  latitude  est  de  15°  35'.  Il  en  ré- 
sulte que  le.  niveau  du  Nil  proprement  dit,  à  partir 
de  cette  ville,  participe  au  mouvement  ascensionnel 
de  tous  les  affluents  et  spécialement  du  Nil  Bleu.  Il 
est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur  limpide;  en 
effet  la  nature  de  son  lit  Tempèche  de  se  charger  de 
limon.  Il  sort  du  lac  Tsana,  haut  de  2,000  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  et  coule  d'une  manière  très- 
brusque  dans  une  vallée  de  rochers  qui  lui  sert  de 
lit.  Du  lac  de  Tsana  à  Khartoum,  il  franchit  350  lieues 
et  descend  plus  de  1,600  mètres,  aussi  le  courant  est 
si  rapide  qu'on  signale  la  première  apparition  de  la 
crue  du  Nil  Bleu  le  27  Avril,  c'est-à-dire  22  jours 
avant  que  n'y  parviennent  les  premières  eaux  du 
Nil  Blanc.  Dans  les  plateaux  abyssiniens  où  se  trouve 
le  lac  Tsana,  les  pluies  à  vrai  dire  ne  s'établissent 
qu'à  partir  du  10  Mai,  cependant  les  neiges  tombées 
sur  les  hautes  montagnes  éprouvent  une  fonte  con- 
sidérable qui  est  capable  de  produire  une  crue  sensible 
dans  le  fleuve  Bleu.  De  plus,  il  y  a  une  action  de 
condensation  par  contact  excessivement  prononcée, 
ces  pics  élevés  subissent  du  rayonnement  un  abais- 
sement de  température  considérable,  l'air  humide 
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qui  les  entoure  se  sature  et  dépose  sous  forme  d'un 
épais  brouillard  et  d'une  forte  rosée  une  masse  d'eau 
plus  notable  qu'on  ne  le  penserait  d'abord. 

Le  résultat  de  cette  crue  anticipée  du  Nil  Bleu  est 
de  réagir  sur  le  Nil  Blanc  à  plusieurs  kilomètres  en 
amont  de  Khartoum,on  voit  ses  eaux  s'élever  et  attein- 
dre la  hauteur  générale  du  niveau  du  fleuve,  seule- 
ment cette  première  crue  suit  une  direction  inverse 
et  se  propage  en  remontant  le  courant. 

C'est  donc  aux^ environs  du  27  Avril  que  les  flots 
montants  quittent  Khartoum,  ils  continuent  leur 
course  dans  une  large  vallée  dont  les  bords  varient 
souvent  d'aspect  et  de  nature.  Tantôt  ce  sont  des 
berges  accidentées  et  hautes,  coupées  dB  précipices 
et  d'anfractuosités  sauvages.  Ces  profonds  sillons  sont 
taillés  ordinairement  dans  des  roches  granitiques  qui 
se  trouvent  surtout  dans  l'Abyssinie  et  la  Nubie, 
tantôt  au  contraire,  ce  sont  de  vastes  plaines  im- 
menses, coupées  çà  et  là  de  petites  collines,  et  qui 
seraient  entièrement  inondées  sans  la  présence  et  la 
protection  de  puissantes  digues,  mi-artifîcielles,  mi- 
naturelles  qui  bordent  le  fleuve,  et  l'empêchent  de  se 
déverser  dans  ces  régions.  Tout  un  système  de  ca- 
naux habilement  construits  et  aménagés,  conduisent 
l'eau  du  Nil  par  des  milliers  de  ramifications  dans 
les  terrains  en  culture.  Sans  cette  disposition  elles 
seraient  ravagées  par  le  courant  et  détruites  proba- 
blement. 

Ce  système  d'irrigatian  est  surtout  employé  en 
Egypte.  Plus  au  sud,  l'agriculture  est  encore  trop 
dans  l'enfance,  et  l'on  néglige  les  immenses  bienfaits 
que  Ton  pourrait  facilement  retirer  d'un  emploi  ra- 
tionnel et  intelligent  des  précieuses  eaux  du  fleuve. 
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*  • 

Dongola  est  située  à  un  peu  plus  dç  800  kilomètre» 
de  Khartoum,  le  Nil  avant  d'y  arriver  reçoit  plusieurs 
affluents,  le  Bahr-el-Gazal,  la  Sobat  et  le  plus  impor- 
tant l'Atbara;  ce  dernier  affluent  surtout  a  une  im- 
pétuosité extraordinaire,  il  se  précipite  du  versant 
nord  de  TAbyssinie,  récoltant  toute  Teau  des  monta -^ 
gnes,  c'est  un  colossal  torrent  boueux,  d'une  couleur 
rouge  caractéristique,  il  contribue  puissament  à  l'élé- 
vation des  eaux  du  Nil. 

C'est  le  16  Mai  que  tous  les  villages  du  district  du 
Grondola  préparent  des  fêtes  religieuses  pour  célébrer 
avec  solennité  l'arrivée  des  hautes  eaux  qui  vont  ré- 
pandre la  fertilité  dans  leurs  cultures;  les  dervichea 
organisent  des  processions  suivant  les  rites,  portant 
en  évidence  les  symboles  des  richesses  de  l'agricul- 
ture, du  froment  et  des  fruits.  Malheur  à  l'étranger 
qui  se  trouverait  par  hasard  sur  le  chemin  de  cette 
horde  de  fanatiques  musulmans,  il  serait  impitoya- 
blement massacré,  ce  qui  n'est  arrivé  que  trop  sou- 
vent déjà,  même  dans  des  villes  où  l'Européen  a  prîs^ 
pied. 

Douze  jours  plus  tard  le  flot  montant  passe  à  Ouadî- 
Halfa,  les  Nubiens  croient  lui  être  très-agréables  en 
lui  donnant  une  seconde  édition  de  ces  témoignages^ 
de  sympathie.  Cet  accueil  empressé  coïncide  en  gé- 
néral avec  le  lever  héliaque  des  Pléiades,  ce  qui 
ajoute  paralt-il  Quelque  heureux  présage  pour  la  saison 
qui  commence.  Le  Nil  continue  néanmoins  sa  routes 
traverse  la  Nubie,  subit  de  nombreuses  déviations. 
qui  lui  font  faire  des  crochets,  souvent  assez  brusques 
près  des  cataractes,  puis  enfin  pénètre  en  Egypte,  oi 
nous  allons  suivre  ses  différentes  phases. 
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CHAPITRE  IV. 
La  crue  du  Nil  au  Caire. 

Entre  toutes  les  villes  qu'arrose  le  Nil,  le  Caire 
comme  capitale  de  l'Egypte  est  la  plus  importante, 
aussi  y  observe-t-on  soigneusement  toutes  les  phases 
de  sa  crue.  Un  Kilomètre  spécial  a  été  construit  dans 
ce  but  au  milieu  du  fleuve  en  face  du  vieux  Caire. 
Il  est  bâti  sur  une  île  dont  les  fondements  sont  de 
roc  très-dur.  Il  est  impossible  de  fixer  une  époque 
approximative  à  l'origine  de  ce  Kilomètre,  un  des 
plus  anciens  monuments  édifiés  par  la  main  des 
hommes  et  encore  conservé  malgré  l'injure  des  temps. 
Du  reste  un  phénomène  fort  curieux  a  nécessité  la 
construction  successive  de  ce  massif  de  pierre  de 
taille,  c'est  l'abaissement  relatif,  graduel  et  continu 
du  fond  du  fleuve  où  se  trouve  le  Nilomètre; 
on  a  bâti  une  succession  de  tours  les  unes  sur 
les  autres  de  cinq  à  six  mètres  de  hauteur  cha^ 
cune.  La  première  tour  fut  bâtie  sur  le  roc 
vif  au  moment  où  les  eaux  basses  le  laissaient  à  sec, 
puis  par  les  apports  successifs  du  Nil,  le  niveau  du 
lit  s'est  notablement  et  régulièrement  élevé,  de  sorte 
qu'au  bout  de  quelques  années  le  roc  fut  couvert 
d'eau  toute  Tannée.  Le  fleuve  charriant  constamment 
de  nouveaux  limons,  l'abaissement  relatif  du  niveau 
primitif  des  fondations  s'est  continué  et  l'édifice  de- 
vait s'élever  pour  ne  pas  être  noyé  entièrement  par 
les  flots  ;  c'est  ce  travail  fait  par  une  longue  série  de 
générations  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  Le  roc 
^st  à  18  mètres  au-dessous  du  niveau  moyen  du  Nil- 


74  LA  CRUE   DU   NIL 

D  y  a  quelques  années  deux  ingénieurs  ont  voulu 
visiter  ce  monument  jusqu'au  fond,  malgré  les  gran- 
des  difficultés  qui  se  présentaient  pour  accomplir 
cette  descente.  Ils  ont  heureusement  entièrement 
réussi  dans  leur  exploration  qui  aura  peut-être  un 
résultat  très-important  vu  les  données  nouvelles  qu'ils 
en  ont  rapportées.  Dans  la  partie  la  plus  inférieure, 
des  points  de  repères  sont  gravés  sur  la  pierre,  ac- 
compagnés de  signes  et  d'inscriptions  identiques  à 
celles  qu'on  a  trouvées  aux  bouches  du  Nil  dans  le 
Delta  et  sur  les  côtes  du  golfe  de  Péluse.  Il  semble 
avéré  que  ces  inscriptions  remontent  aux  mêmes 
temps.  Or,  ces  monuments  étant  à  18  mètres  au-dessous 
du  sol  au  Caire,  et  au  niveau  de  la  mer  sur  le  golfe  de 
Péluse,  on  peut  formuler  deux  hypothèses  pour  ex- 
pliquer l'état  des  choses  actuel.  Ou  bien  le  Nil  pré- 
sentait anciennement  une  pente  insensible  dans  la 
Basse-Egypte,  puis,  par  le  dépôt  successif  de  ses  li  - 
mons  a  élevé  son  lit  de  plus  en  plus  ;  ou  bien,  un 
abaissement  graduel  s'est  manifesté  dans  toute  la 
vallée  septentrionale  du  Nil  et  a  abaissé  les  anciens 
terrains  au-dessous  de  leur  niveau  primitif.  Cette 
dernière  hypothèse  paraît  peu  probable,  cependant 
je  l'ai  entendu  soutenir  par  un  géologue  qui  a  long- 
temps séjourné  dans  ces  contrées.  Quoi  qu'il  en  soit 
il  y  a  un  rapport  intime  entre  cet  affaissement  appa- 
rent du  Nilomètre  et  la  mesure  de  longueur  usitée 
en  Egypte,  le  pic. 

C'est  au  Nilomètre  que  se  marquent  avec  une 
grande  régularité  tous  les  changements  de  niveau 
du  fleuve.  En  général,  c'est  le  17  juin  que  se  célèbre 
la  grande  fête  du  Nocta  (rosée)  au  moment  où  l'on  ^ 
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distingue  le  premier  mouvement  ascensionnel  qui  ne 
devient  très-sensible  que  huit  jours  plus  tard. 

Les  Coptes,  presque  aussi  superstitieux  que  les 
Musulmans,  consacrent  le  Nocta  par  une  fête  domes- 
tique. En  commémoration  du  vieux  Nil  qui  s'en  va 
pour  faire  place  aux  eaux  nouvelles,  ils  jettent  dans 
le  fleuve  le  levain  de  leur  dernière  fournée,  afin  d'a- 
voir un  levain  tout  frais  pour  la  prochaine  et  font  ce 
jour-là  des  pains  sans  levain.  Ils  y  introduisent  éga- 
lement une  fève  ou  une  pièce  de  monnaie  et  se  les 
partagent  en  famille  selon  la  coutume  usitée  chez 
nous  à  la  fête  des  Rois. 

Ils  conservent  soigneusement  quelques  une  de  ces 
galettes  et  tireront  des  fentes,,  que  la  sécheresse  y 
produira,  des  indices  et  des  pronosties  certains  sur 
l'importance  de  la  crue  et  sur  l'état  des  récoltes  ! 

La  marche  du  Nil  est  d'une  grande  lenteur  au  dé- 
but de  la  crue,  un  pouce  d'élévation  en  deux  jours, 
quelquefois  moins  encore,  telle  est  son  allure  habi- 
tuelle pendant  les  deux  ou  trois  semaines  qui  suivent 
le  Nocta.  Depuis  le  1"  Juillet  l'accroissement  devient 
suflBsament  visible  pour  qu'il  soit  intéressant  d'en 
faire  part  à  la  population.  A  cet  effet  le  Cheikh  du 
Kilomètre  convoque  chez  lui  les  crieurs  de  la  ville, 
constate  avec  eux  chaque  matin  la  hauteur  des  eaux, 
et  donne  à  chacun  ses  instructions.   Les  crieurs  se 
répandent  de  là  dans  la  ville  et  visitent  une  à  une 
toutes  les  habitations  de  leurs  quartiers  en  chantant 
des  formules  de  liturgies  et  des  versets  du   Coran. 
Pois  ils  annoncent  l'augmentation  constatée  au  lever 
du  soleil. 

Ces  cérémonies  et  ces  processions  durent  tout  le 
mois  de  Juillet  et  d'Août  jusqu'au  moment  où  le 
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fleuve  est  assez  haut  pour  que  Ton  puisse  se  mettre 
à  irriguer  les  campagnes.  Ce  moment  est  fixé  pour 
le  jour  où  le  î^il  a  atteint  les  deux  tiers  de  sa  crue, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  marque  16  coudées  à  l'échelle  du 
Kilomètre,  ce  qui  fait  5  mètres  25. 

Avant  ce  moment  les  eaux  du  fleuve  manifestent 
des  changements  brusques  qui  proviennent  des 
affluents  du  haut  Nil  et  des  circonstances  métérolo- 
giques  de  ces  contrées. 

Ainsi,  le  7  Juillet,  on  remarque  une  surélévation 
notable  des  eaux  provenant  de  l'arrivée  du  fleuve 
Blanc,  qui  avait  à  Khartoum  une  vingtaine  de  jours 
de  retard  sur  le  Nil  Bleu ,  et  qui  manifeste  sa  crue 
après  le  commencement  de  l'élévation  des  eaux  au 
Caire.  Le  31  Juillet,  le  fleuve,  grossi  de  tous  les  af- 
fluents de  l'Abyssinie,  se  trouble  beaucoup,  s'épaissit 
et  prend  une  couleur  rougeâtre  très-caractéristique 
provenant  des  terrains  emportés  par  le  torrent 

Ce  sont  les  déluges  des  contrées  méridionales  qui 
ont  produit  ce  résultat,  en  entraînant  sur  leur  pas 
sage  des  masses  de  limon  que  la  grande  artère  char- 
rié à  travers  l'Egypte  et  qui  la  fertiliseront. 

Tous  les  grands  affluents,  sauf  le  Nil  Bleu,  contri- 
buent à  ce  travail  de  désaggrégation  de  la  vallée  su- 
périeure dont  il  semble  qu'un  pays  unique,  TEgypte, 
soit  appelé  à  retirer  les  fruits.  Parmi  les  tributaires 
les  plus  actifs,  il  faut  remarquer  surtout  l'A tbara,  qui 
coule  avec  une  très-forte  pente  des  versants  Nord  de 
l'Abyssinie,  et  qui  débouche  à  deux  degr,éâ  en  aval  de 
Khartoum.  Sa  crue  tarde  souvent  jusqu'au  solstice 
d'été,  époque  des  plus  fortes  pluies  dans  son  bassin, 
mais  elle  se  dessine  brusquement  et  avec  une  grande 
impétuosité  ;  c'est  un  torrent  qui  déborde,  déracine 
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les  arbres,  raviné  les  campagnes  et  entraîne  toutes 
les  terres  que  le  Nil  dissout  et  emporte. 

En  revanche,  le  Nil  Bleu  ne  fournit  presque  au- 
cune matière  limoneuse  que  le  lac  Tsana  retient  en 
grande  partie.  Le  lit  du  fleuve  est  formé  ppesque 
exclusiven^nt  de  rochers  sur  lesquels  l'eau  n'a  pas. 
de  prise,  il  en  résulte  qu'au  moment  où  le  Nil  coule 
chargé  de  limon  avec  ses  flots  boueux,  le  Nil  Bleu  se 
détache  vivement  sur  la  couleur  trouble  du  courant 
sans  se  mêler.  Près  d'Âbou-Hammed,  à  500  kilomètres 
du  confluent,  on  peut  encore  distinguer  les  deux 
fleuves  qui  ne  se  sont  pas  soudés  entièrement. 

L'apparition  des  eaux  rouges  en  Egypte  est  le  si- 
gnal d'une  surélévation  remarquable  du  niveau  du 
NiL  Dans  la  première  quinzaine  d'Août,  notamment, 
elle  s'accuse  avec  une  grande  énergie,  et  l'on  en  pro- 
fite pour  remplir  les  canaux  qui  doivent  répandre 
l'inondation  dans  tout  le  pays. 

La  cérémonie  s'accomplit  avec  une  grande  solen- 
nité, bien  que  le  canal  qui  traverse  là  capitale  n'ait 
aujourd'hui  qu'une  médiocre  importance  agricole.  Il 
paraîtrait  qu'autrefois  il  fut  beaucoup  plus  large  et 
profond,  car  il  est  le  dernier  vestige  de  la  grande 
▼oie  navigable  creusée  par  les  Pharaons  pour  faire 
communiquer  le  fleuve  avec  la  mer  Rouge. 

La  tradition  a  maintenu  dans-  son  antique  splen- 
deur la  fête  de  son  ouverture,  qu'on  appelle  à  cause 
de  cela  le  mariage  du  Nil. 

On  connaît  cette  vieille  légende  qui  attribuait  aux 
Egyptiens  l'usage  d'itomoler  dans  les  eaux  du  canal, 
le  jour  de  la  fête  dont  nous  parlons,  une  jeune  vierge 
revêtue  des  ornements  nuptiaux,  afin  de  mieux  re- 
présenter ce  mariage  du  fleuve  avec  la  mer.  Cette 
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légende  n'est  qu'une  habile  erreur  historique  que  les 
historiens  arabes  se  sont  plu  à  répandre  pour  s'en 
faire  une  arme  contre  les  Coptes  ;  elle  résulte  simple- 
ment d'un  jeu  de  mots.  A  l'époque  du  curage  du  ca- 
nal, les  ouvriers  laissent  à  la  prise  d'eau  un  cône  de 
déblais  destiné  à  montrer  la  profondeur  cje  la  fouille 
exécutée,  ce  qu'on  fait  d'ordinaire  en  tous  pays.  On 
donne  différents  noms  à  ce  repaire,  en  rapport  avec 
les  êtres  dont  sa  forme  éveille  le  souvenir,  on  l'ap- 
pelle en  Allemagne  une  quille,  en  Angleterre  une 
vieille  femme,  en  Hussie  un  pope,  et  en  Egypte 
aroussa,  qui  signifie  fiancée.  Ce  mannequin  de  terre, 
orné  de  fleurs  et  d'oripeaux,  qui  rappelle  de  loin  la 
statue  d'Isis,  est  précipité  par  l'éruption  des  eaux  et 
détruit;  voilà  la  seule  victime,  la  véritable  fiancée 
qui,  chaque  année,  est  immolée  dans  cette  fête  reli- 
gieuse. 

De  tous  côtés  on  pratique  des  saignées  au  Nil  sur 
les  deux  rives  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  On 
évalue  à  deux  millions  d  hectares  la  superficie  des 
terrains  cultivés,  aussi  la  quantité  d'eau  qu'on  en- 
lève au  fleuve  est  si  considérable  que  la  crue  en  est 
influencée.  On  profite  de  ces  hautes  eaux  pour  rem- 
plir une  quantité  de  grands  bassins  entourés  de  murs 
et  qui  doivent  retenir  les  eaux  le  plus  longtemps 
possible  afin  de  permettre  l'irrigation  pendant  la  pé- 
riode d'étiage. 

Lorsque  la  crue  est  normale,  les  eaux  s'élèvent 
jusqu'à  une  hauteur  de  24  coudées  environ,  soit  près 
de  8  mètres,  qu'elles  atteignent  en  général  le  26  Sep- 
tembre, juste  cent  jours  après  la  première  apparition 
des  nouvelles  eaux, 

Hérodote  avait  déjà  observé  ce  laps  en  disant  qu'à 


ET  LES  PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES.  79 

partir  du  Nocta  le  fleuve  continue  de  grossir  durant 
cent  jours  après  lesquels  il  se  retire  généralement  et 
baisse  au  point  qu'il  devienne  petit  l'hiver  entier  et 
reste. dans  cet  état  jusqu'au  retour  du  solstice  d'été. 

Les  crieurs  de  la  ville  continuent  pendant  ces  cent 
jours  leurs  pérégrinations  quotidiennes  qui  se  termi- 
nent à  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix,  spéciale  aux 
Coptes  et  aux  Grecs.  Ce  jour-là  ils  apprennent  à  la 
population  que  le  fleuve  a  achevé  sa  carrière  et  qu'il 
va  rétrograder.  Le  niveau  du  26  Septembre  s'appelle 
le  niveau  de  Salib,  qui  signifie  croix  ou  'suspension. 
Ce  jour-là  le  patriarche  des  Coptes  se  rend  en  céré- 
monie sur  le  rivage  du  vieux  Caire,  vis-à-vis  du  Ni- 
lomètre.  Là,  assisté  de  son  clergé  et  entouré  du  peu- 
ple entier,  il  tient  une  croix  d'argent  qu'il  présente 
trois  fois  au  fleuve  en  manière  de  salutation,  puis  il 
la  jette  dans  le  fleuve  ;  à  l'instant,  des  jeunes  gens 
se  précipitent  dans  le  courant,  plongent  et  tâchent 
de  ramener  à  la  surface  ce  symbole  d'argent  massif. 
La  grande  hauteur  des  eaux,  leur  rapidité  et  les  cou- 
rants qui  existent  au  sud  du  Nilo mètre,  rendent  très- 
périlleuse  ce(,te  entreprise  téméraire,  qui  occasionnait 
souvent  des  accidents  et  des  malheurs. 

Les  Français  ont  empêché,  par  leur  intervention  en 
Egypte,  la  perpétration  de  cette  barbare  coutume. 
Elle  ne  se  fait  plus  maintenant  que  dans  les  églises, 
et  la  croix  est  jetée  dans  un  bassin.  Les  plongeurs  se 
disputent  encore  la  gloire  de  ramener  au-dessus  des 
eaux  ce  gage  de  leur  foi.  Le  vainqueur  de  ce  combat 
héroïque  est  entouré  de  tous  les  soins  comme  s'il 
venait  d'échapper  à  un  grand  danger,  on  le  promène 
triomphalement  dans  le  temple  et  on  le  reconduit 
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chez  lui  au  son  d'une  effroyable  musique  de  tam- 
bours et  de  fifres. 

En  sortant  du  Caire,  le  Nil  se  partage  en  ime 
multitude  de  bras  dans  le  Delta  ;  la  division  du  fleuve 
est  si  grande  et  la  section  des  canaux  qui  conduisent 
Teau  à  la  mer  si  énorme,  que  la  crue  n'agit  que  fai- 
blement  sur  le  niveau  général  des  eaux  du  Delta  qu^ 
se  confond  avec  celui  de  la  mer. 


CHAPITRE  V. 
Hantaurs  namériqnas  da  la  cma  du  Nil. 

La  hauteur  des  eaux  du  Nil  est  assez  variable  sui  - 
vant  les  largeurs  du  fleuve,  car  les  berges  présentent 
des  irrégularités  fort  considérables  qui  peuvent  dé- 
cupler la  section  du  courant:  Les  observations  sé- 
rieuses n'ont  rapport  qu'aux  localités  situées  entre 
Khartoum  et  la  mer  Méditerranée.  Nous  allons  énu- 
mérer  pour  chaque  point  important  les  hauteurs  ab- 
solues de  la  crue,  c'est-à-dire  l'écart  vertical  qu'on  y 
obsferve,  dans  les  années  d'inondation  moyenne,  en- 
tre le  niveau  des  basses  eaux  et  celui  des  plus 
hautes. 

En  commençant  par  les  lacs  équatoriaux  pour  les- 
quels on  n'a  encore  que  des  renseignements  peu  pré- 
cis, on  doit  s'attendre,  eu  égard  à  leurs  grandes  di- 
mensions, à  voir  les  niveaux  y  varier  beaucoup  moins 
que  sur  nos  lacs  d'Europe,  et  si  cette  variation  y  dé- 
passe 1  mètre,  ainsi  que  l'a  avancé  le  voyageur  Ba- 
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ker  pour  le  lac  Albert-Nyanza,  c'est  peut-être  que  les 
vents  ou  les  marées  y  auront  contribué  pour  une 
bonne  part.  Des  observations  précises  manquent 
d'ailleurs  jusqu'à  Gondokoro  où  l'amplitude  totale 
est  de  2  mètres,  et  la  largeur  totale  de  près  de  300 
mètres.  Dans  les  basses  eaux  il  y  a  encore  2  m.  50 
à  3  mètres  d'eau. 

C'est  en  aval  de  Gondokoro  que  le  Nil  reçoit  ses 
plus  grands  affluents,  aussi  la  crue  augmente  consi- 
dérablement au-dessous  de  ce  point.  Une  vingtaine  de 
kilomètres  plus  bas  on  signale  déjà  une  crue  de  3 
mètres.  Vers  le  9*  degré,  où  le  Nil  présente  une  lar- 
geur  extraordinaire,  la  hauteur  totale  de  la  crue  est 
de  6  mètres. 

A  Khartoum,  sauf  rAtbara,leNil  a  reçu  tous  ses  af- 
fluents, mais  il  coule  dans  un  lit  extrêmement  large, 
et  de  plus  il  inonde  au  loin  les  campagnes,  produi- 
sant un  effet  saisissant  par  l'abondance  de  ses  eaux 
et  le  contraste  de  ses  rives,  l'une  pittoresque  et  boi- 
sée, l'autre  plate  et  noyée  par  les  flots.  Malgré  ces 
circonstances  défavorables  à  une  élévation  verticale, 
la  crue  n'en  est  pas  moins  de  7  mètres  et  plus  mê- 
me dans  les  fortes  années. 

En  Nubie,  où  le  fleuve  est  relativement  encaissé, 
la  hauteur  est  bien  plus  grande,  le  courant  est  aussi 
beaucoup  plus  rapide. 

A  Chendy,  à  184  kilomètres  de  Khartoum,  son  am- 
plitude est  de  8  m.  Y,  d'après  les  observations  faites 
en  1867  par  l'astronome  Ismaïl-Bey. 

Suivant  M.  de  Gottberg,  la  crue  serait  de  9  m.  V, 
au  bas  de  la  cataracte  de  Hannek  à  840  kilomètres 
de  Chendy  par  19*  33  de  latitude. 

Au  bas  des  cataractes  suivantes  de  Kaïbar,  etc.^ 
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OÙ  le  lit  présente  une  largeur  de  plus  de  .1,100  mè- 
tres, la  crue  est  supérieure  à  10  m.  Y,. 

Enfin  à  250  kilomètres  plus  en  aval,  au  milieu  des 
ialaises  granitiques  de  Semneh,  la  crue  s'élève  jus- 
qu'à 11m.  '/<•  C'est  peut-être  la  plus  grande  hau- 
teur  qu'elle  reçoive  dans  tout  le  développement  du 
bassin  du  Nil ,  car  depuis  là  et  dans  toute  l'Egypte 
elle  décroît  d'une  manière  sensible.  Ainsi  à  Assenar 
elle  est  de  9  mètres,  au  Caire  de  8  mètres  seule- 
ment. 

La  profondeur  du  Nil  dans  le  Delta  est  considéra- 
ble, de  plus  de  10  mètres.  Auprès  des  embouchures 
elle  augmente  encore  ;  dans  le  voisinage  de  Rosette, 
devant  la  mosquée  d'Abou-Mandour  elle  est  de  23 
mètres  au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux.  Telles 
sont  les  principales  hauteurs  que  le  Nil  atteint  dans 
sa  crue  sur  un  parcours  de  près  de  1,400  lieues. 


CHAPITRE  VL 
La  baisse  das  eaux. 

Il  faut  maintenant,  pour  achever  l'année  Nilotique, 
passer  en  revue  quelques-unes  des  phases  de  la  baisse 
des  eaux,  et  indiquer  par  quelles  sources  le  Nil  s'a- 
limente en  l'absence  des  pluies  périodiques,  et  con- 
tinue de  couler  dans  cette  saison  d'étiage  de  manière 
à  rester  navigable  sur  une  grande  longueur  de  son 
parcours. 

Les  lacs  équatoriaux  et  les  vastes  marais  du  Sou- 
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dan  qui  se  sont  remplis  pendant  la  saison  des  pluies 
continuent  longtemps  à  déverser  leurs  eaux  dans  le 
Nil  Blanc;  ils  sont  même  la  cause  quelquefois  de  ce 
que  Ton  nomme  la  contre-crue  du  Nil  qui  se  mani- 
feste généralement  au  Caire  le  14  Octobre.  En  effet, 
à  Khartoum  il  y  a  deux  points  culminants  des  hau- 
tes eaux,  déterminés  par  Faction  successive  des  deux 
Nils  :  Le  Nil  Blanc  est  ordinairement  le  plus  élevé* 
Dans  la  Haute-Egypte  le  point  culminant  dépend 
aussi  du  Nil  Bleu,  mais  son  époque  est  retardée  par 
le  jeu  des  canaux  et  des  bassins  d'inondation  ;  ainsi 
au  lieu  de  se  manifester  le  1"  Septembre  à  Thèbes  et 
le  S  à  Siout,  comme  on  devrait  le  penser,  en  tenant 
compte  de  la  vitesse  du  courant,  il  ne  passe  que  le 
5  Septembre  à  Thèbes  et  le  13  seulement  à  Siout.  De 
même  au  Caire,  le  niveau  du  Salib  ne  se  présente 
que  le  26  Septembre  tandis  qu'il  devrait  le  faire  20 
jours  plus  'tôt,  si  l'on  n'avait  j^as  pratiqué  sur  toutes 
les  berges  d'abondantes  saignées  propices  aux  cul* 
tures. 

Quant  au  deuxième  maximum  observé  au  Caire  et 
qui  correspond  au  14  Octobre,  il  provient  du  maxi- 
mum des  hautes  eaux  du  Nil  Blanc  qui  se  manifeste 
15  jours  à  3  semaines  plus  tard  que  celui  du  Nil 
Bleu,  mais  il  n'agit  d'une  manière  sensible  que  sur 
une  minime  partie  de  la  grande  vallée  située  en  aval 
de  Fayoum  et  en  voici  la  raison.  Les  bassins  d'inon- 
dation de  la  Haute-Egypte  sont  séparés  entre  eux  par 
de  fortes  digues,  perpendiculaires  au  cours  du  fleuve. 
Ces  digues  peuvent  retenir  les  eaux  pendant  le  temps 
sufiisant  pour  la  fertilisation  des  campagnes.  Ils  for- 
ment ainsi  une  série  de  petits  lacs  échelonnés  qui  se 
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déversent  les  uns  dans  les  autres  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  reçoivent  leur  trop  plein. 

De  bassin  en  bassin  les  eaux  descendent  jusqu'à 
celui  de  Kocheiche  qui  est  situé  à  la  hauteur  de  Fa* 
youm  à  90  kilomètres  du  Caire  en  amont.  Sa  super- 
ficie est  de  80  mille  feddans,  soit  près  de  84  mille 
hectares  !  Cet  immense  réservoir  est  fermé  par  une 
digue  en  maçonnerie  qui  réunit  la  berge  occidentale 
du  fleuve  à  la  montagne  Libyque;  il  peut  retenir 
pendant  quelques  temps  les  eaux  d'amont,  mais 
lorsqu'il  est  rempli,  on  ouvre  des  déversoirs  pour  le 
décharger,  et  cette  opération  peut  se  faire  à  volonté 
soit  dans  le  fleuve,  soit  dans  des  canaux  d'irrigation. 
Lorsque  le  Nil  est  petit  on  conserve  soigneusement 
ces  eaux,  on  les  économise  pour  les  plantations,  on 
évite  leur  retour  dans  le  fleuve.  Cependant  cette  res- 
titution volontaire  ou  naturelle  s'opère  avec  tant  de 
véhémence,  qu'elle  occasionne  toujours  une  crue  fiaic- 
Uce  des  eaux  du  Nil  de  près  d'un  mètre.  Quand  le 
Nil  est  grand  ces  précautions  sont  inutiles,  et  dès  le 
26  Septembre  le  bassin  est  largement  ouvert,  ce  qui 
empêche  la  contre-crue  de  se  manifester. 

Dès  le  commencement  de  la  baisse  on  remarque 
un  changement  dans  la  couleur  des  eaux  du  Nil,  qui 
deviennent  moins  troubles  et  moins  limoneuses  ;  aii 
mois  de  Janvier  la  baisse  est  considérable  au  Caire, 
en  Février  et  Mars  elle  continue,  mais  plus  faible- 
ment. L'eau  qui  coule  alors  provient  spécialement  de 
deux  affluents,  la  Sobat  et  le  Nil  Bleu.  En  effet  la  So- 
bat  est  une  rivière  qui  vient  du  Sud-Est;  elle  a  ses 
sources  dans  les  montagnes  neigeuses  inexplorées 
du  midi  de  l'Abyssinie  et  débouche  par  le  9'  degré  de 
latitude.  La  fonte  des  neiges  entretient  cette  rivière 
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toute  Tannée,  et  lui  permet  d'aider  par  ses  renforts  à 
maintenir  le  niTeau  du  Nil  à  une  hauteur  normales 
Le  Nil  Bleu  aussi  transmet  constamment  des  volu- 
mes d'eau  plus  ou  moins  considérables  qu'il  enlôvâ 
au  lac  Tsana. 

A  la  faveur  dô  ces  ressources  rémiies,  les  eaux  du 
Nil  peuvent  résister  à  la  puissance  d'évaporatioa 
d'un  soleil  tropical  dans  un  parcours  immense,  et 
cela  ^ns  recevoir,  à  partir  de  Khartoutn,  le  plus  pe* 
lit  affluent,  ou  la  moindre  ondée  de  quelque  impOr« 
tance. 

L*Âtbara,  si  furieuse  précédemment  est  totalement 
à  sec  dans  les  mois  de  notre  hiver;  on  barre  soA 
embouchure  pour  empêcher  les  eaux  du  Nil  de  re- 
tourner à  leur  tributaire  et  de  se  perdre  inutilement 
en  envahissant  un  lit  sai^  eatu  Ce  barrage  a  beau* 
coup  intrigué  des  voyageurs,  qui  ont  cru  qtie  le  roi 
d'Abyssinie ,  pouvait ,  en  le  coupant ,  détourner  les 
eaux  du  Nil  ! 

Les  nombreux  terrains  cultivas  de  la  vallée  du  Nil 
sont  distribués  sur  une  largeur  assez  considérable  ; 
des  deux  côtés  des  rives  il  arrive  souvent  que  l'eau 
des  bassins  est  entièremeiit  épuisée  avant  que  les  ré- 
coltes aient  été  faites,  on  est  alors  oMigé  de  se  servir 
de  moyens  mécaniques  pour  entretenir  l'humidité 
dans  les  cultures,  et  c'est  là  une  des  principales  occu- 
pations des  fellahs  et  des  bêtes  de  somme.  On  & 
creusé  des  puits  de  distance  en  distance  et  dans  cha- 
cun  se  trouve  une  rustique  nana,  mue  par  un  cha-» 
meau  et  un  bœuf,  un  fellah  et  un  biiffe,  attelages  pit* 
toresques  et  primitifs  qui  font  rire  TEuropéen  qui  le 
voit  pour  la  première  fois. 

Or,  on  remarque  dans  ces  puits  cm  curieux  rap* 
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port  entre  la  hauteur  de  leurs  hautes  eaux  et  celles 
du  Nil.  Pour  un  puits  creusé  près  du  fleuve,  les  hautes 
eaux  coïncideront  à  peu  près  pour  les  deux;  mais 
Tinflltration  exigeant  toujours  un  certain  temps  avant 
de  se  propager  dans  les  terrains  avoisinants,  le  ni- 
veau supérieur  dans  le  puits  se  manifestera  après  ce- 
lui du  Nil.  Plus  on  s'écarte  du  fleuve,  plus  ce  temps  est 
sensible  ;  à  100  mèlres  du  courant,  il  faut  attendre 
près  de  8  à  10  jours  pour  le  voir  arriver,  enfin  à  1 
kilomètre  et  au  delà,  les  puits  ont  leurs  plus  hautes 
eaux  au  moment  où  le  Nil  est  le  plus  bas,  et  réci- 
proquement, au  moment  où  le  Nil,  au  mois  de  Sep- 
tembre, est  le  plus  élevé,  les  eaux  de  ces  puits  sont 
fort  basses  et  le  fond  presque  à  sec.  Ce  phénomène 
est  très-heureux  pour  les  cultures,  car  cela  permet 
d'avoir  assez  facilement  de  Teau  à  distance  au  moment 
où  Ton  en  a  le  plus  besoin.  Lors  des  hautes  eaux,  Tir- 
rigation  se  fait  directement  sans  difficulté. 

Le  moment  le  plus  pénible  à  passer  pour  les  rive- 
rains du  Nil  est  Tépoque  des  eaux  vertes,  qui  tombe 
sur  le  mois  de  Juin.  Ces  eaux  prennent  naissance 
dans  les  marécages  précédemment  mentionnés,  à 
une  époque  où  la  plupart  des  affluents  sont  à  sec,  et 
où  les  pluies  n'est  pas  encore  commencé.  Mille  ma^ 
tières  organiques  se  décomposent  alors  dans  ces 
étangs  d'eau  croupissante,  des  nuées  d'insectes  de 
toute  nature  les  envahissent  et  y  pullulent;  les  plan- 
tes se  flétrissent  et  tombent;  les  feuilles  épaisses  des 
lentilles  d'eau,  si  communes  dans  ces  régions,  se  dé- 
tachent de  leurs  tiges  et  se  réduisent  en  pourriture  ; 
une  écume  verdâtre  nage  à  la  surface  de  l'eau  et  le 
courant  l'entraîne  dans  la  vallée.  Ces  flots  impurs  et 
saumfttres  défilent  alors  et  peuvent  occasionner  dans 
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les  localités  qu'ils  traversent  des  épidémies  et  des 
fléaux.  D'après  Falmanach  Copte  les  eaux  vertes  se 
manifestent  le  6  Juin  au  Caire;  elles  durent  à  peu 
près  jusqu'à  l'arrivée  des  eaux  rouges,  environ  cin- 
•quante-cinq  jours.  Pendant  ce  temps  les  Egyptiens 
boivent  l'eau  des  puits  qui  est  resiée  bonne  et  saine. 
Telles  sont  4es  principales  phases  de  la  baisse  des 
«aux  du  Nil. 


CHAPITRE  VIL 
Phénomènes  météorologiqnes. 

Nous  ne  voulons  par  terminer  cet  aperçu  sans  dire 
un  mot  des  phénomènes  cosmiques  généraux  des 
pays  traversés  par  le  Nil,  car  la  régularité  extraor- 
•dinaire  qu'ils  présentent  leur  donne  une  importance 
toute  particulière.  Nous  avons  parlé  précédemment 
•du  régime  des  pluies  et  des  circonstances  qui  les  dé- 
terminent; ces  phénomènes  sont  accompagnés  éga- 
lement d'un  régime  électrique  atmosphérique  extrê- 
mement constant  pour  chaque  localité,  mais  variant 
^suivant  les  latitudes  et  les  saisons. 

n  est  fort  rare  de  signaler  des  ouragans  dans  la 
partie  toutàfaitéquatoriale^  du  moins  c'est  ce  qu'ont 
assuré  les  voyageursqui  ont  séjourné  quelques  années 
:à  Gondokoro  :  il  parait  que  l'air  est  si  humide  et  les 
pluies  si  continuelles  dans  les  montagnes,  que  les 
décharges  électriques  des  nuages  se  propagent  d'une 
manière  incessante  et  sans  nruit  à  travers  ce  conduc- 
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leur  humide.  Pendant  toutes  les  pluies,  les  vents  de 
l'Est  à  rOuest  soufflent  sans  discontinuer  et  se 
font  sentir  très-avant  dans  le  continent  africain. 
Les  circonstances  météorologiques  de  tout  le  centre 
de  l'Afrique  sont  presqu'entièrement  inconnues  vu  le 
peu  de  renseignements  qu'on  en  a  de  gens  compé- 

9 

tents  et  observateurs. 

Dans  la  zone  comprise  entre  le  10®  et  le  19*  degrfr 
de  latitude,  les  météores  électriques  sont  déjà  fré- 
quents;  on  y  voit  des  trombes  et  des  bourrasques 
qui  suivent  généralement  la  direction  de  la  vallée 
du  Nil  sans  cependant  franchir  de  grandes  distances^ 

Là  en  effet,  les  variations  hygrométriques  sont  fré- 
quentes et  notables  ;  il  peut  facilement  se  faire  que- 
des  masses  plus  ou  moins  considérables  de  nuages 
électrisés  se  trouvent  séparés  de  la  terre  par  une  cou- 
che  d'air  sec  et  mauvais  conducteur;  ce  sont  les  con- 
ditions les  plus  propices  à  la  formation  d'orages  et 
du  tonnerre. 

Plus  au  Nord  l'air  devient  si  sec,  et  le  ciel  est  toii- 
jours  si  pur  qu'on  ne  voit  jamais  se  produire  le 
moindre  accident  de  ce  genre,  les  changements  de 
température  au  contraire,  y  sont  très-fréquents  et  se 
reproduisent  à  chaque  nuit.  Le  rayonnement  noc- 
turne est  comme  on  sait  notablement  diminué  par 
la  présence  dans  l'air  des  vapeurs  d'eau,  qui  retien- 
nent la  chaleur  obscure  émise  par  la  terre.  Dans 
toute  la  Nubie  et  l'Egypte  la  sécheresse  de  Tair  per- 
met au  rayonnement  de  se  faire  complètement,  aussi 
les  corps  qui  y  sont  exposés  prennent  des. tempéra- 
tures  remarquablement  plus  basses  que  celle  de  l'at- 
mosphère ambiante.  Oi^eut  de  cette  manière  con- 
igeler  de  l'eau  dans  des  vases  plats  exposés  sur  de  la 
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paille  à  ciel  ouvert,  tandis  que  la  température  est 
encore  de  15*  à  20*  pour  1^  lieux  couverts. 

Le  matin,  au  lever  du  soleil,  on  distingue  au-dessus 
du  Nil  et  à  des  distances  considérables  un  long  ruban 
de  brouillards  qui  se  maintient  exactement  sur 
le  lit  du  fleuve;  ils  se  sont  formés  pendant  la 
nuit  mais  sont  rapidemment  dissipés  sous  la  chaleur 
des  rayons  solaires. 

Les  dififérences  de  température  générale  entre  le 
bord  de  la  mer  et  la  Haute-Egypte  sont  peut-être  la 
cause  du  vent  continu  qui  souffle  pendant  plusieurs 
mois  en  sens  inverse  du  courant  du  Nil,  allant  donc 
du  Nord  au  Sud.  Il  s'élève  vers  10  heures  du  matin 
et  dure  jusqu'au  soir,  sans  éprouver  de  variations 
lûen  notables.  Les  gens  du  pays  savent  fort  bien 
l'utiliser  dans  la  navigation  du  Nil  et  des  canaux.  Les 
seuls  U*oubles  atmosphériques  proviennent  du  Kham- 
sin, vent  violent  du  Sud,  qui  prend  son  origine  dans 
les  sables  desséchés  du  désert;  il  arrive  avec  impé- 
tuosité, sec  et  brûlant,  desséchant  les  cultures  et  ré- 
pandant l'épouvante  dans  les  caravanes  surprises  à 
l'improviste.  Sa  durée  n'est  pas  régulière,  mais  il  faut 
quelques  jours  pour  que  le  calme  soit  rétabli  et  que 
l'on  voie  reprendre  les  phénomènes  habituels. 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  circonstances 
météorologiques  qui  se  manifestent  dans  la  vallée  du 
Nil,  nous  ne  pouvons  que  trouver  une  singulière 
analogie  entre  la  régularité  exceptionnelle  de  leur 
apparition  et  les  idées  conservatrices  et  hostiles  au 
changement  des  habitants  de  ces  mêmes  contrées! 
Devrait-on  y  voir  autre  chose  qu'une  curieuse  coïnci- 
dence, ou  serait-ce  l'expression  d'une  grande  loi  de 
la  nature?  Ces  hommes  qui  savent  qu'à  jour  fixe  le 
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Nil  montera  et  s'abaissera,  pour  remonter  encore, 
et  poursuivre  ses  oscillations  qu'attendent  leurs  ré-^ 
coites  à  heure  fixe  pour  ainsi  dire,  reçoivent  dès 
Tenfance  Tidée  de  Timmuabilité  ;  leur  religion  et  le 
fatalisme  en  sont  la  conséquence,  ils  se  mettent  au 
diapason  des  phénomènes  cosmiques  qui  les  entou* 
rent. 

Si  l'influence  européenne,  qui  depuis  près  d*un 
siècle  travaille  à  organiser  ce  beau  pajrs  dlSgypte^ 
parvient  à  gagner  du  terrain  et  à  prendre  pied,  il  n'y 
aura  pas  de  région  aussi  privilégiée  au  point  de  vue 
de  la  position  et  des  richesses  du  sol,  il  n'y  aura  pas 
de  pays  aussi  riche  et  aussi  prospère. 

Espérons  que  ce  temps  est  proche,  et  que  bientôt . 
l'ignorance  et  l'incurie  de  ces  populations  seront 
remplacées  par  l'instruction  et  le  progrès  qui  appor- 
teront une  sève  vivifiante  et  nouvelle  aux  généra- 
tions suivantes.  . 
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DE 


L'ITINÉRAIRE  DE  LIVINGSTONE 


DANS  LA  RÉGION  DES  SOURCES  DU  NIL 


Les  rares  dépêches  reçues  depuis  deux  années  du 
D' Livingstone  ne  sont,  il  faut  l'avouer,  que  de  loin- 
tains et  vagues  jalons  égrenés  le  long  d'un  itinéraire 
dont  on  voudrait  pouvoir  éclairer  les  détours  et  les 
moindres  défâils.  Pendant  la  longue  durée  de  ce 
voyage,  Livingstone  n'a  pu  feiire  parvenir  de  ses  nou- 
velles à  Zanzibar  que  trois  fois,  dont  deux  tout  à  fait 
à  Timproviste;  de  sorte  qu'il  n'a  pas  eu  la  possibilité 
de  combiner  sa  narration  d'une  manière  assez  suivie 
pour  la  rendre  claire,  même  il  n'a  pas  eu  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  l'écrire. 

Sa  dépèche  du  2  Février  1867  était  datée  de 
Bemba,  située  par  10**  10'  lat.  31*»  50'  longitude  E.  de 
Greenwich  (49^  30'  de  Fer)  à  la  hauteur  de  4,500  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  au  point  qu'il  estimait  être  le 
partage  des  eaux  entre  le  Chambeze  et  le  Luapula. 
Cette  opinion  doit  avoir  été  erronée,  ainsi  qu'on  le 
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verra  plus  tard.  Son  indication  du  passage  du  Cham- 
beze  par  30^  34'  lat.  identique  avec  celle  de  sa  dernière 
dépêche,  fait  supposer  quil  n'y  en  a  eu  qu'une  an- 
térieure au  2  Février  1867. 

n  avait  précédemment  trouvé  à  TEtat  de  Nyassa, 
auprès  du  prince  de  Mataka,  un  accueil  favorable, 
après  avoir  échoué  dans  une  tentative  pour  pénétrer 
à  rOuest  du  lac  Nyassa  par  son  extrémité  septen- 
trionale. Il  annonçait  avoir  réussi  par  Textrémité 
Sud.  Le  14  Décembre  1867,  il  adressait  à  M.  Seward 
un  billet  sans  importance  géographique,  daté  le  14 
Décembre  1867,  de  la  ville  du  Cazembe.  Depuis  lors 
nous  avons  cessé  de  le  suivre  jusqu'à  sa  dépêche  du 
mois  de  Juillet  1868,  datée  du  lac  Bangweolo,  dans 
laquelle  il  trace  son  itinéraire  à  partir  de  la  vallée  de 
la  Loangwa,  tributaire  du  Zambési. 

Sa  narration  commence  par  ces  mots  : 

*  En  quittant  la  vallée  de  la  Loangwa,  qui  tombe 
dans  le  Zambési  à  Zumbo,  »  dont  la  position  se  trouve 
fixée,  par  ses  voyages  précédents,  par  15*  35'  de  la- 
titude méridionale  et  sous  le  48^  long,  de  Tîle  de  Fer. 

<  En  quittant  la  vallée  de  la  Loangwa^  nous  escala-^ 
dames  ce  qui  semblait  être  une  grande  masse  de 
montagnes,  et  ne  se  trouva  être,  en  réalité,  que  le 
versant  méridional  d'une  région  qui  varie  en  hau- 
teur entoe  3,000  et  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ces  hautes  terres  peuvent  former,  au  Sud 
du  lac  Tanganyika,  un  quadrilatère  de  350  milles  en- 
viron de  côté.  »  —  «  Il  s'incline  vers  le  Nord  et  vers 
rOuest.  » 

Trois  cent  cinquante  milles  équivalent  à  5  degrés 
de  latitude  et  nous  en  trouvons  huit  dans  l'intervalle 
comfMris  entre  Textrémité  méridionale  du  lac  Tanga- 
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nyika,  par  la  latitude  supposée  de  7°  ^2  ^^  Zumbo, 
sur  le  Zambési,  par  16^  V2Î  ®^î  comme  Livingstone 
dît  €  en  quittant  la  vallée  de  la  Loangwa  »  et  non 
du  Zambési,  nous  ne  faisons  commencer  le  mur  mé- 
ridional de  son  plateau  que  par  la  latitude  14*"  ^2 
ou  15^. 

n  ne  put  éclairer  sa  route  du  Midi  au  Nord  que 
par  une  seule  observation  «  qui  lui  permît  de  fixer 
la  latitude  à  11^  56'  S.  pour  le  lieu  où  il  se  trouvait 
tout  à  fait  danê  les  hauteurs^  »  c'est  à-dire  sur  le  point 
de  partage  des  eaux  tributaires  du  Zambési  au 
Sud,  car  il  ajoute:  «  Le  lendemain  nous  rencontrâmes 
deux  ruisseaux  dont  le  cours  était  vers  le  Nord.  »  H 
se  représente  comme  suivant  alors  du  Sud  au  Nord, 
une  grande  et  haute  vallée  limitée  à  l'Est  par  le  pays 
montagneux  d'Usango,  tandis  que.  «  sur  son  versant 
occidental  elle  s'appuie  à  ce  qu'on  appelle  les  Mon- 
tagnes de  Kone.  —  Encore  plus  loin  à  l'Ouest  e1^  au 
delà  du  plateau  ou  de  la  chaîne  de  Kone,  nous  re- 
trouvons notre  ancienne  connaissance  le  Zambési, 
qui  passe  pour  y  prendre  sa  source  sous  le  nom  de 
Jambaji.  » 

L'observation  de  11<>  56'  nous  fait  connaître  la  po- 
sition du  centre  de  la  haute  région.  Nous  en  avonâ 
indiqué  la  longitude  un  peu  à  l'Ouest  de  Zumbo  et 
de  l'axe  de  la  vallée  de  la  Loangwa,  ce  qui  nous  fait 
retrouver  la  source  du  Zambési  dans  la  même  posi- 
tion que  lui  avait  conjecturalement  assignée  Livings- 
tone dans  son  voyage  à  Angola  et  place  le  pays 
d'Usangô  dans  l'axe  du  48°  degré  de  longitude  et  du 
lac  ïanganyika. 

€  Le  lendemain,  nous  rencontrâmes  deux  ruisseaux 
dont  le  cours  était  vers  le  Nord.  A  mesure  que  nous 
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avancions,  nous  voyions  augmenter  le  nombre  des 
ruisseaux  qui  étaient  évidemment  des  cours  d'eau 
constants.  Quelques-uns  allaient  à  TEst  tomber  dans 
la  Loangwa  ;  d'autres  portaient,  au  Nord-Ouest,  leurs 
eaux  dans  la  rivière  Chambeze.  »  Cette  rivière,  en- 
tièrement distincte  du  Zambési,  avec  lequel  Tunissent 
des  cartes  erronées  t  traverse  successivement  trais 
lacs  et  change  de  nom  trois  fois  sur  un  cours  de  500 
à  600  milles.  »  —  «  Je  traversai  le  Chambeze  par 
lO"*  34'  de  latitude  Sud  et  plusieurs  de  ses  tributaires 
venant  du  Sud  et  du  Nord.  »  —  t  Le  Chambeze 
tombe  dans  le  lac  Bangweolo,  dont  il  ressort  sous  le 
nom  de  Luapula.  Le  Luapula  continue  alors  son 
cours  vers  le  Nord,  arrosant  la  ville  du  Cazembe,  au 
delà  de  laquelle  il  tombe  dans  le  lac  Moero.  —  En 
quittant  le  Moero  à  son  extrémité  septentrionale,  par 
une  fissure  dans  les  montagnes  de  Rua,  elle  prend 
le  nom  de  Lualaba,  et,  se  dirigeant  vers  le  Nord-Ouest 
et  par  des  pays  situés  à  TOuest  du  lac  Tanganyika, 
elle  y  forme  TUlenge.  —  Je  ne  Tai  suivie  que  jusqu'au 
lieu  où  elle  sort  du  Moero,  et  à  sa  sortie  de  la  gorge 
où  elle  perce  les  montagnes  de  Rua,  mais  je  suis 
tout  à  fait  persuadé  que,  même  avant  d'avoir  été 
grossie  par  les  eaux  que  le  Sofunso  lui  apporte  du 
pays  de  Marungu  et  le  Soburi  du  pays  de  Baloba, 
elle  est  déjà  assez  forte  pour  former  l'Ulenge,  soit 
que  ce  dernier  nom  désigne  un  lac  semé  d'îles  nom- 
breuses, ainsi  que  le  disent  quelques  personnes,  ou, 
selon   d'autres,  une  sorte   de   Punjaub,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  divise  en  plusieurs  branches,  qui  se  re- 
trouvent ensuite  toutes  réunies    dans    la    Lufira, 
grande  rivière  qui,  par  des  tributaires  nombreux, 
reçoit  les  eaux  du  versant  occidental  de  la  grande 
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vallée.  —  On  m'en  a  montré  la  direction  à  TOuest 
du  110  lat.  S.  —  Quelques  hommes  intelligents  af 
firment  que  la  Liifira,  au  point  où  elle  reçoit  les  eaux 
de  ruienge,  coule  au  N.-N.-O.  dans  le  lac  Chawambe 
que  je  suppose  être  celui  qui  a  été  découvert  par 
M.  S.  Baker.  » 

De  cette  partie  de  la  lettre  de  Livingstone^  la  plus 
riche  en  documents  topographiques,  il  résulte  que, 
ne  décrivant  que  les  lacs  Bangweolo  et  Moero, 
comme  successivement  traversés  par  le  fleuve,  après 
avoir  dit  qu'en  500  ou  600  milles  de  cours,  «  il  tra- 
verse trois  lacs  et  change  de  nom  trois  fois  »  il  doit 
probablement  admettre  la  supposition  que  le  iroi' 
sième  lac  est  cet  Ulenge  pour  lequel  il  hésite  cepen- 
dant entre  la  qualité  de  lac  et  celle  de  Mésopotamie. 
Les  trois  changements  de  noms  dans  l'espace  de 
5  à  600  milles  semblent  devoir  s'appliquer  à  la  trans- 
formation successive  des  noms  de  Chambeze,  Lua- 
pula,  Lualaba  et  Ulenge  et  s'arrêter  à  la  réunion  de 
cette  dernière  avec  la  Lufira.  Pour  ne  pas  admettre 
la  Lufira  comme  un  cinquième  nom  de  la  même 
rivière,  nous  pouvons,  ce  semble,  nous  appuyer  sur 
ces  mots  de  la  lettre  «  la  Lufira,  grande  rivière  qui 
par  des  tributaires  nombreux,  reçoit  les  eaux  du  ver- 
sant occidental  de  la  grande  vallée.  —  On  m'en  a 
moniré  la  direction  à  l'Ouest  du  11*  lat  S.  »  Cette 
dernière  ligne  qui,  prise  à  la  lettre,  menace  d'être 
notre  pierre  d'achoppement,  serait  impossible  à  ex- 
pliquer s'il  n'y  avait  pas  un  espace  de  7  à  8  degrés 
en  longitude,  à  l'Ouest  du  lac  Tanganyika^dont  on 
peut  faire  le  domaine  de  la  rivière  Lufira,  à  moins 
qu'on  ne  la  suppose  identique  avec  le  Casaï,  jusqu'id 
considéré  comme  la  source  principale    du   Zaïre* 
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Par  lia  môme  ràisoû  nous  pouvons  calculer  les 
5  à  600  milles  de  cours  assignés  à  la  rivière,  c  qm 
change  trois  fois  de  nom  i»  comme  prenant  fin  à  sa 
transformation  en  Ulenge,  depuis  la  latitude  10<>  84', 
où  Livingstône  Pavait  vue  pour  la  pr«aaière  fois. 
Cinq  cents  milles  équivalent  à  7  degrés  de  latitude» 
et,  vu  Fobliquité  de  la  direction,  nous  considérerons 
cette  rivière  comme  perdant  son  nom  entre  le  4®  et 
le  5°  de  lat.  S.  et,  pour  le  reste  de  la  région  où  l'U- 
leïige  et  la  Lufira  terminent  leurs  cours  dans  un  lac 
Ghawambe,  nous  pouvons  assigner  une  étendue  qui 
û'iûiplique  pas  pour  le  Ghawambe  ou  Albert  Nyanza 
(s'ils  ne  forment  qu'un  seul  lac)  une  extension  exa- 
gérée au  delà  du  2»  lat  S. 

Les  positions  approximatives  assignées  aux  ]>ays 
de  Marungu  et  des  Baloba  par  la  carte  de  Burton  et 
Speke  nous  ont  guidé  dans  l'indication  du  Sofunso 
et  du  Soburi,  tributaires  de  droite  et  de  gauche  assi- 
gnés par  Livingstône  au  Lualaba.  —  Le  nom  de  Rua 
se  trouvant  joint  par  lui  au  catalogue  des  distrifets 
entre  lesquels  il  partage  la  région  haute^  avec  le  Ma- 
rungu, ritawa,  le  Londa,  etc.,  nous  le  considérons 
comme  s'appliquant  au  dîstricl  plutôt  qu'aux  monta- 
gnes qui  bornent  au  Nord  le  lac  Moero.  —  La  posi- 
tion du  district  d'Itawa,  au  Sud-Ouest  dujanganyika, 
nous*  semble  indiquée  par  les  détours  de  Titinôraire 
de  150  milles  qui  fut  imposé  à  Lîvingst(>ne  par  lee 
hostilités  survenues  entre  le  chef  dltawa  et  les  mar- 
chands de  Zan2îbar  ;  distances  indiquées  par  lui.  — 
C'est  de 'même  aux  inductions  tirées  de  cet  itinéraire 
que  j'ai  pris  les  raisons  d'après  lesquelles  je  place  au 
Sud-Est  du  Tanganyika  ce  lac  solitaire  de  Liemba 
dont  Lîvingëtone  donne  une  description  enchante- 


,  » 


AUX  SOURCES  DU   NIL.  97 

resse.  Nous  l'avons  tracé  d'après  les  dimensions  in- 
diquées, «  18  à  20  milles  de  largeur  sur  35  à  40  de 
longueur  »  et  nous  avons  été  induit  à  indiquer  la 
direction  de  son  grand  axe  par  ces  mots  «  il  se  ter- 
mine vers  le  N.-N.-O,  en  un  détroit  qui  a  l'apparence 
d'une  rivière  de  deux  milles  de  largeur  et  qui  tombe, 
dit-on,  dans  le  •Tanganyika.  * 

Nous  avons  trouvé,  pour  tracef  le  contours  du  lac 
Moero,  les  indications  suivantes  :  «  Je  visitai  le  chef 
dltawa,  et,  après  m'ètre  séparé  des  Arabes,  je  m'a- 
vançai jusqu'au  lac  Moero,  que  j'atteignis  le  8  Sep- 
tembre 1867.  Dans  sa  partie  septentrionale  le  Moero 
est  large  de  20  à  33  milles.  Plus  au  Sud,  il  en  a 
au  moins  60  de  largeur,  avec  une  longueur  de  50 
milles.  Des  chaînes  de  montagnes  boisées  le  flan- 
quent des  deux  côtés  ;  mais  celles  du  bord  occidental 
s'éloignent  à  perte  de  vue  dans  sa  partie  la  plus 
large.  » 

C'est  sur  la  partie  Sud-Est  des  rivages  du  lac  Moero 
que  Livingstone  eut  à  traverser,  avec  d'incroyables 
fatigues,  une  région  marécageuse  et  submergée  au 
travers  de  laquelle  coulent  des  ruisseaux  nombreux 
et  très-forts,  dont  il  nomrtie  le  Luao.  — Il  mentionne 
comme  un  de  ces  grands  tributaires  le  Chtmgu^  sur  le- 
quel Lacerda  place  par  erreur  Lucenda,  la  villQ  du  Ga- 
zembe,  ce  qui  aurait  fait  au  Chambeze  une  qua- 
trième transformation  de  nom.  La  même  erreur 
du  malheureux  voyageur  portugais,  qui  Tendit  le 
dernier  spupir  au  bord  d'un  ruisseau  voisin  du 
Chungu,  nous  a  déterminé  dans  le  sens  à  attribuer 
à  ces  mots  de  Livingstone  «  mais  la  latitude  qu'il 
assigne  à  la  ville  du  Cazembe,  sur  le  Chungu,  étant 
en  erreur  de  50  milles,  fait  soupçonner  que  lors  de 
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sa  dernière  observation,  son  esprit  était  déjà  obs- 
curci par  la  fièvre.  »  C'est  donc  au  Sud  que  nous 
avons  cru  pouvoir  reporter  la  ville  du  Cazembe  quoi- 
que Livingstone  ne  le  spécifie  pas.  En  même  temps 
qu'il  indique  la  ville  du  Cazembe  comme  arrosée 
par  la  rivière  Luapula,  il  place  aussi  cette  capitale 
€  sur  le  rivage  Nord-Est  d'un  petit  lac  nommé  Mof- 
we,  long  de  près  de  quatre  milles  et  large  de  deux  à 
trois  milles.  —  Il  n'a  de  communication  ni  avec  le 
Luapula  ni  avec  le  lac  Moero.  » 

Quant  au  tracé  du  lac  Bangweolo,  quoique  ce  soit 
de  ses  bords  qu'est  datée  la  dernière  dépêche  du 
voyageur,  il  ne  nous  en  dit  pas  autre  chose  si  ce  n'est 
qu'il  surpasse  en  grandeur  les  quatorze  autres  lacs 
dont  il  a  constaté  l'existence.  Aussi,  dans  nulle  autre 
partie  de  notre  travail  n'éprouvons  nous  davantage 
le  besoin  de  rappeler  à  nos  auditeurs  la  modestie  de 
nos  prétentions.  Nous  avons  estimé  pouvoir  trouver 
dans  cette  dernière  dépêche,  les  éléments  d'un  tracé 
graphique,  très-hasardé  sur  une  foule  de  points  (nous 
en  réitérons  l'aveu),  mais  cependant  encore  assez 
fourni  de  documents  fondés  pour  être  préférable  au 
vague  complet  dans  lequel  la  lecture  de  la  dépêche 
laisse  le  lecteur.  Il  est,  dans  une  foule  de  détails  ex- 
posé à  être  absolument. corrigé  et  contredit  par  les 
travaux  authentiques  de  l'illustre  voyageur.  Ce  n'est 
qu'à  cause  de  l'immense  intérêt  qui  s'attache  à  lui 
et  à  ses  découvertes  que  nous  avons  osé  présenter  cet 
aperçu  de  la  manière  dont  nous  les  concevions  à  un 
auditoire  captivé  plutôt  par  le  sujet  que  par  l'exposi- 
tion, et  c'est  en  réitérant  toutes  ces  réserves  que  nous 
avons  consenti  à  livrer  aux  éditeurs  du  Globe  des 
opinions  accueillies   avec  tant  de  bienveillance  par 
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nos  collègues  de  la  Société  de  Géographie  ;  de  Ge- 
nève. 

Livingstone  estime  avoir  trouvé  dans  le  Cham- 
beze  «  les  sources  principales  du  Nil,  entre  le  10<>  et 
le  12**  degré  de  latitude  australe,  presque  dans  la 
position  que  leur  assignait  Ptolémée,  et  que  la  Ro- 
vuma  répond  à  la  rivière  qu'il  appelle  Rhaptus.  » 
(Dépêche  à  lord  Clarendon).  —  Cet  appel  à  Tautorité 
de  Ptolémée  que  le  scepticisme  de  Gosselin  eût  fait 
cavalièrement  écarter,  il  y  a  un  demi-siècle,  mérite 
aujourd'hui  un  examen  beaucoup  plus  sérieux.  Si 
nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  nous 
croire  capable  d'une  analyse  rigoureuse,  du  moins 
voulons-nous  tenter  d'indiquer  sur  qu'elle  arène  porte 
le  débat. 

Les  autorités  qui  ont  survécu  au  naufrage  de  la 
géographie  ancienne  sur  la  vallée  du  Nil  sont  Héro- 
dote, Strabon,  Diodore  de  Sicile,  Pline  et  Ptoléméa 
Nous  devons  au  premier  la  connaissance  de  l'exis- 
tence de  Méroë  et  de  l'émigration  des  250,000  exilés 
volontaires,  de  la  caste  militaire  égyptienne,  qui  s'é- 
tablirent sur  le  Nil  Blanc  comme  tributaires  et  au 
S.-O.  de  Méroë. 

Le  Nil  de  Pline  est,  vers  sa  source,  un  fleuve  de 
convention  bon  pour  alimenter  seulement  des  croyan- 
ces ridicules.  Il  n'est  plus  ensuite  question,  dans  cet 
auteur,  que  du  Nil  dans  l'Egypte  et  le  Delta. 

«  Le  Nil,  dit  Strabon,  est  le  trait  principal  de  l'E- 
gypte. Ceux  qui  en  vivent  éloignés  portent  d'abord 
leurs  questions  sur  ce  sujet.  Ceux  qui  connaissent 
exactement  le  Nil  se  font  immédiatement  une  idée 
«xacte  de  l'Egypte.  »  —  Strabon  fait,  d'après  Ejatos- 
thène,  Agatarchide  et  Artémidore,  une  description 
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très-exacte  du  Delta  et  des  phases  de  l'inondation  du 
cours  du  Nil  en  Egypte  et  en  Nubie,  des  grands  cou- 
des qu'il  forme  dans  ce  dernier  pays  et  des  distan- 
ces qu'il  y  parcourt.  Il  lui  donne  pour  tributaire  orien- 
tal l'Astaboras,  et  plus  loin  au  Midi,  l'Astapus  qui 
«  vient  de  quelques  lacs,  dont  un,  le  Pseboa,  est  fort 
grand  et  renferme  une  île  peuplée.  —  Grossie  parles 
pluies  d'été,  ajoute  le  géographe,  cette  rivière  forme- 
rait presque  le  tronc  direct  du  Nil.  »  C'est  ce  qu'on 
pourrait  croire  dans  quelques  saisons  ;  mais  l'Asta- 
pus  est  tout  simplement  le  Nil  Bleu  ou  Abaï  d'Abys- 
sinie. 

<  A  700  stades  au-dessus  de  la  jonction  de  l'Asta- 
pus  et  de  l'Astaboras,  »  il  place  la  cité  de  Méroë;  au- 
dessus  est  une  autre  île  habitée  par  les  Egyptiens 
exilés.  Il  regrette  la  négligence  des  anciens  Pharaons 
sur  l'origine  du  Nil,  et  «  cela  est,  dit-il,  d'autant  plus 
étonnant  que  Sésostris  a  parcouru  toute  l'Ethiopie 
jusqu'au  pays  de  la  canelle.  » 

Diodore  de  Sicile  parle  du  Nil  en  citant  les  mêmes 
auteurs,  Agatarchide  de  Cnide  <  digne  de  foi  »  et  Ar- 
témidore  d'Ephèse.  Son  livre  est  plein  de  détails  sur 
Méroë  et  sur  les  peuple  de  l'Ethiopie,  parmi  lesquels 
il  place  les  Niéœ  à  gauche  du  fleuve.  En  le  remon- 
tant plus  haut  il  mentionne  fréquemment  des  prai- 
ries marécageuses  submergées,  couvertes  de  roseaux, 
infestées  de  moustiques,  et  hantées  par  des  lions,  des 
éléphants  et  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs. 
€  Ces  Ethiopiens  ont  la  peau  noire,  le  nez  épaté  et 
les  cheveux  crépus,  Leurs  mœurs  sont  féroces.  Leur 
corps  est  sale  et  leurs  ongles  très-longs.  »  Il  est  évi- 
dent que  l'exploration  avait  dès  lors  atteint  le  10**  d© 
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^^tude  septentrionale  et  que  tout  y  était  comme  au? 
i^^xard'hui. 

Pour  savoir  mieux  ce  que  valaient  les  travaia:! 
géographiques  des  anciens,  nous  n'aurons  qu'à  mettre 
en  regard  les  niaiseries  du  moyen-âge.  Joinville,  qui 
ne  parle  du  Caire  que  sous  le  nom  de  Babyhine^  con- 
fond habituellement  le  Nil  avec  lès  canaux  du  Delta, 
et,  quant  aux  sources  de  ce  fleuve,  voici  ce  que  le 
moyen-âge  en  croyait.  «  Quand  celui  fleuve  entre  en 
Egipte,  dit  Joinvilïe,  il  y  a  gens  tous  experts  et  ac-i 
coustumez,  qui  au  soir  gettent  leui^  reyz  au  fleuve^ 
et  au  matin  y  trouvent  et  prannent  les  espiceries 
qu'on  vent  en  ces  parties  bien  chierement  et  au  pois;. 
comme  cannelle,  gingembre,  rubabe,  girofle,  lignum^ 
aloes,  et  plusieurs  bonnes  chouses  que  le  v^at  abat 
des  bonnes  arbres  qui  sont  en  paradis  terrestre.  », 
Le  moyen-âge  a  mis  quinze  siècles  à  oublier  les  con- 
quêtes des  Grecs. 

L'appel  à  l'autorité  de  Ptolémée  par  lequel  Living»^ 
tone  termine  sa  dernière  lettre,  nous  engage  à  ter-n 
miner  cette  analyse  par  un  examen  des  renseigne- 
ments que  nous  pouvons  puiser  dans  l'ouvrage  de 
ce  géographe  illustre.  Ils  se  partagent  entre  la  vallée 
du  Nil  lui-même  et  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  c'est- 
à-dire  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  des 
Indes.  Nous  nous  réservons  d'indiquer  plus  tard  en 
quoi  sa  description  des  côtes  orientales  nous  senible 
ne  pas  devoir  être  négligée  comme  critère  de  la  va-< 
leur  de  la  description  du  Nil. 

Il  ne  faut  chercher  dans  cette  partie  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémée  aucune  autre  donnée  qiie  celles 
qui  pourront  nous  aider  à  fixer  topographiquement, 
et  rien  de  plus,  les  peuples  éthiopiens,  les  montagnes 
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TAtbara  actuel,  qui  naît  en  Abyssinie  sous  le 
de  Takkazi,  et  que  TAstapos  ne  soit  le  Nil  ] 
Bahr-el-Azrek,  nommé  Abaï  en  Abyssinie,  et  Ptoli 
en  assignant  à  un  lac  Coloë,  source  de  TAstapi 
longitude  de  69%  c'est  à  dire  T  V2  plus  à  TEsi 
Meroë,  montre  assez  que  c'est  en  Abyssinie  qu'il 
le  chercher.  Ce  ne  peut  être  un  autre  que  le  g 
et  beau  lac  Tsana  en  Abyssinie,  nommé  Pseboî 
Diodore  de  Sicile  et  qui  n'est  éloigné  de  Meroê 
de  quatre  degrés  à  l'Est  au  lieu  de  77».  Ces  er] 
doivent  grandir  d'autant  que  les  positions  s'éloij 
des  bords  plus  fréquentés  du  Nil.  Ptolémée  no 
encore  une  ville  de  Coloë,  dont  le  nom  semble 
quer  quelque  proximité  du  lac  de  même  nom,  ( 
cependant  est  placée  par  lui  plus  à  l'Ouest  e1 
au  Sud,  par  62*  de  longitude  et  4®  7*  ^®  latitude 
tentrionale,  c'est  à  dire  à  peu  près  à  remplace 
actuel  de  Gondokoro.  Un  autre  nom  se  préseni 
core  qu'il  serait  intéressant  de  fixer;  c'est  une  c: 
Maste,  par  4*  V4  ^^  latitude  australe  et  65°  de 
tude.  Elle  ne  devait  pas  être  fort  éloignée  d'un 
Maste  situé  sous  le  5**  de  latitude  méridionale, 
peuple  Mastitai  qu'il  nomme  comme  s'étendani 
Sud  du  pays  de  la  myrrhe  et  jusqu'aux  lacs  du 
Cette  position  les  place  au  Sud-Ouest  des  Gai 
la  position  de  Coloë  se  rapproche  de  celle  de  G 
koro,  la  ville  de  Maste,  à  8<>  V2  P^^s  au  Sud,  € 
plus  à  l'Est  se  trouverait  au  Sud-Est  du  Vi 
Nyanza,  région  appelée  aujourd'hui  Masaï  et  doi 
par  le  Kilima  n'jero  dans  lequel  rien  n'empêc 
de  retrouver  le  mont  Maste. 

Abordons  enfin  la  région  où  Ptolémée  enten 
cer  les  sources  du  Nil.  Selon  lui  des  montagnes 
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Lune,  situées  par  12°  Vi  ^^  latitude  australe,  et  s'é- 
tendant,  de  TEst  à  l'Ouest  sur  Une  longueur  de  dix 
degrés  en  longitude,  c'est-à-dire  entre  le  57**  et  le  67®, 
alimenteraient  par  la  fonte  de  leurs  neiges  deux  lacs, 
réservoirs  d'où  le  Nil  s'échîappe  en  deux  bras.  La 
position  assignée  ainsi  à  ces  montagnes  de  la  Lune 
est  identique  avec  la  région  montagneuse  explorée 
depuis  deux  ans  par  Lîvingstoné.  Ces  chiffres  de  Pto- 
lémée  lui  donneraient  pour  limites  le  lac  Nyassa  à 
FEst,  la  source  du  Zambési  à  l'Ouest  et  pour  point 
central,  la  source  même  considérée  par  Livingstone 
comme  celte  du  Nil  sous  le  nom  dQ  Chambeze. 

Ptolémée  réunit  ces  eaux  des  ndontagnes  de  la 
Lune  dans  deux  grands  lacs  qu'il  distingue  en  occi- 
dental et  oriental.  Au  premier,  il  assigne  le  6**  de  la- 
titude australe  et  le  57**  de  longitude  qui  peut  égale- 
ment convenir  au  lac  Albert-Nyanza  et  au  lac  plus 
méridional  de  Tanganyika.  Mais  le  choix  est  plus 
difficile  à  faire  pour  sa  latitude  (6<^)  entre  TAlbert  qui 
se  termine  au  Nord  par  3**  de  latitude  Nord  et  le 
Tanganyika  qui  se  prolonge  au-delà  du  7°  dé  latitude 
australe.  Si  toutefois  nous  remarquons  que  Ptolémée 
assigne  au  lac  oriental  7°  de  latitude  australe,  c'est- 
à-dire  presque  la  même  latitude  qu'au  lac  occidental 
et  une  longitude  (65^)  de  8  plus  orientale;  que,  d'au- 
tre part,  il  place  le  point  de  réunion  des  deux  bran- 
ches du  Nil  par  2°  de  latitude  septentrionale  et  sous 
ime  longitude  intermédiaire  entre  l'Albert  et  le  Vic- 
toria, nous  inclinons  à  voir  dans  l'Albert  là  source 

occidentale  et  à  penser  que  le  Tanganyika  était  con- 
fondu avec  lui  ou  ignoré. 

Dans  l'ignorance    où  l'absence  de  détails   nous 

laisse  sur  la  nature  des  observations  par  lesquelles 
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ont  été  déterminées  tant  de  positions  géographiques 
attribuées  par  Ptolémée  à  Marin  de  Tyr,  nous  ne 
croyons  pas  entièrement  hors  de  saison  de  présenter 
ici,  après  les  positions  de  la  vallée  du  Nil  une  seconde 
série  parallèle  de  positions  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  plus  faciles  à  vérifier  que  celles  de  la 
vallée  du  Nil  et  dont  la  détermination  ne  nous 
sera  peut-être  pas  inutile  pour  nous  former  une  idée 
de  l'exactitude  des  positions  intérieures. 

Dans  l'analyse  de  la  géographie  de  Marin  de  Tyr 
présentée  par  Ptolémée,  quatorze  positions  se  trou- 
vent échelonnés  sur  la  côte  orientale  du  continent 
africain,  entre  la  limite  méridionale  de  l'Egypte  et  le 
tropique  du  Capricorne  c'est-à-dire  sur  une  espace 
de  47  degrés  en  latitude.  Les  trois  premières  sont 
Ptolémaïs  aux  Eléphants  (Ptolémaïs  épi  Thérôn), 
Adulis  et  le  port  avec  le  promontoire  des  Aromates, 

La  position  d' Adulis  est  connue  et  coïncide  avec 
celle  de  ZuUa  sur  cette  baie  d'Annesley  récemment 
illustrée  par  le  campement  de  l'armée  anglaise  pen- 
dant son  expédition  en  Abyssinie.  Le  promontoire 
des  Aromates,  indiqué  par  Ptolémée  comme  l'extré- 
mité orientale  du  continent  africain  est  le  Jerd  Affoun 
(Gardafui),  indiqué  par  Ptolémée  comme  situé  sous 
le  6°  latitude  et  Sd^  longitude,  tandis  qu'il  met' Adulis 
par  IV  Va  de  latitude  et  67*  longitude;  deux  esti- 
mations très-erronées,  surtout  quant  aux  latitudes, 
mais  qui  nous  permettent  d'appliquer  une  correction 
nécessaire  à  la  position  de  Ptolémaïs  Thérôn,  placée 
par  le  géographe  à  16*^  V»  latitude,  c'est-à-dire 
beaucoup  trop  au  Sud.  Ptolémaïs,  transportée 
simplement  à  4»  74  ^^  Nord  d' Adulis,  c'est-à- 
dire  à  0**  */<  au  Nord  de  Souakine,  se  trouverait  dans 
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une  position  qui  lui  a  souvent  été  assignée  par  les 
géographes.  Par  un  autre  procédé,  celui  d'une  simpïe 
r^le  de  trois,  on  le  ramènerait  seulement  à  un  degré 
au  sud  de  Souakine,  rectification  qui  établirait  l'em- 
placement de  ce  port  célèbre,  fondé  comme  on  le 
sait,  par  Ptolémée  Evergète  pour  recruter  par  la 
chasse  ses  haras  d'éléphants  de  guerre,  aux  gran- 
des ruhies  qui  ont  été  retrouvées  à  l'île  d'Erih. 

Au  delà  du  promontoire  des  Aromates  placé  par 
l'erreur  de  Ptolémée  à  6"*  trop  au  Sud,  il  indique 
trois  îles  comme  en  étant  peu  éloignés  au  Sud 
et  échelonnées  sur  une  ligne  N.N.E.-S.S.O.  paral- 
lèle à  la  côte  orientale  et  qui  permet  de  les  recher- 
cher parmi  des  îlots  de  la  côte  d*Ajan.  Il  place  l'île 
de  l'Ami  par  85°  longitude  et  i^  latitude  Nord,  les 
€  deux  îles  Menan  par  84*  longitude  et  2^  */»  latitude 
.Nord,  et  enfin  les  Myrsiaques  par  83<*  V^  longitude  et 
1°  latitude  Nord.  Ces  positions  prises  à  la  lettre  nous 
obligeraient  de  chercher  un  groupe  qqi  n'existe  pas 
entre  Socotra  et  les  Seychelles.  Mais,  en  leur  appli- 
quant, comme  coefficient  de  correction,  les  différences 
de  leurs  positions  avec  celle  du  cap  des  Aromates, 
on  y  retrouve  ainsi  que  nous  le  disions,  des  îlots  de 
la  côte  d'Ajan,  à  3  ou  4*  au  Sud  du  Jerd  Affbun. 

Ptolémée  décrit  ainsi  la  côte  orientale  du  conti- 
nent :  €  On  appelle  pays  des  Troglodytes  toutes  les 
côtes  baignées  par  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Ava- 
lite  (golfe  d'Aden)  jusqu'au  mont  des  Eléphants  *  et 
qui  sont  habitées  «par  les  Adulites  et  les  Avalites 


1.  La  position  assignée  au  mont  des  Eléphants  lo  place  à  l'O.-S.-O. 
des  Aromates,  c'est-à-dire  dans  le  pays  d'Âdel  (78»  longitude  &>  i/i  la- 
titude Nord). 
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(Adel).  Après  le  golfe  Avalite  et  le  promontoire  avec 
le  port  du  même  nom  sont  les  Mosyli.  Depuis  là  jus- 
qu'au promontoire  de  Rapta,  la  côte  porte  le  nom 
de  Barbaria.  Mais  Tintérieur  est  TAzania  (Ajan  ?)  où 
abondent  les  éléphants  (Cap.  VIII.  Tab.  IV.)  —  En- 
suite Marin  de  Tyr  place  le  pays  des  Ethiopiens  qu'il 
appelle  Agizymba  avec  le  promontoire  de  Prassum 
sous  le  parallèle  qui  forme  la  limite  des  terres  con- 
nues et  Qfui  coïncide  avec  le  tropique  d'hiver.  » 
(Cap.  Vn.)  —  «  Puis,  au  sujet  de  la  navigation  entre 
le  promontoire  des  Aromates  et  Rapta,  il  dit  qu'un 
certain  Diogène,  qui  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage 
de  rinde,  étant  parvenu  auprès  des  Aromates  au  re- 
tour de  son  second  voyage,  avait  été  entraîné  par  le 
vent  du  Nord  en  ayant  à  sa  droite  la  Troglodytique, 
pendant  vingt-cinq  jours  de  navigation,  et,  dans 
l'intervalle,  s'était  approché  des  lacs  d'où  sort  le 
Nil,  le  promontoire  des  Rapta  étant  un  peu  plus  au 
Sud.  » 

A  ce  passage  embarrassant  s'ajoute  la  position  de 
l'embouchure  du  fleuve  Raptus,  par  72**  longjtude, 
et  7°  de  latitude  australe,  de  «  Rapta,  capitale  de  la 
Barbarie,  peu  éloignée  de  la  mer,  71°  de  longitude 
et  7°  de  latitude  australe,  »  et  du  promontoire  de 
Raptum,  par  73°  7,  longitude  et  8°  V2  ^^  latitude  Sud. 

Livingstone  est  disposé  à  voir  dans  la  rivière  Ro- 
vuma,  qu'il  a  remontée  deux  fois  dans  son  avant  der- 
nier voyage,  le  Raptum  de  Ptolémée.  Mais  l'embou- 
chure de  la  Rovuma  est  située  par  10^  V2  d®  latitude 

Sud,  c'est-à-dire  à  3®  Va  P^^^  ^^  ^^^  ^^®  ^^^^^  ^^^^ 
parle  Ptolémée,  et  l'analyse  et  le  sens  général  des 
erreurs  de  latitude  de  Ptolémée  est  précisément 
de  6^  au  moins  trop  au  Sud.  U  exagère,  comme  le 
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font  tous  les  voyageurs  dépourvus  de  moyens  rigou- 
reux d'observation,  les  distance  parcourues,  tant  au 
Iffidi  que  vers  FEst  II  est  à  remarquer  que  Ptolémée 
après  avoir  indiqué  1^  comme  la  latitude  de  l'em- 
boùdiure  du  fleuve  Raptus  et  de  Rapta,  la  capitale, 
plaçant  celle-ci  à  un  degré  de  longitude  dans  Viù- 
teneur  des  terres,  place  le  promontoire  Raptum^  à 
!•  Vi  i  l'Est  à  Tembouchure  du  fleuve  et  à  !<>  Vi 
également  plus  au  Sud.  Ces  deux  positions  compa 
rées  indiquent  une  côte  dirigée  du  Nord-Ouest  au 
Sud-Est,  sur  une  distance  d'une  quarantaine  de 
lieues.  Avec  leurs  moyens  imparfaits  de  déterminer 
les  positions  astronomiques  les  Grées  devaient  ttrou- 
ver  plus  facilement  à  s'orienter  par  les  rumbs  de 
vent  et  c'était  peut-être  leur  mode  le  plus  sûr.  Or, 
pour  trouver  uije  côte  infléchie  vers  le  Sud-Est^  nous 
devons  jeter  les  yeux  sur  l'intervalle  compris  entre 
l'embouchure  du  Kingani  (6®  7i  latitude  Sud),  celle 
du  Lufiji  (8<>  latitude),  la  ville  de  Quiloa  (9®)  et  le  cap 
Delgado  (lO'*  Va)  à  l'embouchure  de  la  Rovuma. 

Marin  de  Tyr  échelonne  encore  sur  cette  partie 
des  côtes  une  lie  d'Isis  (latitude  11*  Va)  ®^  ^^^  ^'^ 
de  Diodore  (latitude  12«  V2)  auxquelles  il  assigne  la 
même  longitude  70**.  Ces  deux  positions,  copiées  lit 
téralement,  nous  conduiraient  à  q  i  elquès-unes  des 
lies  assez  petites  et  assez  nombreuses  alignées^  du 
Nord  au  Sud,  au  Midi  de  l'embouchure  de  la  Rovuma, 
et  il  ne  semble  guère  raisonnable  d'y  essayer  utae 
correction  considérable,  puisque  Marin  les  place  à 
3*  et  à  4^  au  Sud  du  promontoire  Raptiun  et  un  peu 
^lus  à  l'Ouest. 

La  détermination  des  longitudes  a  été  un  problème 
irrteolti  des  àncietus  et  du  ùK>yen-àge,  màljgi^  le  b'ait 
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cela  arriverait  aujourd'hui.  Ce  serait  une  preuve  in« 
directe  que  Ptolémée  a  bien  entendu  placer  les  aour-^ 
ces  du  Nil  au  Sud  de  la  région  de  ces  lacs. 

P.  Ghak. 
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ce  que,  le  jour  du  solstice  d'été,  le  soleil  dardait  ses 
rayons  assez  verticalement  dans  un  puits  pour  que 
tout  le  pourtour  en  fût  éclairé,  nous  pouvons  supposer 
que  ce  moyen  d'apprécier  la  latitude  d'une  manière 
approximative,  était  connu  des  marins  Grecs  au  temps 
de  Marin  de  Tyr.  Ce  moyen  était  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Quant  aux  autres  points  dont  la  latitude 
est  indiquée,  nous  avons,  pour  en  apprécier  Pexacti- 
tude,  la  connaissance  des  procédés  employés  par 
Eratosthène  et  par  Posidonius  pour  mesurer  quel- 
ques degrés  du  méridien.  Depuis  Tépoque  de  ces 
grands  mathématiciens  jusqu'à  celle  de  Ptolémée  de 
nouveaux  instruments  ne  semblent  pas  avoir  été  in- 
ventés; c'étaient  :  1*  le  Chioman  terminé  par  une 
boule  pour  donner  la  vraie  position  du  centre  du 
soleil  par  l'ombre  ;  2^  la  Scaphé^  gnomon  muni  d'un 
long  style  et  d'un  segment  concave,  qu'Eratosthène 
employait  déjà  pour  mesurer  l'écartement  des  om- 
bres d'un  style;  8°  enfin  les  Armilles. 

Ces  instruments  ne  comportaient  pas  une  exacti- 
tude rigoureuse  à  plus  de  2  ou  3  degrés  près;  mais 
quelque  élémentaire  qu'en  fùt  la  construction,  il  est 
évident  que  les  géographes  de  l'antiquité  ont  souvent 
substitué  à  leur  emploi  l'usage  encore  moins  rigou- 
reux de  l'évaluation  des  distances  parcourues  par  la 
marche  d'un  navire.  Obligés  nous-mêmes  de  les  imiter 
nous  nous  demanderons  si  les  25  journées  de  naviga- 
tion de  Diogène,  poussé  vers  le  S.-S.-O.  par  un  vent 
assez  violent  pour  le  maîtriser,  c'est-à-dire  par  la 
mousson  du  Nord-Est,  n'ont  pas  dû  le  conduire  jus- 
que vers  la  latitude  où  se  trouvent  les  ports  de  Zan- 
zibar et  de  Quiloa,  où  il  a  pu  apprendre  l'existence 
des  grands  lacs  mentionnés  par  Ptolémée,  ainsi  que 
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LA  TERRE  DE  BASCAN 

ET    LES  VILLES   DES  RÉPH4IH. 


CHAPITRE  Vin. 

Migration*  des  RéphaûnitaB. 

§  1.  Ègyi^teK 

Dans  notre  précédent  chapitre,  il  a  été  rap- 
pelé qu'Hébron,  la  cité  des  Hanakim,  fut  bâtie 
sept  ans  avant  Tsoan ,  ville  égyptienne  qui  est 
mentionnée  à  diverses  reprises  dan&  l'Ancien 
Testament. 

Or,  cette  dernière  ville,  dont  le  nom  altéré 
s'est  transformé  chez  les  Grecs  en  celui  de 
Tanis,  serait  la  mCme,  assure  M.  Mariette,  que 
l'antique  et  célèbre  Avaris  citée  par  l'his- 
torien  Josèphe,    et   qui  était  la  capitale    des 


1  Principaux  ouvrages  et  documents  consultés: 
F.  LoNormant,  Manuel  de  l'hist.  anc.  de  POrient,  3e  édition  ; 
Paris,  1869. 

A    Matthey  ,   Explorations  modernes  en  Egypte;  Lausanne  et 

Paris,  1869. 

Revue  archéologique  de  Paris. 

Josèphe,  Lettre  à  Appion, 

N.  Wiseman,   Discours   sur  la  science  et  la  religion  révélée; 
Paris,  1837. 
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Rois-pasteurs  *  .  Située  dans  le  Delta ,  vers 
l'une  des  embouchures  orientales  du  Nil , 
elle  pouvait,  selon  ces  auteurs ,  contenir  dans 
sa  vaste  enceinte,  fortifiée  par  un  haut  et  solide 
mur,  une  armée  de  240,000  combattants,  et  il 
ne  fallut  rien  moins  que  480,000  hommes  pour 
en  faire  le  siège  ;  elle  était  en  outre,  d'après  la  si- 
gnification hiéroglyphique  de  son  nom,  le  grenier 
où  se  renfermaient  les  récoltes  de  la  province. 
—  Ce  sont  les  ruines  de  cette  importante  cité 
qui  ont  été  retrouvées  près  du  lac  Menzaleh, 
non  loin  du  village  égyptien  Sun,  nom  qui  se 
rapproche  singulièrement  du  mot  sémitique  de 
Tsoan. 

Si,  d'autre  part,  nous  nous  rappelons  que  ce 
fut  l'aïeul  des  Hanakim,  Arbah,  —  cet  homme 
dont  le  nom,  comme  nous  l'avons  observé,  pa- 
raît désigner  une  sorte  de  prêtrise  de  Baal,  — 
qui  fut  le  fondateur  d'Hébron,  il  nous  semble 
que  ce  n'est  pas  trop  s'aventurer  que  de  lui  at- 
tribuer également  la  fondation  de  la  cité  égyp- 
tienne. Pourquoi,  en  effet,  un  parallèle  se- 
rait-il établi  entre  ces  deux  villes  royales, 
si  le  lieu  d'une  commune  origine  et  celui  d'un 
même  fondateur  ne  les  unissaient  pas?  Cette 
hypothèse  assez  plausible,  que  nous  ne  sommes 
pas  tout  à  fait  seul  à  émettre^,  acquerra  plus  de 

I  On  se  rappelle  que  ces  conqin^rants,  comme  il  n'siille  des  ren- 
seignements fournis  par  Josèphe  ainsi  que  de  récenlcs  découvertes,  en- 
vahirent l'Egyple  U  la  télé  d'un  nombreuv  ramassis  de  peupladi's  guer- 
rières vers  la  fin  de  la  XlVe  dynastie,  et  que.  apri^s  avoir  él(^  refouli's 
dans  la  Basse-Egypte .  ils  furent,  511  ai»s  plu»  tard ,  chassés  de  Tani s 
par  les  Egyptiens  révoltés. 

*  La  Bible  et  son  histoire  ^div  L.  N.  R., Toulouse  1861. — Dict.ofth 
BibU,  by  Dr  W.  Smith.  Art  Zoan. 
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vraisemblance  encore  si  Ton  tient  compte  des 
faits  que  nous  allons  exposer. 

Remarquons  au  préalable,  que,  si  la  ville  de 
Tsoan  paraît  avoir  joué  un  rôle  considérable  dans 
les  destinées  des  Rophaïmites,  elle  fut  aussi  le 
théâtre  de  quelques-uns  des  événements  im- 
portants de  l'histoire  des  Hébreux.  Ce  fut  là,  en 
effet,  auprès  d'un  Roi-pasteur,  —  car  selon  la  judi- 
cieuse observation  do  Ghampollion  des  rois  d'ori- 
gine égyptienne  n'eussent  pas  permis  à  un  étran- 
ger d'entrer  dans  leur  pays  \  — ce  fut  là  qu'Abra- 
ham se  renditquelque  tempsavant  la  destruction 
de  Sodome,  lors  d'une  fnmine  qui  désolait  la  Pa- 
lestine. C'est  apparemment  aussi  dans  la  môme 
cité,  que  Joseph  subit  sa  captivité  et  qu'il  éprouva 
la  faveur  de  Pharaon.  Ce  fut  à  Tsoan,  enfin, 
nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude  en- 
core d'après  le  verset  12  du  Ps.  78^,  que  se  passa, 
après  l'expulsion  des  Pasteurs,  la  jeunesse  de 
Moïse,  et  que  ce  serviteur  de  Dieu  accomplit  les 
prodiges  qui  frappèrent  d'épouvante  les  Egyp- 
tiens. 

Mais  revenons  A  notre  thèse. 

Notre  premier  et  principal  argument  en  faveur 
de  l'identité  d'origine  dllébron  et'de Tsoan  nous 
sera  fourni  par  les  remarquables  découvertes  de 
M.  Mariette.  Elles  nous  apprennent,  en  effet,  que 
les  Rois-pasteurs,  autrement  appelés  Hyksos, 
étaient  en  réalité  de  race  cananéenne  *  et  que, 

'  N.  Wiseman,  Discours,  etc.  T  II,  p   86. 

*  <  Il  afail  des  niiracîos  «ii  la  prést'nc«  «le  leiirs  pères,  au  pays  d  Egypte 
au  territoire  de  Tsoan.  »  \oir  aussi  v   45,  même  psaume. 

3  F.  Le  NormaiU,  Manuel,  etc.  T.  I.  Liv.  III,  Ch.  2. 
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SOUS  le  nom  égyptien  de  Khéto  ou  Khétas,  ils 
appartenaient  à  la  tribu  montagnarde  et  puis- 
sante des  Héthiens,  la  même  avec  laquelle  Abra- 
ham avait  traité  pour  la  possession  de  la  caverne 
de  Macpéla.  Cette  tribu,  il  est  bon  de  le  rappe- 
ler, n'était  point  une  simple  peuplade;  mais,  les 
documents  égyptiens  nous  l'apprennent,  elle  fai- 
sait partie  d'une  confédération  puissante  dont 
le  principal  groupe  était  établi  dans  la  vallée 
de  rOronte,  et  dont  un  autre,  celui  qui  nous 
occupe,  habitait  le  plateau  élevé  qui  échut  plus 
tard  à  la  tribu  de  Juda. 

Or,  après  ce  qui  a  été  dit  dans  notre  pré- 
cédent chapitre,  il  nous  semble  que  l'on  peut 
affirmer  sans  hésiter,  que  les  rois  égyptiens 
dont  il  s'agit  ici  appartenaient,  non  pas  seule- 
ment à  la  nation  cananéenne  des  Héthiens,  mais 
qu'ils  étaient  de  la  race  royale  dans  laquelle 
ces  derniers  paraissent  avoir  choisi  leurs  chefs. 

Nous  voulons  parler  de  la  famille  guerrière 
qui,  venue  du  nord-est,  avait  fondé  la  dynastie 

des  Hanakim  et  qui  avait  édifié,  dans  la  portion 
la  plus  élevée  de  la  Palestine  méridionale,  la 
forte  cité  d'Hébron  {cité  mcrc^  Mrrooûchq^  comme 
la  désignent  les  LXX),  où  elle  régna  jusqu'au 
moment  où  elle  y  fut  assiégée  par  Josiié. 

Héthienne  ainsi  par  la  suseraineté  qu'elle  exer- 
çait sur  la  population  industrielle  des  enfants 
de  Heth,  et  Réphaïmite  d'origine,  la  race  qui  nous 
occupe  portait  ce  double  caractère  aux  yeux  des 
étrangers.  Nous  allons  juger,  en  effet,  que  si  chez 
les  Egyptiens  le  nom  de  Khétas  (Héthiens)  était 
appliqué  aux  envahisseurs,  celui  de  fils  de  Hanak 
l'était  aussi,  selon  qu'il  était  question  des  chefs  ou 
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de  l'ensemble  des  conquérants.  —  Quant  aux 
Hébreux,  les  deux  appellations  paraissent  aussi 
avoir  été  en  usage  chez  eux;  c'est  ce  qui  ressort 
pour  nous  du  fait  que  le  Héthien  Héphron,  avec 
lequel  Abraham  traita  pour  l'acquisition  du 
champ  de  Macpùla,  habitait  Kirjath-Arbah  (Hé- 
bron),  la  ville  de  ses  pères,  car  il  est  dit  sa  ville 
(Gen.  XXIII,  10).  Or,  n'est-il  pas  permis  de 
croire  qu'aux  yeux  de  l'écrivain  de  la  Genèse, 
Héphron  était  à  la  fois  Héthien,  en  tant  que  chef 
de  la  tribu,  et  Ilanakin  par  sa  naissance,  comme 
l'un  des  successeurs  des  Réphaïmites  Arbah  et 
Hanak,  premiers  dynastes  d'Hébron  ? 

Ce  point  principal  étabh,  voici  quelques  don- 
nées subsidiaires  qui  corroborent  notre  point  de 
vue  relatif  aux  Pasteurs;  c'est  d'abord  le  fait  que 
des  cartouches  hiéroglyphiques,  placés  sur  les 
statues  des  monarques  de  Tanis,  indiquent  que 
ces  monarques  étaient  adorateurs  de  Set  ou  Sou- 
tech,  personnification  du  mal,  le  Baal  syrien,  le 
dieu  par  excellence  des  Cananéens  et  des  Ré- 
phaïmites * . 

C'est  en  second  lieu  la  signification  des  deux 
syllabes  égyptiennes  qui  composent  le  mot  Hyk- 
sos,  épithète  qu'une  célèbre  citation  de  Manethon, 
relatée  par  l'historien  Josèphe,  donne  aux  chefs 
envahisseurs.  Tandis  que  la  première  de  ces  syl- 

«  F.  Le  Norraanl,  Manuel  etc.  T.  I.  p.  362.  366  et  526  —  •  On 
trouve  dans  le  c<^lèbrp  pa|)yrus  Sallier  N**  1  :  «Le  roi  Apepi  se 
ciioisit  le  dinu  Soutech  connue  Soigneur,  et  no  fut  serviteur  d'aucun 
autre  dieu  existant  dans  le  pays  entier.  >  —  «On  voit  celte  divinité, 
dit  ù  son  tour  M  E.  Poitevin,  dans  les  inscriptions  de  Séti  I«r  et  de 
Ramsp  III,  invoquée  sous  toutes  srs  formes  :  Set,  Nou$  et  Baal,  Dieu 
grand,  seigneur  du  Cie/,  ou  servant  de  comparaison  pour  exprimer  la 
violence.  •  {Revue  ArchéoL  1861.) 
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labes,  indifféremment  prononcée  hyk  ou  hak^  se- 
lon ces  auteurs,  se  retrouve  à  la  fois  dans  maintes 
inscriptions  hiéroglyphiques,  où  elle  désigne  les 
chefs  de  tribus  sémitiques  \  et  dans  la  langue 
grecque,  où  elle  sert  de  racine  au  mot  avaÇ  (roi), 
—  la  seconde  sas,  forme  abrégée  du  mot  égyp- 
tien Schasou  qui  désigne  les  Bédouins,  rappelle 
les  mœurs  pastorales  des  enfants  de  Rapha  *. 

Troisièmement;  c'est  le  caractère  multiple  don- 
né aux  hordes  qui  avaient  envahi  l'Egypte  sous  le 
commandement  des  Hyksos,  et  que  les  Egyp- 
tiens traitent  tantôt  d'Arabes,  tantôt  de  Syriens 
ou  de  Phéniciens.  Or  quelle  dynastie  a  mieux 
réuni  les  mœurs  de  ces  divers  peuples,  que  les 
Réphaïm  et  les  Hanakim,  race  qui  joignait  les 
arts  industriels  des  Sidoniens  et  des  Phéniciens 
aux  habitudes  pastorales  des  nomades  ? 

A  ces  arguments  ajoutons  un  dernier  trait 
tiré  des  Saints  Livres;  les  relations  amicales 
d'Abraham  et  de  sa  postérité  avec  les  Pharaons 
du  Delta,  jusqu'au  moment  où  une  nouvelle 
dynastie  commença ,  avant  Moïse ,  à  régner 
en  Egypte,  fait  qui  se  comprend  mieux  si  l'on 
admet  la  parenté  des  Hyksos  et  de  la  famille 
royale  d'Hébron  qu'on  sait  avoir  été  Tallif'e  du 
patriarche  *. 

I  II  est  dit  en  particulier  dans  le  manuscrit  Sallior  N.  1  :  k  ...  Le  n»i 
Ra-Seqenen  fut  spulemont  liak  (prince  vassal)  de  la  Haute- Egypte.  » 

«  Recherches  sur  la  vUle  d'Avaris,  p.^r  E.  Poitevin  {Revue  Archéol. 
1855)  ;  —  F.  Le  Normant,  Manuel,  etc.  T.  l.,  p.  360 

^  Rappelons  le  service  rendu  par  Abraham  au.\  Rc'pliîiïm,  lors  de  la 
conquête  de  Kédor-Lahomer,  ainsi  que  les  deux  pactes  d'alliance  ouiclus 
par  lui  avec  les  H<^thicns,  d'abord  à  Mamr^,  puis  à  Kirjatli-Arbah  (peut- 
être  une  seule  et  même  localité),  lors  de  la  mort  de  Sarah.  ((^n.  XIV  ; 
XXUI,3-20.) 
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Ainsi  se  trouverait  établie,  tant  d'après  les 
données  de  la  science  moderne  que  par  This- 
toire  biblique,  non-seulement  l'identité  des  chefs 
Héthiens  avec  les  Hanakim ,  mais  la  parenté  des 
deux  dynasties  qui  régnèrent  à  Hébron  et  à 
Tsoan. 

Pour  compléter  notre  démonstration,  nous 
présenterons  deux  remarques  ethnologiques. 

La  première,  c'est  que  la  population  des 
environs  du  village  de  San  est  encore  une 
race  robuste,  aux  traits  accentués,  caractérisée, 
comme  elle  l'était  dans  le  passé,  par  une  stature 
plus  élevée  que  le  type  habituel  des  autres  pay- 
sans de  la  vallée  du  Nil'. 

La  seconde  est  relative  à  certains  monuments 
statuaires  exhumés  des  fouilles  de  Tanis  par 
M.  Mariette,  et  dont  la  Revue  archéologique  de 
Paris  a  fourni  la  reproductionparune  main  ha- 
bile. Ces  monuments,  conservés  au  Musée  de  Bou- 
lak  au  Caire,  se  distinguent  des  autres  œuvres 
égyptiennes  par  le  type  très-particulier  des  fi- 
gures. Ce  sont  d'abord  quatre  sphinx  à  face  hu- 
maine, en  diorite,  sur  lesquels  se  trouve  gravé  le 
nom  du  roi  Apepi,  celui  même  que  servit  Joseph, 
au  dire  des  égyplologues.  Ces  produits  hybrides, 
qui  se  font  remarquer  par  un  certain  prognathis- 
me de  la  mâchoire  et  des  lèvres,  par  un  nez  forte- 
ment busqué,  par  les  traits  durs,  presque  féroces. 


I  «  Tu  l'es  abandonnée  aux  enfants  d'Egypte  tes  voisins,  qui  ont  une 
taille  avantageuse».  (Ezéch.  X,  26).* —  «  Les  habitants  de  San.  de  Mala- 
rieh,  de  Menzaieh  et  des  autres  village<N  environnants,  ont  un  aspect  tout 
différent,  et  dépaysent  en  quelque  sorte  l'oliservatt'ur.  Ils  sont  de  haute 
taille  quoique  trapus...,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  y  recon- 
naît les  visages  des  sphinx  de  Tanis.»  {Revue  archéol.  1861.) 
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très-accusés  en  tout  cas,  des  personnages  royaux 
qu'ils  représentent,  ainsi  que  par  les  épaisses 
crinières  de  lion  qu'ils  portent,  contrastent  étran- 
gement avec  le  type  connu,  si  doux  et  si  ma- 
jestueux, des  têtes  égyptiennes  ^ 

Nous  savons  bien  que  de  savants  orientalis- 
tes ont  vu  un  caractère  sémitique  prononcé  dans 
les  têtes  dont  nous  parlons.  Néanmoins,  tout 
en  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  relative- 
ment à  la  nationalité  cananéenne  des  Hyksos, 
nous  croyons  pouvoir,  sans  trop  accorder  à  l'ima- 
gination, expliquer  ce  trait  de  leur  figure  par  une 
origine  mixte.  Gela  est  d'autant  plus  admissible, 
que  les  Réphaïmites  du  Hauran  vivaient  dans 
le  voisinage  immédiat  des  Sémites  araméens, 
habitants  delà  plaine  de  Damas  et  delà  haute  Mé- 
sopotamie, dont  nous  avons  indiqué  l'arrivée  et  la 
présence  en  Basçan  vers  les  temps  de  Job,  et 
qu'ils  ont  pu  ainsi  transmettre  à  leur  descen- 
dance certains  traits  indélébiles  de  la  souche 
dont  les  Hébreux  sont  issus,  en  même  temps  que 
le  caractère  cruel  et  voluptueux  des  Cananéens. 

Citons,  en  outre,  cinq  statues  colossales  en 
pied  du  même  musée  représentant  des  mar- 
chands de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiques, 
qui,  avec  leurs  coiffures  étrangt^s  et  leurs  lon- 
gues tresses  inconnues  aux  Egyptiens,  seraient, 
malgré  leur  humble  attitude,   des  rois  de   la 


I  Ces  spliinx  ont  ceci  de  parliculièrPiiKîiU  iiil«Mrsssaiil,  qu'ils  datent 
du  règne  d  Apopliis  (Apepi  >  Or,  s»'1(mi  I«'s  trrnp's  de  la  Gen«'se  :.XL1), 
où  il  est  dit  enlr'aufres,  que  t  sans  l'ordre  de  J«)se|»h  nul  ne  lèvera  la 
main  ou  le  pied  dan>  lout  le  pays  d'Ei;>p|.*,  «on  et  en  droit  de  con- 
clure, ainsi  que  I»  fait  observer  M.  Mariette,  que  ce  serait  le  fils  de 
Jacob  qui  aurait  ordonnt^  Texécutiou  de  ces  monuments.  {^Hev.  arch.  1861 .) 
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même  dynastie  faisant  une  offrande.  Les  traits 
durs  de  ces  figures  aux  lèvres  proéminentes, 
aux  pommettes  saillantes  et  au  large  front, 
expriment,  sous  une  forme  plus  accentuée,  un 
caractère  pareil  à  celui  que  nous  venons  de 
signaler  sur  les  têtes  plus  évidemment  royales 
des  sphinx  de  Boulak.  En  se  rapprochant  des 
races  aux  instincts  matériels,  telles  qu'était 
celle  des  Cananéens,  et  en  s'éloignant  du  type 
élevé  des  Sémites,  ces  têtes  nous  paraissent  carac- 
tériser plus  nettement  l'origine  des  Pasteurs  '. 

Mais,  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin  d'appré- 
cier comme  ils  l'entendront  les  raisons  que 
nons  venons  d'exposer  pour  établir  l'identité 
des  Hyksos  et  des  Hanakim,  nous  allons  suivre 
ces  derniers  dans  des  contrées  plus  lointaines, 
où  les  désastres  successifs  de  leur  race  parais- 
sent les  avoir  conduits. 


Nous  saisissons  ici  l'occasion  de  remercier  MM.  Birch, 
A.  Matthey  et  Ed.  Naville  des  obligeantes  indications  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  fournir. 


§  2.  Occident. 


2 


Les  expéditions  des  Réphaïmites  ne  se  sont 
pas  bornées  à  la  vallée  du  Nil  ;  tout  sem- 
ble prouver,  au  contraire,  qu'à  diverses  époques 


1  Re¥.  archéol.  186!2. 

î  Ouvrages  et  documents  consultés: 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile. 
Platon,  CrUias  ou  l'Atlantide. 
Procopius,  De  htllo  vandalico- 
F.  de  Kougeinont,  L'Age  de  Bronze  ;  Paris  1866. 
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assez  distantes  les  unes  des  autres,  elles  se  sont 
étendues  par  groupes  successifs  sur  les  côtes  et 
les  îles  de  la  Méditerranée,  et  jusqu'en  des  con- 
trées plus  lointaines  encore. 

Parlons  d'abord  de  l'exode  relativement  le  plus 
récent  et  le  mieux  constaté,  celui  qui  fut  la  con- 
séquence d^la  conquête  de  Josué. 

Nous  avons  mentionné,  dans  un  précé- 
dent chapitre,  une  remarquable  citation  d'un 
historien  groc,  Procope  de  Césarée  en  Palestine, 
dont  les  assertions,  contestées  parfois  \  pa- 
raissent néanmoins  établir  d'une  manière  frap- 
pante le  fait  de  ces  migrations.  Il  ne  sera  pas 
inutile,  vu  son  importance,  de  reproduire  le 
passage  en  son  entier: 

«  Lorsque  les  Hébreux,  sortis  d'Egypte  sous 
la  conduite  du  sage  Moïse,  furent  arrivés  près 
des  frontières  de  la  Palestine,  leur  chef  mourut. 
Jésus,  fils  de  Nave  (Josué,  fils  de  Nun),  ayant 

F.  Troyon,  Monuments  de  l'Antiquité;  Liusaniio,  I86S. 

La  Mannora,  Voy.  en  Sardaigne.  avoc  allas;  Paris.  Turi.i,  18i0. 

Onffroy  de  Thoron  ,  L'Amérique  équatoriale  ;  Paris,  18(>6. 

A.  Rradl'onl ./4fwerir.  Autiq. and hist. of'the red  races; New- York,! 8il . 

ivcii  iNilss(»n,  Habitants  primitifs  de  la  Scandinavie  ;  Pans,  1868. 

D'Hoiri.iliiiï^il'Halloy,  Des  races  liumaines;  Paris  vi  S'rashourjî,  18i5. 

P    iMiTiint^ft,  Notes  d'un  voyaqe  en  Corse;  Paiis,  1840. 

Girauil-riMiloii  fils.  La  mère  dans  l antiquité;  Paris,  1867 

Sir  J   Simpsnn,  Archaic  Sculpturinq  ;  Edi.iiboiirg,  1867. 

J.  B   Warinjî,  Stone  Monuments  ofremote  ag's;  Londoii,  1870 

M.  Koane,  Toivers  and  temples  of  Ane.  Ireland;  Dublin,  1867. 

Revue  archéologique  de  Paris.  —  Bulletin  de  la  Soc.  Alger,  de  cli- 
mat 1 869.  { Ethnographie  du  Nord  de  l  Afrique,  par  le  gi^néral  Faidherbc; 
Les  monuments  mégalithiques  en  Basse- Bretagne  el  en  Algérie,  par  H. 
Galles  .  —  Bulletin  de  l'Acad.  d'Hippone  N»  5  ^  Hech.  sur  l'orig.  des  Ber- 
bers).  —  Observ.  sur  l'origine  des  Berbers-Thamou;  Paris,  1867.  —  Uni- 
vers Pittoresque,  elc  etc. 

I  Voir  note  D. 


ET  LES  VILLES  DES  HÉPHÂÏM  123 

pris  alors  le  commandement,  entra  dans  ce  pays 
dont  il  fit  la  conquête  par  son  grand  courage. 
Après  avoir  taillé  en  pièces  tous  les  peuples  in- 
digènes, il  s'empara  facilement  de  leurs  villes, 
et  fut  désormais  considéré  comme  invincible. ]S) 

«  A  cette  époque,  toute  la  région  maritime 
depuis  Sidon  jusqu'aux  frontières  d'Egypte  s'ap- 
pelait Phénicie.  Des  peuples  nombreux  y  habi- 
taient, lesGergésiens,  les  Jébusiens  et  d'autres 
encore  dont  les  noms  sont  mentionnés  dans  les 
annales  juives.  Ayant  compris  qu'ils  ne  pour- 
raient venir  à  bout  d'un  chef  aussi  habile,  ils 
abandonnèrent  leur  patrie  et  s'enfuirent  en 
Egypte.  Mais  cette  contrée  très-peuplée  d'an- 
cienne date,  étant  insuffisante  pour  offrir  asile 
aux  émigrants,  ils  se  réfugièrent  dans  la  Libye, 
dont  ils  occupèrent  tout  le  territoire  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  et  ils  y  fondèrent  plusieurs 
villes  très-populeuses,  où  jusqu'à  ce  jour  on 
parle  la  langue  phénicienne.  Ils  construisirent, 
en  outre,  un  château  fort  en  Numidie,  dans  le 
lieu  où  se  trouve  la  ville  de  Tigisis  (Tanger). 
Là,  près  d'une  source  abondante,  se  voient  en- 
core deux  colonnes  de  marbre  blanc,  portant 
en  caractères  phéniciens  l'inscription  suivante  ; 
«  Nous  sommes  ceux  qui  ont  fui  devant  la  face 
«  du  larron  Jésus,  fils  de  Nave.  d 

€  Plus  tard,  de  nouveaux  émigrants,  venus  de 
Phénicie  avec  Didon,  se  rendirent  auprès  de 
ces  colons,  leurs  consanguins,  et,  après  avoir 
obtenu  leur  consentement,  ils  fondèrent  Gar- 
thage  pour  y  demeurer.  Mais ,  par  la  suite  des 
temps,  les  Carthaginois  s'étant  accrus  en  nombre 
et  en  richesse,  attaquèrent  leurs  voisins  qui,  les 
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premiers ,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  venus 
de  Palestine,  et  qui  maintenant  s'appellent 
Maures;  les  ayant  vaincus,  ils  les  forcèrent  à 
s'enfuir  très-loin  de  Carthage .  j> 

D'après  ce  récit ,  il  nous  semble  qu'il  ne  doit 
guère  rester  de  doute  sur  la  réalité  du  fait  que 
nous  avons  avancé  tout  à  l'heure  :  la  dispersion 
vers  l'Occident  de  quelques-unes  des  peuplades 
cananéennes,  à  la  suite  de  la  réintégration  des 
Hébreux  dans  leur  terre  d'origine. 

Revenons  maintenant  à  une  autre  source  de 
renseignements  qui,  toute  réserve  étant  faite  sur 
la  valeur  des  données  musulmanes,  ne  laissent 
pas  d'appuyer  le  récit  de  Procope. 

Il  s'agit  du  témoignage  d'un  voyageur  que 
nous  avons  précédemment  cité,  le  baron  Auca- 
pitaine,  relatif  aux  traditions  existant  aujour- 
d'hui encore  chez  les  Berbers-Thamou*. 

«  Les  Thamoudites,  dit  ce  voyageur,  furent  au- 
trefois l'objet  d'un  châtiment  céleste,  analogue  à 
celui  qui  avait  été  infligé  aux  villes  de  la  mer 
Morte;  ils  furent  violemment  expulsés  de  leurs 
territoires  pour  avoir  méconnu  les  enseigne- 
ments de  Dieu.»  Puis  il  cite,  sans  cependant  y 

1  Voir  note  ilu  chapitre  III  gui I lot-octobre  1868).  —  Il  n'est  pas  inu- 
tile  d'observer  ici  que  pariir  1rs  Rcrbris-Tliainou,  au  teint  mat-basan<'î 
et  an  poil  noir,  se  trouvant  en  urand  nombre  des  individus  aux  >eu\ 
biens  et  aux  cheveux  blonds,  qui  accusent  une  origine  diflërente.  Ces  der- 
niers seraient,  non  pas  seulement  ies  rentes  des  \andales,  comme  on  l'a 
cru  Imiîlemps,  mais  les  d'.'sc'Mnl:uîls  de.  ro:iq.n'ran!s  Aryas  qui,  selon 
les  doniuVs  (^i;:yptiennes,  seraient  venus  en  Afriiine  par  les  îîes  d .'  la 
Méditerranée  ou  parle  détroit  de  (Gibraltar,  environ  1400  ans  avant 
notre  i\ir.  Pendant  ce  long  laps  de  temps,  les  envahisseurs  se  seraient 
enliùrement  fondus  avec  les  Libyens  et  auraieiil  perdu  leurlangue  primitive. 
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ajouter  foi,  une  légende  répandue  en  Kabylie, 
qui  attribue  les  habitations  troglodytiques  du 
Djerdjera  occidental  (Jurjura)  à  une  race  de 
géants,  et  qui  représente  les  Thamoudites  primi- 
tifs comme  étant  de  taille  colossale  :  légende  pa- 
reille à  celle  que  d'anciens  explorateurs  ont  rap- 
portée comme  existant  chez  les  Guanches  des  Iles 
Canaries,  ces  descendants  présumés  des  habi- 
tants de  r Atlantide  de  Platon.  » 

Enfin  il  ajoute: 

€  Les  Berbers  sont,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, les  descendants  des  Hyksos  qui,  après 
leur  long  séjour  dans  la  vallée  du  Nil,  furent 
chassés  par  un  prince  de  la  dynastie  d'Amé- 
nophis.  D 

Après  ces  premières  données,  propres  à  for- 
tifier l'opinion  d'une  double  émigration  cana- 
néenne qui  se  serait  dirigée  sur  la  Lybie,  et 
à  laquelle  la  langue  des  Berbers  d'origine 
sémitique  ou  araméenno  semble  offrir  une 
preuve  additionnelle,  abordons  une  autre  série 
de  faits,  principalement  de  l'ordre  archéologi- 
que. 11  devra  en  ressortir  assez  clairement,  si 
on  les  apprécie  non  pas  isolément,  mais  dans 
leur  ensemble,  que  nos  proscrits  souvent  asso- 
ciés aux  navigateurs  phéniciens  et  désignés 
sous  le  même  nom,  auraient  lancé  leurs  galères 
et  leurs  rapides  esquifs  bien  au  delà  du  littoral 
de  l'Afrique  et  même  des  colonnes  d'Hercule  '. 

Voici  l'énoncé  sommaire  des  nombreux  vesti- 
ges laissés  par  eux  et  sur  lesquels  est  basée 
cette  hypothèse: 

*  Hérodote  1,  1  ;  II.  33  ;'^  .  8.  42.  43,  196.  —  Diodore  V,19,  etc. 
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lo  Des  statuettes,  des  poteries  et  d'autres  ob- 
jets qu'on  trouve  dans  les  diverses  contrées  que 
nous  venons  de  nommer,  et  qui  rappellent  à  la 
fois  le  culte  et  l'industrie  des  Syriens  et  des  ha- 
bitants de  la  Palestine. 

2®  Certains  noms  qui  accusent  le  passage  des 
adorateurs  de  Baal,  tels  que  celui  des  îles  Bor 
léares  dans  la  Méditerranée  ^  ;  de  Baltimore^ 
Ballyheige ,  Bally-Conelly,  Ballybunian  (Ir- 
lande), Bel-Tor,  (Devonshire),  BaaUhills  (York- 
shiro),  Baleriuni  ou  Bolerium  (Cap  Finistère  ou 
Lauds-end,  Cornouailles)  ;  puis  en  Scandinavie 
ceux  de  Baltique,  de  Grand  et  Petit  Belt,  de 
Balsford  et  Balself  (Norwége),  de  Baldes  (l'A- 
pollon de  la  Scandinavie),  et  bien  d'autres  encore; 
surtout  en  Irlande. 

3o  Des  images  du  soleil  et  de  la  lune,  sym- 
boles connus  du  culte  de  Baal  et  d'Astarté,  qui 
se  trouvent  représentées  à  côté  d'anciennes  ga- 
lères à  rames,  sur  des  dolmens  et  cromleks  de 
Suède  et  de  Danemark  ^. 

4o  Certains  usages  juridiques  qui  subsistent 


^  Dio(ior<».  ;,V,  17)  a  dil  qiu^  le  nom  <Ip  c«»s  îIps  proviMjait  du  mol  grec 
Ba//ctv,  laiicer,  en  raison  de  ce  qm*  Inns  anciens  liahilanls  étaient  »»x- 
porls  à  S(;  siTvir  (l«;  la  fron.l»';  mais  rcxpiiciilidn  i|ni  lail  drriver  Je  iiuffl 
Baléares  du  culte  de  Baal  uoun  paraît  la  phn  ralionn»'!!»»,  puisqiril  l'sl 
iufînimcnt  plus  probable  qu'elles  turent,  selmi  Strahon,  occupées  parles 
Phéniciens.  M.Boudard  [Revue  archéoloifVfue,  I8Ô5)  les  considère  com- 
me ayant  vl'i  primitivement  peuplées  par  les  1  Itères  vemi^  du  continent 
hispanique,  ce  qui  rje  nous  semble  point  en  cimlradiction  avec  notre 
thèse,  vu  le  caractère  probablement  conj^énère  d»s  Ibères,  adoraieu^ 
d'Astaroth  (i'Age  de  bronze  p.i85)  et  des  Libyens  Chamites  de  TAtlas. 

*  Quelques-uns  de  ces  curitux  dessins  ont  été  repioiluits  par  sir 
James  Simpson,  dans  son  livr«',.4rcA,  aie  etc.  et  dans  l'intéressant  recueili 
Stane  Monuments,  df  Waring. 
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encore  en  divers  pays,  et  dont  nous  renvoyons 
le  détail  à  une  note  spéciale  \  Nous  nous  bor- 
nons à  citer  ici  certaines  coutumes  auxquel- 
les on  attribue  une  origine  cananéenne  ou 
phénicienne.  Tel  est  d'abord,  chez  les  Anglais^ 
le  Mistletoë^  qui  était  destiné  à  rappeler,  dans  le 
jour  le  plus  court  de  l'année,  la  mort  d'Adonis; 
puis  les  BcUanes  ou  Boaldyn  connus  chez  nous 
sous  le  nom  de  Fête  des  Brandons,  et  qui  se 
reproduisent  en  Europe  presque  à  toutes  les 
latitudes,  au  commencement  de  mai  et  vers  le 
22  juin;  mentionnons  encore  la  Semaine^  que 
Ton  sait  avoir  été  connue,  non-seulement  des 
Chaldéens,  des  Egyptiens  et  des  peuples  du  Nord, 
mais  même  des  Péruviens  '. 

50  Quelques-uns,  peut-Otre,  des  tombeaux 
mégalithiqutîs  si  nombreux  dans  l'occident  et 
dans  le  nord  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  l'Afri- 
que septentrionale.  Nous  laisons  allusion  no- 
tamment aux  étonnantes  et  mystérieuses  né- 
cropoles  de  Hoknia  et  de  Mazéla  (xVlgérie),  attri- 
buées tantôt  aux  Gtîltos,  tantôt  aux  Libyens  au- 
tochtones, ou  enfin  à  quelque  autre  race  antique, 
originaire  d'Asie  et  qui,  sous  l'empire  de  causes 
inconnues,  fuyait  de  côte  en  côte  ^. 

^   Voir  Noie  E. 

«  Voir  V Illustration  ài)^\ake  tiu  9  janvier  1869,  art.  intitulé  The 
mystery  of  the  mistletoë. 

**  ï^yiiMiiTii.  American  antiquilies,  p.  318. 

A  CcU<;  dcruicM'e.  opinion  a  été  omise  par  un  savant  ethnographe 
cité  par  le  général  Kaitlîierhe,  M.  Alexandre  Bertrand.  Quant  à  AI.  Faid- 
î.crbe,  il  considère  ces  tombeaux  conimo  l'œuvre  des  Libyens  autochtones. 
Il  en  signale  3000  à  Koknia,  2000  à  Wazéla.  (Bull,  de  la  Soc.  Alger, 
de  climatologie.) 
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60  Certains  monuments  étranges,  distincts 
des  précédents,  qui  servent  à  marquer  plus  net- 
tement encore  les  étapes  successives  de  la  race 
que  nous  étudions.  Telles  sont  les  solides  cons- 
tructions dites  pélasgiques  ou  cyclopéennes,  bâ- 
ties en  blocs  de  pierre  unis  sans  mortier,  qui 
rappellent  à  certains  égards  celles  du  Hauran, 
et  qu'on  retrouve  eh  Grèce,  en  Italie,  dans  le  Li- 
ban et  dans  une  foule  d'autres  localités.  Ces 
monuments,  très-variés  dans  leur  structure  et 
généralement  entourés  d'une  forte  enceinte,  ont 
le  plus  souvent  la  forme  de  tours  coniques  tron- 
quées. Ils  ne  sont  probablement  pas  sans  analo- 
gie, ainsi  que  l'a  fait  remarquer  un  savant  orien- 
taliste, l'abbé  Arri  \  avec  ceux  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Bahal-Peratzin 
dans  la  vallée  des  Réphaïm,  de  Bahal-Bérith 
à  Sichem,  de  Bamoth-Baal  et  Bahal-Méon  au 
pays  de  Moab,  où  ils  paraissent  avoir  servi  à  la 
fois  d'acropoles  et  de  hauts-lieux  pour  le  culte 
de  Baal  \ 

Parmi  les  mieux  conservés  de  ces  monuments, 
fort  nombreux  en  Europe,  mentionnons  ceux 
qu'on  voit  à  Argos,  dans  les  îles  de  Malte  et  do 
Goze,  aux  Baléares,  puis  en  Irlande,  aux  Hébri- 
des, à  Lerwich  dans  les  îles  Shetland,  et  surtout 
en  Sardaigne.  Dans  cette  dernière  île,  où  Pon  en 
compte  plus  de  3,000,  ils  sont  connus  sous  le 
nom  deNur-hagsoa  Noraguefi^  ou  sous  celui  de 
Tombeaux  des  géants,que  leur  donne  la  tradition 
populaire  '. 

*  Lettera  al  C.C.  Alb.  délia  Marmora.  Toriiio,  1835. 

*  Il  Sam   V.  20;  Norab.  XXXll  38  ;  Joçik'  XIU,  i7. 

^  La  Marmora.  Vby.  en  Sardaigne,  H©  partie,  p  34  ri  suivantes. 
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Les  explorateurs  de  rAmérique  centrale  et 
de  rAmérique  du  Sud  en  ont  signalé  aussi 
dans  la  république  do  l'Equateur,  sur  les  som- 
mités des  Cordillères  et  jusqu'  au  bord  du 
Grand  Océan.  Là,  à  côté  de  majestueux  tem- 
ples et  palais  appartenant  à  une  époque  dif- 
ficile à  déterminer ,  se  trouvent  d'autres  édi- 
fices d'  une  structure  cyclopéenne  ,  qu'  on  a 
cru  pouvoir  attribuer  aux  Phéniciens.  Ce  sont 
certaines  tours  désignées  par  les  savants  du 
nom  de  phalliques ,  qui  ne  sont  pas  sans 
ressemblance  avec  celles  qu'on  voit  dans  main- 
tes contrées  d'Asie,  ainsi  qu'avec  quelques-unes 
de  celles  de  Sardaigne  et  d'Irlande  *. 

La  plupart  de  ces  singuliers  édifices,  qui  ont 
été  reproduits  avec  soin  dans  l'intéressant  re- 
cueil de  M.  J.-B.  Waring  {Stone  monuments^ 
etc.)  et  dans  celui  de  M.  Keane^  (Toivers  and  tem- 
ples of  Ane,  Ireland] ,  recouvraient  d'ordi- 
naire, —  au  moins  ceux  de  l'espèce  des  Nur- 
hags ,  —  dans  des  cellules  étroites  réunies 
par  des  corridors,  un  mode  de  sépulture  parti- 
culier aux  peuples  primitifi!,-  Ce  mode  qu'em- 
ployaient les  insulaires  de  Corse  et  des  Ba- 
léares, se  retrouve  aussi  chez  les  anciens  Ba- 
byloniens ,  chez   les  Guanches  des  Canaries , 


1  M.  Onffrov  deThoron  m^nlioiiru'  l'existence  d'une  de  ces  tours  co- 
niques  prè'^  delà  v.iilro  do  Noricj;;»!,  à 8  lieues  «m  N  -0  de  Quito.  Le 
même  vovau'cur  cite  «mj  outn*  mu;  tradition  cxi^tanlclîez  leshabitantsdu 
cap  Sainte-Hélène,  voisin  de  Guayaquil,  d'une  race  gigantesque  venue 
à  une  époque  inconnue  et  qui  -lurait  laissé  quelques-uns  des  siens  dans 
des  tombes  longues  de  quelques  mètres,  taillées  dans  le  roc  't  portant  le 
nom  (!e  Tombeaux  des  géants.—  iM.  SlepheFis  (Travels  in  Yiicatan)  dit 
aussi  avoir  vu,  tant  d:!nf>  le  Yucatan  que  dans  d'aut?es  parties  de  rAmé- 
rique centrale,  des  tours  pareilles  dont  le  dessin  est  donné  pnrM.Keane. 


i-^»?* 
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et  il  paraît  avoir  été  pratiqué  par  la  plupart 
deS/  premiers  colons  de  l'Europe  et  même  de 
l'Amérique  ;  il  consistait  à  ensevelir  les  corps 
repliés  sur  eux-mêmes  à  la  façon  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère,  attitude  qui  semble 
révéler  chez  les  constructeurs  de  ces  tombeaux, 
ridée  d'une  résurrection  *. 

Enfin  il  est  un  autre  fait,  non  moins  curieux, 
et  que  nous  donnons  sous  toute  réserve.  Nous 
en  devons  la  communication  au  voyageur  cité 
d'autre  part,  et  qui  a  longtemps  séjourné  au 
Pérou  comme  ingénieur,  M.  le  vicomte  Onffroy 
de  Thoron.  Si  cette  donnée  trouve  grâce  devant 
les  linguistes,  elle  tendrait  à  apporter  un  élé- 
ment précieux  pour  l'édifice  historique  de  la 
migration  des  proscrits  de  Canaan,  en  ratta- 
chant l'origine  de  certains  peuples  de  l'Améri- 
que à  quelque  rameau  égaré  de  la  grande 
famille  qui  fait  l'objet  de  notre  étude .  Il 
s' agit  de  certains  mots  chaldéens  ou  ara- 
méens  que  ce  voyageur  dit  avoir  retrouvés 
dans  la  langue  des  Kichuas,  anciens  indi- 
gènes du  Pérou.  Citons  seulement  les  sui- 
vants en  rapport  très-direct  avec  notre  tra- 
vail: celui  de  hanac  qui,  selon  lui,  signifie  géant, 
de  og  qui  indique  un  gros  et  puissant  homme, 
enfin  celui  de  malac  ou  nioloc  qui  veut  dire  un 
homme  affamé;  quant  à  ce  dernier  mot,  l'on  sait 


*  F.  Troyoïi,  Monuntents  de  l'Antiquité,  p.  386  et  siiiv.  —  Hradford, 
Americ.  Antic.  p.  Iî26,  148,  19i.  —  L  Univers  pittoresque,  arl.  Pérou 
p.  4Î0.  —  Mérimée,  Vo\j.  enCorse,  p.  47.  —  Diodore  (h;  Sicilt;  V,  18. 


ET  LES  VILLES  DES  RÉPHAÏM  131 

quel  était  le  culte  affreux  du  dieu  de  ce  nom, 
le  Baal  des  Cananéens  de  l'Est  \ 

Si  maintenant  on  résume  les  donnéeg  diverses 
qui  viennent  d'être  exposées,  il  nous  semble  que, 
sans  s'écarter  des  règles  de  la  critique  la  plus 
sévère,  on  sera  tout  au  moins  en  droit  d'admet- 
tre les  deux  points  suivants  :  —  l'origine  cana- 
néenne des  pionniers  primitifs,  communément 
désignés  sous  le  nom  de  Phéniciens  ;  et  le 
fait,  qu'un  certain  nombre  de  ces  antiques 
colons,  à  la  fois  guerriers,  marchands,  hardis 
navigateurs,  adorateurs  fanatiques  de  Baal  et 
d'Astarté,  appartenaient  à  l'exode  des  proscrits, 
qui  durent  abandonner  les  uns  la  Palestine,  les 
autres  l'Egypte,  et  qui, sousla  conduite  des  fils  de 
Hanak  portèrent  sous  des  cieux  très-divers,  leur 
culte  sanguinaire  et  leurs  mœurs  corrompues. 

Nous  sommes  d'autant  mieux  autorisé  à 
admettre  une  telle  idée,  que  l'opinion  déjà  an- 
cienne qui  attribue  une  origine  asiatique  aux  po- 
pulations rouges  primitives  de  l'Amérique,  pa- 
raît gagner  chaque  jour  de  nouveaux  adhérents. 
C'est  du  moins  l'avis  que  nous  voyons  ex- 
primé par  M.  Bradford,  dans  son  ouvrage  sur 
les  antiquités  américaines;  par  M.  Angrand 
dans  une  lettre  à  M.  C.  Daly  sur  les  antiquités 
péruviennes  de  Tiaguanaco  (Octobre  1866); 
enfin  dans  le  Standard  de  Londres  (20,  25  Oc- 


I  Nous  mentionnons  ici,  sans  pourtant  y  insister,  les  Palagons  et  Pani- 
péens  dont  les  habitudes  nomades,  le  teint  basané  rougo,  la  haute  sta- 
ture, les  yeux  obliques,  les  pommettes  saillantes  et  le  nez  busqué  rap- 
pellent, d'une  manière  assez  frappante,  les  mœurs  ainsi  que  le  type 
particuliers  aux  fugitifs  de  Palestine  et  d'Egypte,  dont  nous  cherchons  h 
suivre  les  traces.  (Voir  Ulustr.  angl.  1869,  portrait  d'un  chef  patagon.) 
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tobre  1868).  Ce  journal,  plus  explicite  encore, 
émettait  la  môme  hypothèse  à  propos  de  cer- 
taines découvertes  relatives  à  l'âge  de  bronze, 
faites  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  de  diverses 
photographies  des  monuments  du  Pérou,  rap- 
portées à  Londres  par  un  voyageur  et  auteur 
bien  connu,  M.  E.-G.  Squier. 

Mais  arrêtons  ici  nos  remarques  sur  les  ex- 
péditions lointaines  des  Cananéens,  et  laissons 
à  de  plus  savants  le  soin  de  rétablir  les  anneaux 
perdus  et  mystérieux  de  cette  chaîne  d'événe- 
ments préhistoriques,  sur  lesquels  le  jour  sem- 
ble commencer  à  se  faire  :  vaste  et  surpre- 
nante odyssée,  qui  aui  ait  eu  en  quelque  sorte  la 
terre  entière  pour  théâtre^  et  à  laquelle  il  n'a 
manqué  qu'un  Homère  pour  la  raconter. 

§3.  Grèce'. 

Terminons  cette  série  de  recherches  par  quel- 
ques appréciations  spéciales  à  la  Grèce  ;  si 
hypothétiijues  qu'elles  soient,  leur  rapproche- 
ment avec  celles  qui  précèdent  nous  permet  d'es- 
pérer qu'elles  ne  paraîtront  pas  trop  aventurées. 

Il  s'agit  d'abord  du  mytiiique  lils  d'()c('îanus  et 
de  Téthys,  Inachus,  auquel  non  sans  raison,  au- 
cuns attribuent  une  existence  réelle  et  une  ori- 


1   0ii\  rag«'s  consultés  : 
Cantù,  Histoire  Universelle. 

«i.  (iiole.  Hist.  de  la  Grèce^  Irad.  d.'  Satlniis;  Pa  i>,    I8()i. 
V.  Diiruy,  Abrégé  d  Histoire  <»recque. 
Niebiilir,  Histoire  Uomaine    VA\\.  «jolboiv  ;  Paris,  1830. 
«lalmet's  IHct.  qf  Ihe  Bible.  Lounoii,  ISiô;  Ail.  Anak. 
J.  A.  bost,  Dict.  de  la  ^ble,  AiL  Anak. 
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gine  réphaïmite.Yoiciàson  vsujet  imedonnée  que 
nous  empruntons  à  Thistorien  Cantù.  Quoique 
ce  savant  ne  soit  pas  allé  jusqu'à  rattacher  le 
fondateur  présumé  d'Argos  à  la  race  de  Hanak 
et  de  Rapha,  sur  laquelle  apparemment  son  at- 
tention ne  s'était  point  fixée,  il  justifie  néan- 
moins ses  lecteurs  de  croire  à  la  probabilité 
du  fait  dont  il  est  question. 

Après  avoir  affirmé,  en  contradiction  avec  di- 
vers écrivains  français,  Raoul-Rochette,  Petit- 
Radel,  et  d'autres,  Torigine  à  la  fois  égyptienne 
et  phénicienne  des  colons  de  l'Argolide,  cet 
historien  constate  la  similitude  du  nom  du 
héros  pélasge  avec  le  mot  phénicien  Enak  ou 
Anak,  en  grec  \va;,  qui,  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer  à  propos  des  Hyksos,  signifie  roi  ou 
chef.  A  cette  première  déclaration,  il  ne  restait 
qu'un  mot  à  ajouter  pour  rendre  le  rapproche- 
ment plus  frappant  encore  :  c'est  que  le  plu- 
riel hébreu  d'Enak  ou  Hanak  est  Enakim  ou 
Hanakim,  désignation  indifféremment  adoptée 
dans  les  versions  de  la  Bible,  et  qui  s'appli- 
que à  l'ensemble  des  descendants  du  chef  cana- 
néen Hanak. 

Mais  ,  si  Cautù  n'a  pas  poussé  aussi  loin  ses 
conclusions,  il  n'en  fait  pas  moins  ressortir  la 
part  considérable  et  de  plus  en  plus  admise 
que  les  descendants  des  Rois-pasteurs,  dont 
nous  avons  constaté  tout  à  l'heure  l'identité  d'ori- 
gine avec  les  Hanakim,  ont  eue  dans  le  peuple- 
ment de  l'.vrchipel  et  delà  célèbre  péninsule  grec- 
que. C'est  ainsi, remarque-t-il,  qu'à  diverses  épo- 
ques postérieures  à  l'expulsion  des  Hyksos  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  de  nombreux  fugitifs 
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soit  directement,  soit  après  avoir  erré  quelque 
temps  en  Libye,  se  réfugièrent  en  Argolide  et 
dans  diverses  portions  du  Péloponèse. 

Quant  aux  dates  de  ces  événements,  autant  du 
moins  qu'on  peut  s'appuyer  sur  les  données 
chronologiques  généralement  adoptées,  elles 
nous  semblent  plutôt  de  nature  à  confirmer  qu'à 
affaiblir  le  point  de  vue  que  nous  venons  d'é- 
noncer. En  effet,  l'invasion  d'Inachus,  —  que  M. 
Grote  estime  avoir  eu  lieu  1986  an  s  avant  Jésus- 
Christ,  (1856  ans  selon  d'autres  auteurs), 
—  se  trouve  correspondre  à  la  période  d'ex- 
pansion de  la  race  conquérante  des  Réphaï- 
miles,  tandis  que  les  autres  colonisations  syro- 
égyptiennes,  tant  en  Argolide  qu'en  Béotie,  sont 
à  la  fois  contemporaines  des  désastres  de  la  dy- 
nastie des  Hyksos  (environ  1700  ans  avant  notre 
ère),  et  de  ceux  des  Hanakim  de  Palestine,  vers 
l'an  1500. 

Or,  c'est  à  ces  mêmes  époques  qu'on  doit 
rattacher  les  constructions  qui  se  voient  à 
Argos  et  à  Mycènes,  en  particulier  le  célèbre 
tombeau  dit  des  Atrides  et  l'acropole  de  Tiryn- 
the.  Ces  antiques  constructions,  attribuées  par 
la  légende  aux  Gyclopes,  et  qui  offrent  une  si 
frappante  analogie  avec  les  monuments  dont  il 
a  été  question  tout  à  l'heure,  ne  serviraient-elles 
point,  si  on  les  étudie  à  notre  point  de  vue, 
à  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  des  émi-  . 
grés  cananéens?  Ne  serait-ce  point  mal  à  pro- 
pos aussi,  qu'on  substitue  si  souvent  a  ces  pros- 
crits l'énigmatique  nation  des  Pélasges*,  cette 

'  Le  tableau  que  trace  Hérodote  (Liv.  II)  des  pratiques  et  du  culto 
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nation  dépravée  que  la  tradition  représente 
comme  persécutée  par  les  puissances  célestes, 
errant  de  lieu  en  lieu  pour  échapper  aux  maux 
et  aux  calamités  infinies  auxquelles  elle  était 
livrée  * . 

Mais  voici  un  second  fait  que  nous  croyons 
de  nature  à  corroborer  nos  conclusions  rela- 
tives aux  étroites  relations,  qui  existèrent  dans 
les  temps  primitifs  entre  les  peuples  de  la  Pa- 
lestine transjordanique  et  les  contrées  baignées 
par  les  flots  de  la  mer  Egée  :  c'est  la  décou- 
verte récente  faite  dans  l'île  de  Santorin. 

On  sait  qu'une  autre  Pompeï  ensevelie  sous 
une  violente  éruption,  et  qu'on  présume  pouvoir 
faire  remonter  à  environ  2,000  ans  avant  notre 
ère,  a  été  signalée  sous  les  tufs  volcaniques  de 
cette  île.  Nous  empruntons  à  la  Revue  des  deux 
mondes  (Octobre  1869),  le  détail  suivant: 

Après  avoir  décrit  une  maison  bâtie  avec  un 
certain  art  et  en  matériaux  unis  sans  ciment,  la 
seule  qui  jusqu'ici  ait  été  mise  au  jour,  M.  Fou- 
que,  l'auteur  de  l'article  en  question,  mentionne 
certaines  poteries  trouvées  parmi  les  ruines  de 
cet  édifice.  Or,  quelques-uns  de  ces  fragments 
de  vases  sont  identiques  à  d'autres  échantillons 
céramiques  provenant  du  désert  syrien  de  Moab. 
Il  mentionne  aussi,  curieuse  coincidence,  des 
grattoirs  en  obsidienne  d'une  forme  particulière, 
et  tout  pareils  à  ceux  qui  sont  encore  à  cette 
heure  en  usage  au  Pérou. 

particuliers  aux  IMIasges,  nous  justifiera  de  pons(  r  qu  il  peut  bien  exis- 
ter quelque  conncxité  entre  ces  colons  primitifs  île  la  (îrèce,  et  les  [wu- 
ples  que  Josuj^  avait  reçu  la  mission  d'exterminer. 
I  Niebuhr,  T  .  I,  ftl. 
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Telle  est,  en  abrège,  cette  intéressante  décou- 
verte, qui  n'est  sans  doute  que  le  prélude  de 
nouvelles  et  importantes  révélations,  que  le  sol 
volcanique  de  l'Archipel  est  destiné  à  fournir 
sur  les  peuples  qui  l'habitaient  aux  temps  pré- 
historiques. 

Citons  enfin  deux  données  qui,  dégagées  des 
amplifications  de  la  poésie ,  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  importance  pour  notre  sujet,  eu 
égard  à  l'universalité  des  traditions  populaires 
dont  elles  émanent.  Ce  sont,  — d'une  part,  les  fa- 
bles de  la  mythologie,  qui  font  toutes  allusion  à 
Une  race  primitive  d'une  stature  exceptionnelle, 
comme  ayant  la  première  colonisé  les  contrées  fa- 
vorisées de  la  nature  que  baignent  les  flots  de  la 
Méditerranée  ^;  —  d'autre  part,  les  traditions 
grecques  qui  généralement  désignent  l'Asie  mi- 
neure, la  Syrie  et  la  Phénicie,  comme  le  berceau 
de  la  civilisation  de  l'Europe,  et  qui,  en  par- 
ticulier ,  attribuent  la  colonisation  de  l'anti- 
que Argolide  à  des  émigrés  arabes,  phéniciens  et 
égyptiens. 

Ces  deux  traits,  qui  rappellent  à  la  fois 
le  caractère  physique,  l'origine  et  les  habitudes 
particulières  des  Réphaïmites,  vont,  après  un 
bien  long  détour,  nous  ramener  à  la  contrée  d'où 
cette  tribu  était  sortie. 

Toutefois,  avant  d'y  rentrer,  qu'on  nous  per- 
mette un   dernier  mot  sur  une  objection  qui 

*  S.MMs  insi?>ler  sur  les  Titans,  ni  iiumïh'  sur  l'iilu.^re  lils  (rAlcnirne 
«l-  Tiryiillio.  IIîmt.uIi  .  nous  n'»;js  lnMiicnins  ;i  ra|)|H;l«T  ce  que  nous  avons 
(lit  (Cli.  IV"  do  lu  l.iillo  «lonni'e  par  HiTodoN*  à  Orcsie,  et  rjivenlur.i 
(!  Ulysse  avec  les  l/'slrvgons,  ces^j'ants  iii!M><p'.talicrs  que-,  selon  le  récit 
iW  rOdvTst'e  ,X,  91  —  IHi),  il  rrnconlra  en  Siril*-. 
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pourrait  nous  être  faite.  Il  s'agit  de  la  stature 
actueUe  des  populations  dans  les  contrées  où 
s'établirent  les  émigrés  cananéens. 

A  cette  objection  nous  opposerons  les  oljserva- 
tions  suivantes: 

La  première  porte  sur  le  fait  assez  frappant 
auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  que 
dans  les  pays  où  séjournèrent  les  tribus  des 
Réphaïm  et  des  Hanakim,  —  le  Hauran,  l'an- 
cien pays  des  Philistins  et  la  Basse-Egypte,  — 
se  remarquent,  à  cette  heure  encore,  des  hom- 
mes aux  traits  accentués  et  à  la  stature  élevée, 
qui  contrastent  avec  le  type  ordinaire  des  Bé- 
douins et  des  Fellahs  '. 

La  grandeur  de  ces  descendants  des  géants 
cananéens  est,  il  est  vrai,  loin  de  ressem- 
bler à  celle  de  Hog  et  de  Goliath  ;  mais 
nous  rappellerons  ici  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  c'est  que  ces  deux  person- 
nages étaient  des  phénomènes  chez  eux,  et 
que  le  reste  de  leur  tribu,  bien  que  com- 
posé d'hommes  très-grands,  gigantesques  môme 
au  dire  de  la  Bible,  était  évidemment  d'une 
stature  moins  élevée.  Cette   circonstance,  qui 

*  Quant  aux  habitants  du  fiaurau  ei  du  sud-ouest  delà  Palestine,  nous 
avuns  deux  témoigna^'es  :  j»,  celui  du  D'P'cmtti  qui,  à  maintes  reprises 
as('j<iurn(^  parmi  eux  et  qui  a  aftirmi'  -.'u  publicy  avoir  vu  nombre  d'iium- 
mes  d'une  taille  supérieure  à  six  pieds,  entre  autres  un  sclieik  qui  me- 
surait six  pieds  qiiatre  doigts  ;  il  a  déclaré,  m  oidre,  avoir  examiné  plu- 
sieurs tombes  dans  ces  deux  contrées,  et  y  avoir  trouvé  des  squelettes  de 
l«aredle  dimension  ;  —  2",  celui  d'un  voyageur  anglais,  le  Hev.  Tristram, 
auteur  de  Thelandof  Israël,  qui  nous  informe  que  lesbabitants,  lanl  liom- 
mes  que  femmes,  de  l'ancienne  contrée  des  Philistins,  ceux  de  Catb 
en  particulier,  sont  Ljénéraleiuent  d'une  taille  excoplionnelle  ^excepiio- 
nally  tall). 
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dénote  un  abaissement  de  taille  survenu  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  tribu,  expliquerait  à 
plus  forte  raison  celui  qui  paraît  s'être  rapide- 
ment produit  dans  toutes  les  nations  de  sou- 
che cananéenne.  —  Ceci  nous  conduit  à  notre 
second  argument  : 

Il  est  établi,  p^r  les  observations  multiples 
des  plus  savants  physiologistes,  que  Tabus  pré- 
coce des  passions  de  la  chair  a  eu  pour  consé- 
quence presque  universelle  l'abaissement  de  la 
taille  des  populations  \  Or  il  est  évident  que  si 
cet  abaissement  a  pu  être  observé  à  une  époque 
relativement  récente  chez  certaines  populations, 
tant  de  l'Asie  que  de  l'Europe,  la  diminution  de 
la  puissance  physique  et  de  la  stature  a  dû  se 
manifester  aussi  chez  les  impurs  descendants 
de  Cham  et  de  Canaan^  et  amener  leur  prompt 
abâtardissement. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
les  destinées  et  les  migrations  des  nations  pros- 
crites de  Canaan  et  sur  leurs  chefs  héréditaires, 
les  enfants  de  Raphaetde  Hanak.  Nous  aimons  à 
espérer  que,  mieux  renseignés  maintenant  sur  ce 
qui  concerne  cette  énergique  race  ,  si  perverse 
et  si  malheureuse ,  nos  lecteurs  nous  suivront 
désormais  avec  plus  d'intérêt  dans  ce  qui  nous 
reste  à  leur  dire  sur  les  étranges  cités  fondées 
par  elle  au  pays  de  Basçan. 


t  Virey  Hist.  naturelle  du  f/enre  humain  ;  Paris,  1824,  t.  1,  p.  128. 

—  \(>ir  aussi  Brailtord,  Amerir.  Antiq,  p.  173. 
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CHAPITRE  IX. 

Villes  dn  Désert. 

Avant  de  commencer  notre  expédition,  quel- 
ques brefs  préliminaires  ne  seront  pas  inu- 
tiles, pour  confirmer  l'opinion  émise  au  début 
de  ce  travail  sur  l'origine  des  cités  que  nous 
allons  visiter.  Nous  les  demanderons  à  quel- 
ques voyageurs  déjà  connus  de  nos  lecteurs  et 
dontles  impressions,  à  côté  d'autres  preuves  plus 
directes,  ont  un  caractère  primesautier  de  na- 
ture à  inspirer  confiance  dans  leurs  assertions . 

Citons  d'abord  le  missionnaire  et  professeur 
Porter  dont  on  a  toute  raison  de  ne  suspecter  ni 
le  bon  sens  ni  la  science .  C'est  après  un  laps  de 
dix  années,  qui  se  sont  écoulées  entre  son  pre- 
mier et  son  second  ouvrage,  qu'il  s'exprime 
ainsi  : 

a:  Dieu  me  préserve,  dit-il,  de  rien  affir- 
mer à  la  légère  sur  un  si  grave  sujet!  Mon  opi- 
nion est  le  résultat  d'années  d'études  et  de 
voyages...  J'ai  tout  examiné  consciencieusement 
et  avec  toutes  les  précautions  dont  je  suis  ca- 
pable \   3) 

Au  surplus, et  quelque  valeur  qu'ait  pour  nous 
l'autorité  de    cet   auteur  que  nous  avons  l'a- 


1  The  giant  cities  ofBashan,  pag.  5^2.  —  Voir  Note  F.  relative  à  de  nou- 
velles d(^claralions  de  M.  Porter  en  réponse  à  Mr  FreshfieM,  auteur  du 
volume  Travels  in  the  Caucasus  and  Bashan,  dont  il  a  été  rendu  compte 
(Octobre  1869)  dans  la  Revue  d  Edimboury. 
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vantage  de  connaître  personnellement,  d'autres 
témoignages  vont  démontrer  qu'il  n'est  pas  seul 
de  son  avis. — Voici  d'abord  celui  d'un  géographe 
français,  M.  Rey.  Après  avoir  témoigné  l'ad- 
miration qu'il  éprouve  en  contemplant  la  ma- 
jesté de  ces  antiques  maisons  c  aux  proportions 
cyclopéennes3>,dont  il  considère  l'origine  comme 
fort  antérieure  à  l'établissement  des  colonies 
grecques  et  romaines  dans  la  terre  de  Basçan, 
cet  écrivain  ajoute  la  réflexion  suivante  : 

«  Que  dut  ôtre  la  civilisation  qui  nous  a  légué 
de  tels  monuments,  et  combien  nous  sommes 
petits  près  d'elle! 

<3c  Au  point  de  vue  du  pittoresque,  les  ruines 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  n'y  en  a  pas  en 
Europe,  qui  offrent  au  même  degré  un  aspect 
sinistre  et  désolé,  mais  plein  de  grandeur  et  de 
puissance;  on  se  sent  ému  malgré  soi  en  par- 
courant ces  maisons  presque  entières  encore  et 
complètement  désertes,  et  l'on  se  demande  ce 
que  sont,  près  de  cela,  les  misères  si  vantées 
d'Herculanum  et  de  Pompéi'.:^ 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  le  docteur  Wetzstein, 
qui  naguère  s'est  manifesté  h  nous  comme  un 
sceptique,  a  eu  aussi,  en  face  des  monuments 
d'un  peuple  éteint,  ses  moments  de  surprise  et 
d'émotion. 

Le  voici,  arrivant  épuisé  de  soif  après  une 
longue  excursion  dans  le  brûlant  désert  d'El- 
Safa.  Il  aperçoit  de  loin  les  lumières  des  anti- 
ques maisons  où  depuis  quelques  mois  on  a 
cherché,  dit-il,  à  installer  de  nouveaux  habitants. 

*    Voy.  dans  le  Hauran,  jog    56  d  115. 
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Parvenu  dans  une  ville  qui  a  conservé  son  nom 
biblique  de  Témâ,  il  s'écrie  avec  Esaïe  :  «  Ap- 
«  portez  de  l'eau  à  celui  qui  est  altéré,  vous  qui 
«  demeurez  au  pays  de  TémâÎD  Mais,  ajoute-t-il, 
mes  lèvres  restèrent  muettes  d'étonnement.  C'é- 
tait pour  moi  comme  si  je  me  fusse  trouvé  dans 
la  demeure  des  Réphaïm.  Ces  voûtes  puissantes 
dont  je  n'a  vais  jamais  vu  les  pareilles,  la  longueur 
des  plaques  de  pierre  qui  forment  le  toit,  en- 
core aujourd'hui  comme  depuis  des  milliers  d'an- 
nées, firent  sur  moi  une  forte  impression  ...  » 

Quant  aux  explorateurs  antérieurs  du  Hau- 
ran,  leur  opinion  ne  varie  guère.  Presque  tous, 
en  effet,  se  sont  accordés  pour  voir  dans  la  plu- 
part des  villes  qui  nous  occupent  une  origine 
très-ancienne,  et  pour  signaler  le  caractère  plus 
ou  moins  gigantesque  de  quelques-unes  des  cons- 
tructions qu'elles  renferment.  Aussi,  en  présence 
d'un  témoignage  aussi  unanime,  le  célèbre  géo- 
graphe Ritter  laisse-t-il  échapper  ces  poétiques 
paroles^  : 

«Ces  bâtiments  demeurent  comme  les  témoins 
éternels  de  la  conquête  deRasçan  par  Jéhova.  y> 

Mais,  outre  les  diverses  autorités  que  nous 
venons  d'invoquer ,  il  nous  en  reste  une  à 
citer  encore ,  celle  de  M.  Cyril  C.  Graham , 
de  la  Société  royale  de  Géographie  de  Lon- 
dres. Nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  de  sécu- 
rité que  ce  voyageur,  plus  que  tout  autre,  s'est 
aventuré  dans  les  contrées  à  l'est  et  au  sud  du 
Ha uran.  Voici  ses  propres  paroles,  extraites  d'un 
mémoire  lu  par  lui  devant   ladite  Société,  le 


Voir  son  grand  ouvrage,  Art.  Syrie 
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22  Février  1858,    et  auquel  nous  allons  faire 
quelques  emprunts  : 

«Quand  on  trouve,  dit  ce  voyageur,  quelques- 
unes  de  ces  villes  portant  les  mêmes  noms  qu'au 
temps  de  la  conquête  israélite,  il  me  paraît  dif- 
ficile de  ne  pas  croire  qu'on  a  devant  soi  les  villes 
des  Réphaïm^..  »  Cette  opinion,  exprimée  à 
maintes  reprises  dans  l'écrit  que  nous  venons  de 
citer,  M.  Grahani  l'a  de  rechef  énoncée  dans 
les  réunions  d'autres  sociétés  savantes  de  Lon- 
dres, dont  a  rendu  compte  le  recueil  de  Pe- 
termann. 

C'est  sur  les  pas  de  cet  explorateur  anglais,  que 
nous  reprendrons  le  fil  de  notre  expédition,  trop 
longtemps  interrompu.  Pour  l'heure,  notre 
itinéraire  nous  portera  vers  la  riche  plaine 
qui  s'étend  au  sud  du  massif  volcanique  du 
Hauran  ;  traversant  les  wadys  affluents  du 
Jarmouk  (  Hiéromax  ) ,  et  nous  rapprochant 
quelque  peu  des  sources  multiples  du  Jabok 
qui  sortent  de  solitudes  à  peine  explorées,  voi- 
sines du  désert  de  l'Arabie,  nous  entrerons  sur 
le  territoire  limitrophe  des  collines  de  l'ancien 
Galaad,  territoire  célébré  par  les  prophètes  et  si 
renommé  pour  ses  gras  pâturages  ^. 

Rappelons  d'abord,  qu'après  avoir  fait  partie 
du  domaine  des  Réphaïmites  et  des  Amorrhéens, 
la  contrée  passa  aux  mains  des  enfants  d'Ham- 
laon  ;  puis,  qu'après  avoir  été  conquise  par  les 
Israélites,  elle  fut  attribuée  aux  enfants  deRuben. 


1  Explorations  of  the  désert  casl  of  the  Hauran,  b>  Cyril  C  Gra- 
ham.  F.R.GS. 
'  Nomb.  XXXIl,  1. 
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Quant  aux  impurs  et  cruels  descendants  de  la 
plus  jeune  des  deux  filles  de  Lot,  les  Hammonites, 
qui  suivirent  les  mœurs  des  habitants  primitifs, 
on  sait  qu'adonnés  à  l'afTreux  culte  de Moloch'  et 
livrés  aux  habitudes  dépravées  des  Syriens,  ils 
ont  été  en  piège  pendant  des  siècles  au  peuple 
d'Israël.  On  n'ignore  pas  aussi,  qu'indépendam- 
ment des  exemples  de  perversité  qu'ils  donnaient, 
c'était  chez  eux  (jue  s'approvisionnaient  d'ordi- 
naire les  harems  des  rois  d'Israël  et  qu'on  re- 
crutait les  femmes  débauchées  de  Jérusalem.  Mais 
a  la  suitj  des  guerres  à  outrance  que  lui  fi- 
rent Jephté,  Savil  et  David,  et  surtout  après  les 
invasions  assyriennes,  la  nation  hammonite  se 
trouva  tellemeikt  réduite,  qu'une  population  nou- 
velle de  souche  moabite  vint  occuper  son  ter- 
ritoire. Après  cette  crise  il  n'est  plus  question  des 
Hammonites.  ce  Ils  ont  fait  une  ligue  contre  toi,» 
avait  dit  le  Psalmiste  -  ;  et  deux  autres  prophètes 
écrivi^nt  à  leur  sujet:  «  Les  enfants  de  Ham- 
mon  seront  comme  Gomorrhe. . .  On  ne  se  sou- 
viendra plus  d'eux  parmi  les  nations  ^.  3) 

C'est  dans  les  villes  dont  cette  plaine  est  semée, 
villes  fondées  apparemment  par  les  Zuzim  (tribu 
géante  de  la  souche  de  Rapha),  que  nous  allons 
entr.T  avec  M.  Graham  ^. 


1  Molocli,  ou  iMilcom,  forme  particulière  du  culte  de  Baal  qui  rap- 
jM'lk*  le  Saturne  grec. 

2  Ps.  LXXXlll,  6 

^  Soph.  11,  9;  Ezéch.  XXV,  10. 

^  Rîippelons  ici  que,  landis  que  la  brandie  principale  dos  Répliaïm  ha- 
bitait .e  niassii  Hauranique,  deux  autres  tribus  de  race  gigantesque 
orcupdieiil  les  parties  méridionales  de  la  contrée  lran>jordanique:  les 
Zuzini  vers  le  pays  lie  Galaa.l,  les  Emini  plus  au  sud.  i^Voi:  Ohap. 
IV  et  VI). 

10 


i 


444  LA  TERRE  DE  RASÇAN 

D'après  le  récit  de  ce  voyageur,  un  nombre 
considérable  de  vieilles  cités  se  montrèrent  suc- 
cessivement à  ses  yeux,  à  mesure  qu'il  avan- 
çait sur  la  route  qui  de  Botsra  conduit  dans 
la  direction  du  sud.  Solennelles  et  silencieuses, 
elles  dressaient  leurs  tours  carrées  et  leurs 
hautes  murailles,  les  mêmes  peut-être  derrière 
lesquelles  s'étaient  jadis  abrités,  au  temps  de 
David,  les  Hammonites.  Ces  villes  sont  telle- 
ment rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'on  se 
demande  comment  tant  de  monde  avait  pu 
vivre  dans  un  si  étroit  espace;  c'est  là  une 
question  dont  la  solution  n'est  pas  aisée  à 
trouver. 

Parmi  ces  villes ,  dont  un  grand  nombre 
n'ont  pu  être  identifiées,  il  en  est  dont  le  nom 
ancien  subsiste  encore  à  cette  heure.  C'est  dans 
leur  enceinte  que  notre  guide  signale  quel- 
ques édifices  ayant  des  proportions  si  gran- 
dioses et  montrant  des  formes  si  primitives,  qu'on 
ne  peut  les  prendre,  pense-t-il,  que  pour  l'œuvre 
des  Réphaïm.  «  Ces  maisons,  dit  M.  Graham, 
sont  si  vastes,  elles  sont  bâties  en  matériaux  à 
la  fois  si  énormes  et  si  solides,  qu'elles  peu- 
vent défier  tous  les  efforts  qui  seraient  faits 
pour  les  détruire.  > 

L'une  des  plus  importantes  '  et  des  plus 
remarquables  de  ces  villes  est  Um-El-Djemal, 
sans  doute  le  Beth-Gemul  de  l'Ecriture  ;  ce  nom, 
en  effet,  dont  la  consonnance  est  presque  la 
même  dans  les  deux  langues,  et  qui   signifie 

I   Le  terme  dont  se  sert  M.  Graham  est  :  enormous  cily 
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maison  du  Chameau ,    est   identique  tant  en 
arabe  qu'en  hébreu. 

Laissons  maintenant  notre  voyageur  nous  ra- 
conter ses  impressions  sur  cette  grande  cité,  qu'il 
dit  l'une  des  mieux  conservées  de  toutes  celles 
qu'il  a  vues  : 

€  Ses  murs,  forment  un  rectangle  et  sont 
fort  élevés.  Lorsque  je  fus  entré  dans  leur  en- 
ceinte, je  quittai  mon  escorte  arabe,  et  pen- 
dant qu'elle  était  restée  en  observation  sur 
les  tours,  j'errai  seul  armé  de  ma  carabine 
dans  les  rues,  visitant  une  à  une  plusieurs  de 
leurs  maisons.  Je  montai  les  escaliers,  je  vi- 
sitai les  chambres  ;  tout  était  en  si  parfait 
état  dans  chaque  rue,  dans  chaque  demeure, 
que  je  pensais  rêver,  et  être  comme  en  visite 
dans  la  cité  des  morts,  en  voyant  tout  en  ordre 
et  cependant  silencieux. 

«  Parmi  les  chambres  qui  sont  toutes  de  forme 
rectangulaire,  il  en  est  de  tellement  spacieuses  et 
dont  le  plafond  est  si  élevé,  que  nombre  d'entre 
elles  passeraient  pour  vastes  dans  une  grande 
maison  d'Europe  \  Quant  aux  portes,  elles  sont 
ordinairement  d'une  seule  pièce  de  6  pieds  de 
haut^,  d'un  pied  d'épaisseur,  et  elles  roulent 
sur  des  gonds  de  pierre  en  saillie  qui  rencon- 
trent deux  cavités  correspondantes.  Elles  se  meu- 
vent aisément,  et  il  serait  presque  impossible  de 
les  arracher.  Dans  les  étages  supérieurs,  il  y  a  de 
petites  ouvertures  fermées  par  des  plaques  de 
pierre  moins    épaisses    et  percées  de  trous  de 

*  M    FreshûeM,  en  a  vu  uiiu  de  dix-i.uit  pieu»  de  iiabUiir 
2  Ailleurs   M    Gialiam  co  bii^nale  d'autres  de  8-,  9  pieds  <  t  piUS 
encore. 
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la  grosseur  du  bras,  où  passait  le  verrou  égale- 
ment en  pierre.  y> 

Relativement  à  l'antiquité  de  ces  maisons,  M- 
G.  conclut,  comme  il  Fa  fait  ailleurs,  qu'elles  doi- 
vent remonter  aux  temps  les  plus  reculés  et 
qu'on  ne  saurait  invoquer  le  fini  des  détails 
comme  une  objection,  puisqu'au  temps  de 
Hog;  le  fer  se  trouvait  évidemment  en  usage 
dans  la  contrée. 

L'aspect  de  ces  cités  abandonnées  ne  saurait 
que  rendre  plus  saisissants  les  {\vertissements 
donnés  par  Jérémie  à  leurs  habitants  \ 

«  Fuyez,  dit  le  prophète,  fuyez,  sauvez  vos 
vies,  quittez  vos  villes  et  demeurez  dans  les 
rochers  comme  le  pigeon  dans  son  nid .... 
La  force  de  Moab  est  rompue,  ses  villes  sont  ré- 
duites en  désolation. . .  Le  jugement  est  tombé 
surKiriathajim,  sur  Kiriath  et  sur  Beth-Gemul.  .* 
Il  n'y  aura  personne  qui  y  habite,  d 

Tels  sont  les  traits  principaux  destinés  à  ca- 
ractériser la  contrée  méridionale  de  Basçan,  où, 
jusqu'à  M.  Graham,  aucun  voyageur  européen 
ne  paraît  avoir  pénétré. 

Voici  maintenant  quelques  détails,  relatifs  sur- 
tout aux  villes  du  Hauran  oriental.  Ils  servi- 
ront à  compléter  le  tableau  que  nous  avons 
cherché  à  esquisser  de  l'architecture  haura- 
nienne,  et  montreront  le  lien  qui  nous  paraît 
exister  dans  quelques  cas  entre  l'époque  troglo- 
dy  tique  et  les  constructions  postérieures.  C'est  au 
Dr  Wetzstein  que  nous  les  emprunterons: 

«  Nous    arrivâmes  à  une  ville   fortifiée  par 

I  Jérémie.  XLVIil. 


ET    LES    VILLES    DES    RÉPHAÏM  147 

un  mur  d'enceinte.  On  avait  fait  dans  le  ro- 
cher des  excavations  de  la  longueur  et  de 
la  largeur  d'une  chambre,  et  ces  excavations 
avaient  été  recouvertes  d'une  voûte  solide  en 
pierres.  Les  habitations  ainsi  formées  avaient 
exactement  l'aspect  d'une  cave  . . .  quelques- 
unes  avaient  une  seconde  voûte  superposée.  :«> 

L'origine  de  ce  lieu  d'habitation,  ainsi  que  le 
reconnaît  M.  Wetzstein,  doit  appartenir  aux 
temps  primitifs.  <sc  En  vain  j'y  ai  cherché,  dit-il, 
quelque  monument  écrit.  Malheureusement,  mes 
compagnons,  effrayés  par  les  nombreux  serpents, 
ne  purent  se  laisser  persuader  de  ramper  sous 
ces  sombres  voûtes . . .  d 

^  Plus  loin,  décrivant  les  tours  qu'il  a  remar- 
quées et  qui  donnent  à  ces  villes  un  aspect  très- 
majestueux,  il  ajoute  qu'il  n'est  aucune  de  celles- 
ci  qui  n'en  soit  pourvue,  et  que,  pour  les  au- 
tres édifices,  ils  sont  dans  un  état  de  conserva- 
tion tel,  qu'on  se  laisse  involontairement  aller 
à  l'illusion  d'y  voir  circuler  des  êtres  humains. 

Malgré  un  pareil  état  d'abandon,  plusieurs  de 
ces  cités  ont  conservé  leurs  grands  réservoirs 
d'eau  devant  les  portes,  dont  quelques-uns  encore 
pleins  réjouissent  l'œil  de  leurs  ondes  limpides. 
Les  nomades  héritiers  de  la  contrée  ne  négli- 
gent pas  d'entretenir  les  canaux  qui  y  condui- 
sent les  torrents  d'hiver,  car  les  eaux  leur  sont 
précieuses  pour  abreuver  leurs  troupeaux  dans 
les  sécheresses  de  l'été. 

Voici  maintenant  la  description  que  donne  M. 
Wetzstein  de  l'une  des  maisons  qu'il  a  visitées  : 

«  Nous  montâmes  sur  le  toit  plat  de  l'une 
d'elles  pour  pénétrer  de   là   dans  l'intérieur  ; 
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nous  y  remarquâmes  une  quantité  de  portes, 
car  chaque  chambre  avait  la  sienne  ...  Au  rez- 
de-chaussée ,  toutes  avaient  des  portes  de  pierre. 
On  montait  à  l'étage  supérieur  pir  un  escalier 
découvert,  semblable  à  ceux  qu'on  a  récemment 
introduits  en  Europe,  dont  les  marches  sont 
scellées  dans  le  mur  par  une  extrémité,  tandis 
que  de  l'autre  elles  ne  reposent  sur  aucun  sou- 
tien. Le  bois  semble  avoir  été  -entièrement  ex- 
clus de  ces  constructions ,  mais  une  barrière  de 
fer,  peut-être,  se  posait  dans  des  trous  creusés  sur 
les  degrés.  Cet  escalier  conduisait  à  une  galerie 
qui  règne  tout  autour  du  premier  étage  et  sur 
laquelle  s'ouvrent  des  chambres.  Elle  est  formée 
de  longues  pierres  plates,  scellées  dans  le  mur 
comme  celles  de  l'escalier  . . .  Les  fenêtres  inté- 
rieures ont  à  peu  près  la  grandeur  des  nôtres  et 
sont  souvent  garnies  de  contrevents  de  pierre  ; 
au  premier  étage,  elles  sont  tout  à  fait  ouvertes. 
A  l'intérieur  on  remarque  souvent  des  armoires 
en  pierre,  qui  ont  pour  rayons  de  belles  plaques 
de  dolorite.  Plus  loin,  des  bancs  régnent  autour 
des  murs,  et  indiquent  chez  les  premiers  habi- 
tants de  ces  demeures  des  habitudes  bien  diffé- 
rentes  de  celles  des  Arabes  de  nos  jours,  aux- 
quels l'usage  de  ce  genre  de  siège  est  entièrement 
inconnu.  Ces  bancs  consistent  en  plaques  de  do- 
lorite, épaisses  de  quatre  pouces  et  scellées  au 
mur  sans  autre  appui.  On  remarque  aussi  dans 
les  chambres  des  chandeliers  carrés  en  pierre 
et  de  forme  élancée,  et  hauts  d'environ  un  mètre, 
ayant  à  leur  sommet  un  petit  enfoncement 
qui  donne  à  supposer  l'emploi  de  chandelles. 
Dans  une  autre  habitation  j'ai  trouvé  une  lam- 
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pe  en  terre  cuite,  encore  en  place  et  d*un 
ovale  parfait;  elle  ressemble  beaucoup  aux  lam- 
pes antiques  de  l'Ile  de  Chypre  . . . 

<r  Pour  supporter  le  toit  de  pierre,  la  voûte 
devait  nécessairement  être  très-forte,  et  l'essor 
hardi  de  cet  arceau  lui  donne  une  apparence  de 

grande  légèreté J'ai  vu  des  milliers  de  parei- 

les  voûtes  encore  fraîches  et  solides  comme  au 
jour  de  leur  construction,  et  elles  le  seront  long- 
temps encore  '. 

a:  Quant  aux  rues,  ajoute  le  voyageur  prus- 
sien, leur  peu  de  largeur  indique  qu'aucun  vé- 
hicule n'y  était  en  usage;  elles  avaient  huit  pas 
au  plus,  dont  cinq  employés  en  trottoirs  sur  les 
deux  côtés,  et  trois  au  centre  pour  les  cavaliers 

et   les   bêtes  de  somme Sur  la  rue,  les 

édifices  sont  généralement  bordés  de  blocs  de 
pierre  arrêtant  les  lourds  vanteaux  des  portes. 
—  Une  pensée  mélancolique  s'attache  à  ces  de- 
meures fermées:  «Ma  maison  est  ouverte  depuis 
300  ans  ».  dit  dans  une  inscription  un  Arabe  de 
bonne  famille  à  son  antagoniste,  dVeux-tu  la  fer- 
mer ?»  En  revanche ,  une  maison  ouverte  est 
pour  eux  comme  pour  nous,  une  demeure  dont 
les  habitants  pratiquent  volontiers  l'hospitalité. 
— Rouler  une  pierre  devant  ses  portes,  c'est  donc, 
pour  les  anciens  possesseurs,  montrer  qu'elle 
est  en  ruine.. .  » 

Après  ce  triste  indice  d'une  civilisation  qui  a 
fini  son  temps,  une  remarque  est  pourtant  con- 
solante :  c'est  que,  si  l'on  comprend  bien  cer- 

I  Voir  dessin,  Ghap.  III.  2«  livraison.  —  Bien  qu'on  ait  affirmé  le 
contraire,  nous  croyons  être  à  même  de  prouver  plus  tard  que  la  voûte 
parfaite  a  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité. 
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taines  prophéties,  et  contrairement  à  ce  qui 
concerne  d'autres  portions  de  la  Palestine,  des 
jours  plus  heureux  semblent  devoir  se  lever  tôt 
ou  tard  sur  la  contrée  que  nous  venons  d'explo- 
rer, et  ramener  la  vie  dans  ces  villes  et  ces  pa- 
rages déserts  \ 

Ajoutons  que  la  maison  dont  nous  venons  de 
parler  avec  quelques  détails  serait,  dit  M.  Wetz- 
stein,  unique  de  son  espèce,  parmi  celles  du 
moins  qu'il  a  visitées  ;  cela  nous  paraît  un  motif, 
indépendamment  du  style  de  ses  aménagements, 
pour  la  considérer  comme  appartenant  à  des 
temps  relativement  récents,  bien  qu'il  soit  diffi- 
cile d'en  assigner  la  date. 

Ici  s'arrêtent  les  faits  principaux  que  nous 
avons  groupés  pour  donner  une  idée  des  cités 
abandonnées  du  désert  hauranien. 

Cependant,  que  de  choses  à  dire  encore!  que 
de  détails  au  sujet  desquels  se  pressent  les  ques- 
tions les  plus  embarrassantes!  Telles  sont  en 
particulier  les  inscriptions  signalées  par  MM. 
Wetzstein  et  Graham. 

Ces  inscriptions,  disons-le  succinctement,  sont 
généralement  écrites  en  caractères  analogues  à 
ceux  des  plus  anciens  alphabets  grec,  phéni- 
cien et  hébraïque;  quelques-unes  se  lisent  de 
droite  à  gauche,  puis  en  sens  inverse,  un  peu  à 
la  façon  des  sillons  tracés  par  les  bœufs,  ce  qui 
les  a  fait  désigner  par  un  terme  particulier  qui 
rappelle  leur  nature  ^. 

•  Voir  on  par;iculier:  Jér.  XLIX.  6;  Ezecli  XXXVI,  35;  Dan.  XI, 
4i;  Amos,  IX,  12-14. 

7  Boiistrophedon,  en  tournant  comme  les  hœufsqui  labourent. 
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A  côté  de  ces  caractères  inconnus,  M.  Graham 
en  a  trouvé  d'autres  de  forme  himyaritique*  ou 
d'un  type  évidemment  très-rapproché.  Plusieurs 
inscriptions  enfin,  portent  en  style  grossier  des  fi- 
gures d'hommes,  de  chameaux,  de  gazelles,  et  au- 
tres encore.  Aucune  de  ces  inscriptions,  dont  M. 
Wetzstein  a  relevé  un  assez  grand  nombre  et  dont 
il  attribue  quelques-unes  à  l'ère  dite  des  Arabes 
Nabatéens  contemporaine  des  Macchabées,  ne 
paraît  avoir  été  déchiffrée  d'une  manière  satis- 
faisante. 

Après  notre  excursion  dans  ces  lieux  déserts, 
rebroussons  chemin  vers  le  massif  des  monts 
hauraniens,  au  pied  desquels  nous  aurons  à  vi- 
siter quelques  autres  villes  plus  ou  moins  habi- 
tées encore,  mais  dont  l'origine  paraît  remon- 
ter aux  mêmes  temps  anciens.  Dans  le  nombre 
est  Edhra,  que  quelques  auteurs  estiment  être 
l'antique  Edreï,  l'une  des  résidences  royales 
de  Hog.  Les  particularités  relatives  à  cette  ca- 
pitale sont  si  remarquables,  que  nous  lui  con- 
sacrerons le  chapitre  suivant. 

Alex.  Lombard. 

I  L'une  des  branches  anciennes  du  langage  sémitique,  parlée  par  les 
peuples  de  l'Arabie  méridionale.  Elle  était  usitée  encore  au  temps  de 
Mahomet.  (Journal  ofthe  Hoy.  Asiat.  Soc.  1860). 


■^— •- 


NOTES  JUSTIFICATIVES 


Note  l) 

Appréoiation  des  assertions  de  Prooope. 

(Voir  Chapitre  VIII  §  2) 

• 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  de  rciconnaître  que  la  va- 
leur du  témoignage  de  Procope  a  été  souvent  contestée, 
et  qu'en  particulier,  le  fait  d'une  grande  invasion  cana- 
néenne sur  le  littoral  septentrional  de  TAfrique  a  été  jugé 
être  peu  soutenable,  attendu  que  ni  Hérodote , ,  ni  SaU 
Inste,  n'en  ont  fait  mention .  Certes,  nous  ne  sommes 
point  à  même  d'entrer  en  discussion  avec  les  érudits  sur 
une  telle  matière.  Cependant,  il  nous  sera  permis  de  faire 
observer  d'abord,  que  le  silence  de  ces  auteurs  ne  nous 
paraît  pas  suffisamment  concluant  pour  faire  mettre  de  côté  un 
témoignage  aussi  positif  que  celui  d'un  historien  qui,  vivant 
à  Césarée  en  Palestine,  au  VI*  siècle,  a  dû  être  entouré  de  do- 
cuments phéniciens  perdus  dès  lors,  et  de  nature  à  justifier 
son  assertion  ;  en  second  lieu,  que  de  nombreux  auteurs  et  tra- 
ditionnistes  musulmans  rapportent,  en  les  amplifiant  il  est 
vrai,  les  faits  dont  il  s'agit.  Nous  sommes  d'autant  mieux  au- 
torisé à  y  ajouter  créance,  qu'un  savant  ethnographe,  M. 
G.  Olivier,  secrétaire  perpétuel  do  l'Académie  d'Hippone, 
très-sceptique  à  l'endroit  des  migrations  en  masse  des  Ca- 
nanéens, et  qui  s'est  attaché  à  prouver  que  l'origine  des 
Berbers,  —  de  ceux  au  moins  qui  se  font  remarquer  par 
des  cheveux  blonds,  —  est  surtout  aryenne,  reconnaît  lui- 
même  que  l'on  ne  peut  mettre  entièrement  de  côté  la  tradition 
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Voici,  du  reste,  ses  propres  paroi îîs  extraites  d'un  mé- 
moire intitulé  :  Recherches  sur  Vorigine  des  BerberSj  que 
nous  devons  à  son  obligeance. 

«  Si  Procope,  dit-il^  et  les  partisans  de  Témigration  des 
Cananéens  ou  de  celle  des  Philistins  ont  seulement  voala 
dire,  que  lors  de  Toccupation  de  la  Palestine  par  les  Israé- 
lites, quelques  habitants  du  pays,  échappés  aux  religieuses 
atrocités  des  envahisseurs,  sont  allés  demander  un  asile 
aux  divers  comptoirs  phéniciens  établis  le  long  de  la  côte 
africaine,  ils  sont  probablement  dans  le  vrai,  car,  si  les 
systèmes  peuvent  être  faux,  les  traditions  le  sont  rare- 
ment tout  à  fait.   » 


Note  E 
La  qynêoocrateb  chez  les  races  Chamitiques 
(Voir  Chapitre  VIII §.  2) 

\j  identité  d'  origine  de  certaines  races  présumées  de 
la  descendance  de  Cham,  peut  être  prouvée  par  d'autre» 
arguments  encore  que  ceux  tirés  de  Tarchéologie.  Il  est 
curieux  de  constater,  en  effet,  que  Tétude  du  droit  coa- 
tumier,  chez  certains  peuples  anciens  et  même  moder- 
nes, démontre  d'une  manière  assez  frappante  leur  parenté. 
C'est  ce  qui  ressort  d'un  mémoire  fort  remarquable,  inti- 
tulé la  Mère^  en  d'autres  termes,  traitant  de  la  Gynéco^ 
cratie  ou  du  gouvernement  des  femmes  dans  les  sociétés 
anciennes,  par  M.  A.  Giraud-Teulon  fils  (Paris- Leipzig^ 
1867.)  L'auteur,  s'étayant  de  travaux  sur  le  même  sujet 
du  savant  professeur  J .  -  J .  Bachofen  de  Bâle  ,  et  re- 
cherchant les  causes  qui  ont  agi  sur  les  coutumes  de 
certains  peuples  primitifs,  est  arrivé  à  démontrer  le  fait 
intéressant,  que  l'état  de  promiscuité  dans  lequel  vivaient 
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jadis  diverses  agglomérations  d'hommes  et  auquel  oui  fait 
allusion  quelques  historiens  de  l'antiquité,  a  dû  créer  chez 
ces  peuples  des  lois  toutes  particulières^  spécialement  en 
ce  qui  touche  l'adoption  et  l'hérédité. 

Or,  il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  chez  les 
races  brunes  et  chamitiques  ou  présumées  d'origine  chami- 
tique,  —  par  opposition  aux  Arya-HeJlènes ,  monogames, 
de  race  blanche  et  d'origine  Japhétique,  —  que  se  distinguent 
les  traces  de  ce  droit  particulier. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Giraud-Teulon  dans  ses  pi- 
quantes recherches  sur  Torganisation  des  états  féminins, 
sur  les  Hiérodules  et  les  Amazones,  ni  dans  ses  conclu- 
sions relatives  à  la  grande  révolution  qui,  à  Touverture  de 
répoque  classique,  transforma  la  mythologie  par  la  substi- 
tation  d'un  culte  moins  grossier^  celui  de  Jupiter  à  celui 
d'Astarté.  Il  nous  suffira  d'indiquer  que  les  caractères  de 
ce  droit  peuvent  être  discernés  chez  plusieurs  des  mêmes 
peuplades  et  nations^  parmi  lesquelles  nous  avons  signalé 
Texistence  de  certains  monuments  aux  dimensions  souvent 
colossales  et  plus  ou  moins  pareils  dans  leur  structure  ^  ; 
coïncidence  frappante  qui  ne  saurait  être  tout  à  fait  fortuite. 

C'est  ainsi  que  cet  auteur  signale  les  vestiges  du  droit 
gynécocratique  chez  les  anciens  Hellènes,  les  Etrusques, 
les  Ibères  et,  de  nos  jours  encore,  chez  les  Basques  ;  puis 
paroii  quelques  tribus  africaines,  notamment  les  Berbers- 
Touaregs,  et  dans  le  royaume  de  Dahomey;  enfin,  chez 
quelques  nations  asiatiques  jusqu'en  Chine,  et  dans  certaines 
contrées  américaines. 


1  Les  nombreuses  planches  de  l'ouvrage  de  M.  J.-B.  Waring,  Slone 
monuments,  tumuli,  etc.,  font  foi  de  cette  similitude. 
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Noie  F 

M.   Porter  en  pace  de  M.   Fre^hfield. 

(Voir  Chap.  IX) 

Le  Révérend  J.-L.  Porter,  dans  la  préface  de  la 
édition  de  son  ouvrage  fVue  ycars  inDamascus  (J.  Marray, 
London,  1870)  maintient  fermement  Topinion  émise  par 
lui  dans  ses  deux  précédents  écrits,  sur  Torigine  cana» 
néenne  des  villes  de  Basçan.  et  de  quelques-uns  des  édifi- 
ces qui  s'y  trouvent  encore.  Ces  édifices  aux  formes  sim- 
ples et  maBsives,  aux  portes  et  aux  toits  de  pierre,  contras- 
tent trop  étrangement,  assure  cet  explorateur,  avec  les  cens* 
tructions  qui  datent  des  conquêtes  grecque ,  romaine  et 
sarrasine,  pour  qu'un  observateur  attentif  et  non  prévenu 
ne  les  considère  pas  comme  fort  antérieurs  à  ces  diverses 
époques. 

Après  avoir  déclaré  qu'il  ne  voit  rien  à  changer  à  la 
substance  de  ses  précédents  énoncés ,  M  •  Porter  ajoute 
ce  qui  suit:  c  Plus  j'examine  le  sujet,  plus  profonde  est 
ma  conviction  que  ces  bâtiments  sont  l'œuvre  des  Ré- 
phaïm.  »  Cette  opinion,  qu'il  justifie  par  divers  argu- 
ments, a  été  appuyée  par  d'autres  voyageurs  qui  ont  visité 
en  dernier  lieu  le  Hauran  ,  et  notamment  par  le  Rév.  S. 
Robson  •  a  qui  connaît  la  Syrie ,  dit  M.  Porter,  mieux  que 
personne.  > 

Une  telle  déclaration  a  été  motivée  par  les  assertions  ré- 
centes de  M.  Freshfîeld  dans  son  livre  intitulé  :  Travels  in 
ihe  Caucasus  and  BashaUj  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
la  Revue  d  Edimbourg,  N*  266,  p.  338.  Ce  voyageur  après 
avoir  contesté  les  vues  de  M.  Porter,  et  les  avoir  taxées 
d'exagération  et  d'erreur,  affirme  que  les  villes  et  les  bâti- 
ments en  question,  c  ne  sauraient  rappeler  le  temps  de  Hog, 
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mah  celai  des  Antonins,  non  Tépoque  des  IsraëliteSy  mais 
celle  Qv  la  conquBte  earrasine.  » 

Ne  pouvant  suivre  de  point  en  point  M.  Porter  dans  sa 
réfutation,  nous  nous  bornerons  aux  quelques  traits  sui- 
vants quMi  a  relevés  dans  Tonvra^e  de  son  contradicteur,  et 
d*oii  il  ressort  que  les  assertions  de  ce  deri;iier  ne  parais- 
sent pas  toujours  aussi  affirmatives  que  celles  de  la  décla- 
ration qui  précède  : 

€  M.  Freshfield,  dit  M.  Porter,  est  lui  même  forcé  en 
plus  d'une  occasion,  bien  qu'avec  une  évidente  répugnance, 
d'admettre  Tantiquité  de  quelques-unes  des  maisons  qu'il  a 

visitées C'est  ainsi   qu'il  dit  avoir   vu   à  Snweideh 

c  les  restes  fort  intéressants  d'une  antique  maison  dont 
c  la  construction  extraordinairement  massive,  est  pareille 
a  à  celle  des  murs  cyclopéens.  »  A  Mismyeh,  il  a  vu  un 
vaste  édifice  dont  V  architecture  est  <r  dans  le  style  de 
<  Basçan^  >  mais,  ajoute-t-il  sans  en  fournir  la  preuve, 
a  évidemment  de  date  romaine...  )>c  A  Eiriotb,à  côté  de 
plusieurs    maisons  dont  la  date  relativement  récente   lui 

paraît    clairement  établie il   reconnaît    que    «  quel* 

a  ques  autres  maisons  plus  anciennes  doivent  se  trou- 
ve ver   dans    cette    ville ,    maisons    qui  peuvent    être    ou 

€   ne  pas  être  du  temps  de  Hog   » Il  dit   plus  loin 

de  Zebireh  dans  l'Argob ,  «  nous  la  trouvâmes  entièrement 
c  déserte  et  y  vîmes  une  multitude  d'antiques  maisons  en- 
c  tièrement  de  pierre  »-  —  Suit  la  description  de  ces  mai- 
sons qui  ne  laissent  pas  d'avoir  frappé  le  voyageur  par  leur 
caractère  c  étrange  ». 

Au  surplus  Topinion  de  M-.  Freshfield  —  dont  nous  n'a 
vous  pas  le  volume  entre  les  mains,  et  que  nous  ne  pouvons 
juger  qu'au  travers  de  la  réfutation  qui  en  est  faite,  —  nous 
paraît  d'autant  moins  concluante,  qu'il  ressort  de  son  pro- 
pre récit  qu'il  a  voyagé  avec  quelque  précipitation,  qu'une 
pluie  battante  Ta  parfois  entravé  dans  ses  explorations,  et 
enfin  qu'il  n'a  visité  qu'un  nombre  très-restreint  des  villes 
du  Bauran.  En  particulier  il  n'a  vu  ni  Edreï,  ni  Nejrân,  ni 
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plusieurs  visites  des  navires  expéditionnaires.  «  Toute 
cette  côte  était,  dit  le  lieutenant  Wolfe,  dans  son 
compte-rendu  sur  les  résultats  de  l'expédition,  habi- 
tée par  une  race  de  nègres  très-différents  des  Hot- 
tentots,  »  que  les  Arabes  nomment  kaffirs  ou  infidè- 
les. Ce  sont  en  réalité  les  Zoulous. 

La  baie  Delagoa  a  une  étendue  de  20  à  22  mil- 
les en  tous  sens,  avec  une  île  nommée  ïnyak  à 
rentrée  Trois  rivières  considérables  s'y  décjjargent; 
la  Mapouta  au  Sud  et  la  Manice  ou  Rivière  du  roi 
George  au  Nord.  Sur  cette  dernière  les  Portugais 
entretiennent  un  poste  d'une  cinquantaine  de  sol- 
dats pour  la  garde  d'une  misérable  bicoque  hono- 
rée du  nom  de  fort,  et  pour  le  maintien  de  droits 
imaginaires  de  souveraineté  et  que  n'atteste  aucune 
trace  de  commerce  ni  de  colonie.  A  quelques  milles 
de  leurs  emboucl^ures,  ces  rivières  arrosent  un  pays 
agréable  et  prodigieusement  fertile  en  toutes  espè- 
ces de  productions.  Mais  elles  achèvent  leur  cours 
dans  la  baie  au  travers  d'une  zone  inondée  de  terres 
tristement  recouvertes  de  mangliers,  indice  le  plus 
certain  de  leur  insalubrité.  Aussi  les  navires  avaient- 
ils  perdu  quinze  hommes  en  quinze  jours  j)ar  l'effet 
de  la  fièvre.  La  saison  la  plus  dangereuse  est  com- 
prise entre  Avril  en  Septembre,  c'est-à-dire,  au  re- 
bours de  quelques  autres  régions  voisines  des  tropi- 
ques, pendant  le  semestre  où  le  soleil  darde  ses  plus 
chauds  rayons  sur  Thémisphère  opposé.  Au  mois  de 
Mars  de  Tannée  1828,  le  bâtiment  qui  avait  com- 
plété le  lever  topograj)hique  de  la  baie,  par  l'explo- 
ration de  soixante  milles  du  cours  d»?  la  Mapouta, 
avait  eu  tous  ses  hommes  sauf  deux  terrassés  [)ar  la 
fièvre. 
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Toutefois  un  des  bâtiments  y  revint  le  24  Juillet, 
et  n'en  partit  que  le  6  Septembre,  après  avoir  eu 
beaucoup  de  rapports  avec  les  indigènes.  Il  visita 
ensuite  Inhainbane,  établissement  portugais  des  plus 
insignifiants,  situé  sur  la  rivi're  du  môme  nom.  et 
que  les  indigènes  tiennent  dans  un  état  de  blocus. 
Le  climat  y  est  moins  insalubre  que  celui  de  Quili- 
mane  et  de  Dolagoa.  L'expédition  quitta  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  dans  la  seconde  moitié  de  Tan- 
née 1824,  en  visitant,  au  Port-Natal,  le  lieutenant 
Farewell,  de  la  marine  anglaise,  qui  venait  d'y  for- 
mer, quelques  mois  auparavant,  un  établissement 
colonial  sur  une  concession  de  terre  obtenue  de  l'un 
des  chefs  Zoulous.  • 

Tels  sont  dans  leur  origine  les  rapports  de  l'An- 
gletorre  avec  cette  partie  de  l'Afrique,  sur  laquelle  se 
fixe  notre  attention,  comme  devant  prendre  un  déve- 
loppement colonial  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  venons  de  voir  la  première  semence  qui  en 
fut  déposée,  d-^^s  1S24,  par  le  lieutenant  Farewell. 
Cet  ôtablissemont  d'abonl  destiné  à  faciliter  pour  le 
commerce  de  leur  ivoire  excellent  la  chasse  des  hip- 
popotames, nombreux  au  Port-Natal,  a  bientôt  subi 
une  heureuse  transfiM^nation.  C'est  actuellement  une 
colonie.  De  1859  à  1S64  la  valeur  do  ses  exportations 
s'élevaient  à  158,000 liv.  sterl.  et,  en  1865,  à  210,254 
liv.  sterl.,  contre  une  somme  de  455,206  liv.  sterling 
pour  les  importations. 

Les  lois  de  sir  Robert  Peel  sur  le  commerce  des 
coloniaux  et  particulièrement  des  sucres,  le  ralen- 
tissement momentané  de  ce  genre  de  production  aux 
Indes  occidenlalos,  ré^sultat  do  l'abolition  de  l'escla- 
vage, favorisèrent  l'introduction  de  la  culture  de  la 
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canne  à  sucre  à  la  nouvelle  colonie  de  Natal.  En 
1865,  sur  44,000  acres  de  terre  mis  en  culture,  11,590 
étaient  consacrés  à  la  production  du  sucre  et  1991  à 
celle  du  café.  En  1868  l'exportation  de  la  première 
denrée  était  de  la  valeur  de  100,000  liv.  sterl.  par 
mer  et  10,000  par  terre,  et  celle  du  café  de  300 
tonnes,  soit  600,000  Ibs.  C'est  là  ce  que  les  détrac- 
teurs de  cette  colonie  s'obstinent  à  vouloir  encore 
appeler  des  écliantillons. 

Suivant,  dans  la   nature  de  son  développement 
agricole  et  commercial,  l'exemple  de  sa  voisine,  la 
partie  orientale  de  la  colonie  du  Gap  de  Bonne-Es- 
pérance où  la  production  de  la  laine  a  pris  un  énorme 
développement,  Natal  se  livra  à  l'éducation  du  bé- 
tail, la  meilleure  source  de  richesse.  Elle  possédait, 
en  1865,  303,344  bœufs,  212,874  moutons  et  15,294 
chevaux,  pour  une  population  blanche  qui  ne  dépas- 
sait pas  encore  16,000  âmes.  Dans  ces  dernières  an- 
nées la  partie  voisine  et  orientale  de  la  colonie  mère 
est  devenue,  comme  on  le  sait  en  Angleterre,  célèbre 
par  la  découverte  d'un  nombre  assez  considérable 
de  pépites  d'or,  et  tout  dernièrement  encore  de  mines 
de  diamants.  Vingt-deux  de  ces  pierres,  dont  quel- 
ques-unes atteignant  le  poids  de  13  karats,  furent 
apportés  au  Port-Elisabeth  en  deux  semaines  seule 
ment.  Puis  il  s'en  trouva  une  de  837a  karats  dans 
le  pays  des  Griquas  ou  peut-être  à  Leith. 

Le  nombre  des  voyageais  qui  ont  consacré  leurs 
efforts  à  l'exploration  des  régions  voisines  de  Natal 
témoigne  de  la  justesse  de^s  vues  des  Anglais  sur  les 
lieux  propres  à  devenir  le  siège  de  colonies  tloris- 
santes.  Le  recueil  géographique  du  D'  Petormann 
(Mitiheiltingcn,  page   140,   IV,   1870)  en    donne  une 
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liste  qui  nous  laisse  peu  de  chose  à  ajouter  pour  la 
rendre  complète.  En  voici  Tordre  chronologique: 
1829,  Cowie  et  Greene,  voyage  à  la  baie  Delagoa,  au 
travers  du  pays  des  Zoulous.  1849-1864,  J.  Chapman 
publie  (1869)  ses  voyages  dans  la  république  Sud- 
Africaine,  au  pays  des  Damaras  et  à  la  mission  de 
Barmen  ;  sa  relation  est  enrichie  d'un  grand  nom- 
bre de  mesure  hypsométriques.  1849-1858-1864, 
Voyages  de  Livingstone  sur  le  territoire  de  la  Repu- 
blique  Transvaalienne.  1855-1856,  voyage  des  Por- 
tugais Joaquim  do  Santa  Rita  Montanha  (prononcez 
Montagna)  et  de  TAlferez  (porte-enseigne)  Teixeira 
dlnhambane  à  Zoutpansberg.  —  Extrait  par  James 
Macqueen,  Journal  de  la  Soc.  de  Géographie  de  Lon- 
dres. Vol.  XXXII,  p.  63.  — 1856,  voyage  du  révérend  M. 
MofTat  dans  les  états  de  Mosilikatse.  —  J.  Sanderson, 
notes  pour  accompagner  un  croquis  de  la  carte  du 
pays  des  Zoulous  et  des  Amatongas,  d'après  des  do- 
cuments recueillis  en  1858  et  1855.  (Journ.  Geog.Soe.^ 
vol.  XXXII,  p.  385).  —  J.  Sanderson,  notes  sur  un 
voyage  commercial  entrepris  en  1851-1852,  sur  le 
territoire  indépendant  des  Boers  (prononcez  Bouts) 
au  Sud  et  au  Nord  de  la  rivière  Orange  {Journ.  Geog. 
Soc,  vol.  XXX,  p.  1^33).  —  James  Wilson,  mémoire 
sur  le  volume  des  eaux  dans  le  bassin  d)  la  rivière 
Orange  ou  Gariep  {Journ.  Boy.  Geog.  iSoc,  vol.  XXXV, 
p.  106).  —  Robert  Mann,  mémoire  très-complet  sur 
la  géographie  physique  et  le  climat  de  la  colonie  de 
Natal,  lu  en  1866  à  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres, vol.  XXXVII,  }).  48,  d'après  un  grand  nombre 
d'observations  recueillies  par  l'auteur.  —  1867,  voya- 
ge du  missionnaire  Thomas.  —  1868,  voyage  de  G. 
Wood,  négociant,  à  l'Est  d'Inyati  avec  une  carte  de 
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la  République  au  Nord  du  Vaal,  et  du  pays  de  Mosi- 
likatse.  —  Voyages  de  M.  Karl  Mauch,  dont  le  troi- 
sième a  eu  lieu  en  18C8  et  1869.  -  1868,  voyages 
de  W.  Erskine  à  l'embouchure  du  Limpopo. 

Aucun  de  ces  voyages  n'a  eu  des  résultats  géogra- 
phiques plus  positifs  et  plus  variés  que  ceux  de  M. 
Karl  Mauch,  savant  wurtombergeois  possédant,  on 
géodésie,  en  astronomie  et  en  histoire  naturelle,  les 
connaissances  qui  conduisent  à  les  obtenir.  Ses  me- 
sures hypsométriques  fixent  à  7  200  pieds  la  hau- 
teur des  montagnes  Matoppo;  à  2  500  pieds  celle  de 
la  pointe  culminante  de  la  Montagne  Bleue  (Blau- 
berg);  à  2,000  pieds  celle  du  Drakenbergà  son  extré- 
mité septentrionale;  à  un  chifïre  à  peu  prés  égal  le 
Zoutpansberg.  Ses  observations  astronomitjuos  ont 
fixé,  en  1866,1867  et  1868,  la  position  exacte  de  onze 
localités.  Elles  corrigent  de  fortes  erreurs  antérieures 
et,  par  exemple,  remontent  de  19  milles  au  Nord  la 
position  de  Potchefstroom,  i)rincii)ale  ville  de  la  Ré- 
publiciue  Sud-africaine  ou  Ti'ansvaalienne,  et  de  22 
milles  au  Nord-Est,  celle  do  Rustomburg.  Nystrom, 
Pn^toria,  Boatsabelo,  Lydonburg  et  la  mission  dlnyati 
sont  dé})lacéos  de  22  à  41  milles  en  divers  sens. 

Si  nous  faisons  remonter  celte  comparaison  jiis(}u'à 
répoipie  de  la  carte  et  du  voyage  de  Gordon  Cuni- 
ming,  en  descendant  le  cours  de  la  rivière  Limpopo, 
nous  trouverons  des  rectifications  encore  ])liis  gran- 
des. Dans  son  dernier  voyage  de  1868,  K.  Mauch, 
parti  d'Urban,  pnri  de»  la  colonie  de  Natal,  arrivait  à 
Pr(?toria,  la  capitale  d(^  la  RépubliancTranswaalienne, 
atteignait  U»  Limi)opo  le  10  Août  et  la  mission  d'Inyati 
le  17 Octobre  Les  dislances  franchies  par  lui  sont  de 
54  milles  d'Urban  à  Pieler-Maritzburg,  au  centre  de 
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la  colonie  de  Natal;  de  365  milles  jusqu'à  Potchefe- 
trooui;  de  88  milles  jusqu'à  Rustenburg,  de  362  milles 
jusqu'à  Tati  et  de  70  milles  de  Tati  à  Mnjami;  total 
939  milles  de  la  côte  vere  Tintérieur, 

Go  courageux  explorateur  n'est  pas  le  seul  Alle- 
mand auquel  nous  devons  la  connaissance  de  cette 
partie  do  l'Afrique  :  car  MM.  Mohr  de  Brème  et  Hûb- 
ner,  injiîénieur  de  mines,  ont  simultanément  fixé  les 
positions  astronomiques  de  quatre  localités  sur  la^ 
route  qui  les  a  conduits  de  Port-Natal  à  Potchefs- 
troom. 

Le  dernier,  dont  nous  nous  proposons  de  donner 
un  extrait  plus  complet,  est  celui  de  M.  W.  Erskine. 

Ayant  obtenu  un  congé  de  dix-huit  mois  dans 
TexcM'cice  de  ses  fonctions  civiles  à  la  colonie  anglaise 
du  Port-Natal  et  désirant  s'associer  aux  explorations 
déjà  célèbres  de  M.  Mauch  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, M.  Erskine  partit,  le  6  de  Mai  1868,  de  la  ville  de 
Pietei'maritzburg,  pour  aller  rejoindre  le  voyageur 
allemand  au  delà  de  la  chaîne  des  Drakenberg,  nom- 
mée par  les  CatTres  Quathlamba.  Elle  atteint,  dans 
une  réj^ion  plus  méridionale,  la  hauteur  de  9,000 
pieds,  et  s'abaisse  dans  la  direction  du  nord,  à  5,000 
pieds  où  elle  se  franchit  au  col  de  Reenen.  Cîette 
chaîne,  [)0u  considérable  en  réalité,  exerce  par  le  fait 
seul  do  sa  direction  et  de  sa  œntinuité,  une  influence 
manjuéo  sur  les  deux  régions  qu'elle  sépare,  la  région 
côtiére,  à  Test,  et  celle  du  fleuve  Orange  sur  son 
versant  occidental.  La  région  orientale  est  coupée  de 
montagnes,  de  vallées  profondes  et  fertiles,  de  pré- 
cipices ;  (3elle  qui  va  lui  succéder,  à  l'ouest  de  la  crête 
des  montagnes,  olfre  le  caractère  des  plateaux.  Sa 
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surface  est  une  plaine  immense,  ondulée  cependant^ 
où  les  collines  se  couvrent  d'une  herbe  maigre  en 
apparence,  mais  susceptible  d'une  amélioration  con- 
sidérable, lorsqu'elle  a  servi,  pendant  trois  ans,  de 
pâturage  aux  moutons,  qui  y  prospèrent.  Le  gros 
bétail  y  abonde  également  et  son  prix  n'est  pas 
élevé.  Ces  vastes  plaines  sont  encore  parcourues  par 
ces  immenses  troupeaux  de  millions  d'antilopes,  où 
la  carabine  des  chasseurs  fait  des  vides,  et  que  les 
tourbillons  de  neige  font  aussi  périr  par  milliers. 

Pour  le  cavalier  lancé  au  galop,  il  résulte  un  dan- 
ger sérieux  d^  la  rencontre  des  tranchées  creusées 
dans  le  sol  par  l'ours  chasseur  de  fourmis  (ant  bear), 
d'une  profondeur  suffisante  pour  engloutir  un  âne. 

Le  défilé  des  monts  Drakenberg  débouche  par  le 
hameau  désigné  par  le  nom  de  ville  de  Harrismith, 
sur  le  territoire  de  la  république  dite  FÉtat  libre  de  la 
rivière  Orange  (Orange  River  free  State),  formé  en 
partie  de  plaines  dénuées  d'arbres  parcourues  par 
des  troupeaux  d'antilopes,  de  gnous  et  de  l'espèce 
de  zèbre  nommée  Quagga. 

Cent  soixante  milles  plus  loin,  au  nord-ouest,  on 
passe  la  branche  septentrionale  de  la  rivière  Orange 
nommée  Vaal  (prononcez  Faal)  ou  Likua,  limite  qui 
sépare  cotte  première  république  de  la  seconde  for- 
mée par  Pretorius,  le  chef  des  Roers  hollandais,  et 
que  Ton  désigne  indifféremment  par  les  noms  de 
Transvaalienne  et  de  république  Sud-Africaine.  Cette 
dernière  serait  d'une  étendue  beaucoup  plus  considé- 
rable si  Ton  considérait  ses  prétentions  comme  for- 
mant sérieusement  la  limite  de  ses  possessions. 

L'aspect,  le  climat,  la  nature  géographique  en  sont 
absolument  les  mêmes.  Le  sol  assez  riche  est  rou- 
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geâtre,  et,  dans  les  districts  favorisés,  peut  produire 
de  16  à  27  bushels  de  bon  froment  par  acre  d'éten- 
due. La  partie  orientale  du  pays  est  d'un  aspect  varié 
par  la  présence  de  plusieurs  chaînes  de  nnontagnes. 
Le  Drakenberg  vient  y  expirer  en  s'abaissant  à  2,000 
pieds.  Quelques-unes  affectent  des  directions  contrai- 
res, c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest. 

M.  Erskine  considère  cette  nouvelle  république 
comme  destinée  à  une  prospérité  qui  dépend  absolu- 
ment, selon  lui,  des  communications  qu'elle  se  trouve 
dans  l'absolue  nécessité  de  se  créer  dans  la  direction 
de  la  mer,  et  de  la  possession  d'un  marché  assuré. 
Cela  seul  pourrait  la  mettre  à  même  de  tirer  parti 
des  richesses  naturelles  qui  lui  ont  été  départies,  do 
ses  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer 
oxydulé  magnétique,  de  ses  bestiaux,  de  ses  mou- 
•  tons,  du  blé,  du  sucre  et  du  café  qu'elle  produit.  Mais 
sa  population  clair-semée  est  singulièrement  hors  de 
proportion  avec  ses  grandes  prétentions  territoriales. 
Potchefetroom,  la  plus  grande  ville  de  la  républi- 
que, et  la  première  que  l'on  rencontre  après  avoir 
quitté,  au  bord  de  la  rivière  Vaal,  le  territoire  de 
VÉtat  libre  de  l'Orange,  n'a  guère  que  1,500  habitants. 
Pretoria,  la  capitale,  en  a  800,  Anglais  pour  la  plu- 
part. Leydenburg  prétend  aussi  au  titre  de  ville  avec 
une  population  de  30  habitants.  Cependant  Preto- 
rius,  le  créateur  de  cet  étrange  État,  prenait,  par 
décret  du  mois  d'Avril  1868,  possession  imaginaire 
d'un  vaste  et  beau  territoire  oriental,  de  4,500  lieues 
carrées,  que  nous  espérons  voir  pasvser  un  jour  en  de 
plus  dignes  mains  que  celles  de  cet  usurpateur.  Ce- 
pendant cette  république  encore  dans  l'enfance  a  dû 
recourir,  pour  se  créer  des  ressources  financières,  à 
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l'émission  d'un  papier-monnaie,  qui  n'a  été  retardée 
que  par  la  difliculté  de  se  procurer  pour  ces  nouveaux 
assignats  une  rame  de  papier  bleu  ! 

M.  Erskine  s'étant  convaincu,  dans  son  entrevue 
avec  M.  Mauch,  de  Timpossibilité  de  suivre  ce  hardi 
voyageur  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  pendant  la 
durée  du  congé  limité  qui  lui  était  accordé,  se  sépara 
de  lui  à  Leydenburg  pour  se  consacrer  exclusivement 
à  l'exploration  du  fleuve  Limpopo.  11  a  sa  source  peu 
éloignée  do  Pretoria,  vei^  l'est,  où  il  a  reçu  des  Roers 
hollandais  le  nom  de  Krokodil,  et  coule  d'al)ord  en 
spirale  vers  le  nord-ouest,  le  nord  puis  le  nord-est, 
direction  dans  laquelle  il  fut  suivi  i)ar  Gnmming  à 
une  distance  qu'il  s'est  probablement  exagérée  en  la 
supposant  d'une  centaine  de  lieues.  Le  Portugais 
Joaquim  de  Santa  Kita,  parti  d'inhambane,  le  25  Mai 
1855 ,  pour  Zoutpansberg ,  vers  l'ouesl-nord-ouest, 
traversa  un  fleuve  nommé  Bembé  sur  ce  point  et  le 
considéra  dés  lors  comme  identique  avec  le  Limpoi30 
et  comme  ayant  plus  bas  son  embouchure  sous  le 
nom  de  Rio  do  Ouro  ou  Oiro  (or)  à  mi-chemin  d'in- 
hambane à  la  baie  Delagoa.  Le  lieu  exact  de  cette 
embouchure  restait  encore  un  mystère,  que  M.  Ers- 
kine résolut  d'éclaircir.  Il  en  existait  un  autre  au 
sujot  do  la  direction  fiuale  d'une  autre  rivière  inipor- 
tanlîinte  nommée  Oliphant  i^Kléphant)  et  Lipalule, 
à  l:\(pioll(^  les  notions  encore  incertaiinis  d(^s  explora- 
teurs attribuaient  un  cours  sjnral  aussi,  mais  à  l'in- 
térieur et  au  sud  de  celui  du  Limi)Opo,  en  le  condui- 
sant à  l'c^xtrémité  septentrionale  d(ï  la  baie  Delagoa 
et  en  lui  domiant  pour  em))oucliure  c^lie  d»?  la  rivière 
désignée  par  Owen  sons  le  nom  du  rivièie  du  roi 
Georgt\ 
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C'est  à  la  solution  de  ces  divers  problèmes  que 
M.  Erskine  consacra  son  voyag(\  S'étant  séparé  d<.» 
M.  Mauch  à  Leydenburg,  il  franchit  rextréniité  des 
Drakenbi?rg  à  une  goigo  scabreuse,  où  unt>  desct-nte 
de  2,000  pie<ls  le  conduisit  dans  la  région  côtiére  et 
relativement  plate  arrosée  par  le  LipaluN?  ou  Oli- 
phant. 

Le  pays  est  ondulé,  couvert  par  des  forêts  où 
l'absence  de  broussailles  et  de  lianes  permet  dr  voir 
à  une  as.-voz  gran».le  distance  sous  Tombrage  des 
grands  arbres.  Ils  no.  commencent  à  porter  des  ra- 
meaux (fue  vers  leur  sonnnet.  Ailleurs  la  trrre  se 
couvre  «l'un  fouiré  de  buissons  épineux  ou  bash.  Cer- 
tains districts  situés  d;ius  la  plaine  sont  bien  cultivés 
et  nourrissent  une  nombi-euse  population.  Les  «.^aux 
courantes  y  sont  raies  penilant  une  partie  de  Tan- 
née: mais  le  voyag«'ur  alléré  ne  doit  i)as  siî  laisser 
découraLiiîr  en  vovant  le  lit  des  rivières  intli(iué  seu- 
leni»'nt  par  une  bande  sablonneuse  d'un  blanc 
éblouissaiiL.  Sous  cette  couclie  aiide  qu'il  s'agit  d(» 
gratter,  coul*^  une  eau  limi)ide  et  fraiche. 

Lt'  i»ays  est  extrénicnuMit  giboyeux.  Les  antilopes, 
les  gira  l'es,  les  li(MisJi's  rhinocéros,  div(U'spacliydermes 
et  h.*s  oisv-aux  les  plus  variés  y  sont  encore  abondants. 
Ll'S  cruci)diles  fourmillent  dans  l<*s  eaux  d<'s  moin- 
fhvs  rivières.  «»  En  suivant  la  rivière  (Linipopo)  je 
fus  MU'pris,  dit-il  (p.  :2'j9)  du  nombre  incakulabîe  des 
crot.'O'liles  dont  ellr  csl  inlestée;  sur  un  îlot  sablon- 
neux de  cinquante  pieds  de  diamètre  j\^n  comptai 
cinrpiant*'»  gros,  outre  un  nombre  inexprimable  de 
petits,  ce  qui  oblige  à  employer  des  cainHs  poiu* 
effectuer  le  passage»  de  la  rivière,  quoiqu'elle^  soit 
ijuéableà  la  rigueur.   » 
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Les  hippopotames  abondent  aussi  dans  ces  eau>c: 
et  le  poisson  y  est  aussi  bon  qu'abondant.  La  terrible 
mouche  tzetzé,  si  fatale  au  bétail,  s'y  trouve  aussi  par- 
tiellement. Mais,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  assigner 
la  raison,  elle  n*infeste  que  certains  districts;  M.  Ers- 
kine  estime  que  sa  disparition  sera  l'effet  du  progrès 
des  cultures  simultanément  avec  la  destruction  du 
gibier.  La  première  découverte  de  ce  voyageur  con- 
cernant l'hydrographie  de  cette  région,  fut  de  s'assu-  ■ 
rer  que  la  rivière  Oliphant  ou  Lipalule  termine  un 
cours  de  150  lieues  environ,  non  dans  la  baie  Delagoa, 
ainsi  que  cela  avait  été  conjecturé,  mais  dans  le  Lim- 
popo  lui-même,  qui    porte,  il  est  vrai,  dans  cet   en- 
droit le  nom  de  Bembé  et  plus  bas  encore  celui  de 
Meti.  Son  arrivée  à  ce  confluent  et  la  première  vue 
du  Bembé  fut  pour  M.  Erskine  un  premier  sujet  de 
satisfaction.  Ce   fleuve,   qui   dépasse  300  lieues  de 
cours  et  qu'il  avait  quitté  dans  sa  partie  supérieure, 
non   loin  de  Pretoria,  il    le   revoyait   avec  délices 
large  de  200   yards,  ici   calme  et  profond,  là    ra 
pide  et  bouillonnant.  L'eau  montait  à  la  hauteur 
de  l'aisselle  à  l'endroit  où  il  le  franchit.  M.  Erskine 
avait  parcouru  depuis  Leydenburg  une  distance  de 
180  milles  jusqu'à  ce  confluent;  il  lui  en  restait  200 
à  franchir  encore  pour  arriver  à  la  mer.  Mais  que 
de  misères,  que  de  dangers  l'attendaient  encore  dans 
ce  trajet  en  apparence  assez  court!  Il  fut  retenu  plu- 
sieurs jours  en  ce  lieu  d'une  admirable  fertilité,  vi- 
vant au   bord  du  fleuve  sous  l'ombrage  d'un  grand 
arbre,  des  arachides,  du  sorgho,  des  épis  de  maïs, 
des  fèves,  du  poisson  et  des  volailles  qu'il  achetait  à 
bon  marché,  et  qu'il  cuisait  lui-môme  dans  sa  solitude 
relative  pour  quelques  grains  de  verroterie.  Tout  le 
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jour  des  myriades  de  perroquets  verts  perchés  sur 
les  arbres,  disputaient  victorieusement  les  épis 
dont  la  terre  était  couverte  aux  jeunes  enfants  pré- 

s'  posés  à  la  garde  des  champs  et  des  récoltes.  Le  soleil 
se  couchait  dans  toute  sa  gloire  derrière  les  arbres 
dont  la  nappe  silencieuse  des  eaux  était  bordée.  A 
la  nuit,  lorsque  les  Caffres  s'étaient  retirés,  il  essayait 

§,,.de  déterminer  par  des  observations  la   latitude  du 

f  Beu,  obligé  de  remplacer  par  la  flamme  incertaine  de 
son  feu  la  lumière  de  la  lampe  qu'il  avait  dû  laisser 

['  en  arrière  avec  une  jj^rande  partie  de  son  bagage, 
faute  de  porteurs  fidèles.  Le  vase  contenant  le  mer- 

p  cure  destiné  à  lui  donner  un  horizon  artificiel,  égale- 
ment nécessaire  à  ses  observations,  lui  avait  été  volé 
par  un  porteur  qui  en  avait  la  charge  et  s'était  enfui 
avec  ce  trésor  aussi  inutile  au  voleur  qu'indispensable 
au  voyageur  volé. 

Les  mauvais  procédés  du  peuple  Caffre  paraissent 
avoir  eu  pour  cause  la  malveillance  et  les  ordres 
secrets  de  ses  chefs.  Erskine  fut  positivement  empoi- 
sonné par  l'un  d'eux.  Tous  apportèrent  à  son  voyage 
les  obstacles  qui  dépendaient  de  leur  volonté  en  le 
dissuadant  d'avancer,  en  taisant  retirer  les  bateaux 
nécessaires  pour  le  passage  de  la  rivière,  en  s'oppo- 
sant  à  ce  qu'il  pût  engager  des  porteurs  et  des  guides 
fidèles.  Aucun  d'eux  ne  consentait  à  voir  le  voyageur 
sans  ravoir,  au  préalable,  fait  attendre  au  soleil 
f[uelques  heures  et  même  (Quelques  jours.  Les  pre- 
mières paroles  de  l'un  de  ces  petits  tyrans  furent  : 
•<  Je  suis  un  chef;  je  suis  le  grand  chef  Sidula,  d'il- 
lustre origine;  je  ne  parle  (ju'avec  d-s  cadeaux.  >• 
]/■•  reste  de  ses  procédés  fut  à  l'unisson  de  ces  paroles. 
M.  Erskine  n'atteignit   pas  le  bord   de  la  mer  sans 
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être  souvent  dévalisé,  plusieurs  fois  trahi,  iTienacé, 
volé,  frappé  par  les  indigènes,  et  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
son  revolver  présenté  à  propos  comme  une  arme  de 
laquelle  «  dépendait  la  vie  de  six  hommes.  »  L'anxiété, 
l'ardeur  du  soleil,  la  faim,  l'épuisement,  la  fièvre 
minèrent  ses  forces  et  le  rendirent  méconnaissable 
sans  lui  ôter  son  indomptable  résolution.  Après  mille 
péripéties,  il  lui  fut  enfin  donné  de  voir  l'embouchure 
si  longtemps  cherchée  de  ce  fleuve,  qui  avec  ses  noms 
déjà  mentionnés  de  Limpopo  ou  Bembé,  cumulait 
encore  le  nom  portugais  de  Rio  de  Oiro  ou  Ouro  et 
les  noms  indigènes  d'inhampura  et  de  Meti.  Mais  la 
pensée  lui  vint  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'avoir 
tant  risqué  pour  gagner  si  peu.  Un  fleuve  d'environ 
300  yards  de  largeur,  à  la  marée  haute,  s'écoulait 
dans  rOcéan  et,  quoique  le  calme  de  ses  eaux  sur  la 
côte  même  indiquât  l'absence  de  brisants  ou  de  barre, 
on  apercevait  jusqu'à  trois  milles  au  large,  une  suc- 
'•ession  de  petites  vagues  qui  arrivaient  par  une  suite 
d'ondulations  jusqu'à  la  côte.  Il  était  naturel  d'en 
conclure  que  s'il  n'existait  pas  positivement  de  barre 
de  sable,  la  mer  était  jusqu'à  trois  milles  au  large, 
très-peu  profonde. 

M.  Erskine,  qui  a  mis  une  louable  persévérance, 
malgré  la  perte  d'une  partie  de  ses  moyens  d'obser^ 
vation  et  le  poids  des  instruments  qui  lui  restaient, 
à  déterminer  de  son  mieux  la  position  des  points 
principaux  de  son  itinéraire  *,  fixa  l'embouchure  du 
Bembe  ou  Limpopo  entre  25»  15'  09'  et  25«  15'  29" 


I  I.rvdenlnirtî,  Trij^anil's,  Imbonduna,  \c  confluent  du  Rembé  iivec 
Il  rivi(>ie  Lipalule,  les  trois  Rraals  d'Umlanjan?*,  de  Manjobo  et  d'Um- 
bnmba,  ie  long  du  Bombé. 
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de  latitude  méridionale  et  par  33®  42'  de  longitude  à 
l'Est  du  méridien  de  Grf^enwich.  Il  a  eu  soin  de  con- 
signer son  itinéraire,  les  directions  ot  les  distances 
parcourues  dans  un  journal  soiirneus ^nont  t<'nu. 

Ses  misères  n'étaient  pas  arrivées  à  leur  terme 
après  sa  plus  importante  découverte.  11  fu!  encore 
exposé  à  une  série  d'exact i».  ns  et  mémo  de  violences. 
On  lui  arracha  jus'ju'à  un  pot  de  miel,  le  seul  ali- 
ment quMl  lui  eiït  encore  été  possible  de  se  procurer. 
n  ne  fut  sauvé  que  par  la  rencontre  de  plusieurs 
compatriotes,  MM.  Dubois  et  Wood,  dont  les  provi- 
sions et  les  marchandises  furent  généreusement  mi- 
ses à  sa  disposition,  et  dans  la  société  desquels  il  re- 
prit, par  une  route  nouvelle,  le  chemin  de  la  colonie 
de  Natal. 

Une  distance  de  130  lieues  en  ligne  droite  Ten  sépa- 
rait encore.  Ils  la  franchirent  parallèlement  à  la  cùte, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  du  S.-S.-O.,  entre  le  pied 
oriental  des  monts  Quathlamba  ou  brakenborg  et 
une  chaîne  côtière,  de  moindre  hauteur,  nommée 
Li-Bomba,  formée  de  grès  ot  percée  d'autant  de  gor- 
ges qu'il  y  a  de  rivières  descendant  du  Draken})erg 
jusqu'à  rOcéan. 

Le  pays  était  ondulé  naturellement  salubre  et  d'une 
rare  beauté;  mais  M.  Wood,  miné  i)nr  la  lièvre,  suc- 
comba et  fut  enterré  par  ses  compagnons  bien  loin 
avant  d'atteindre  la  limite  de  la  colonie.  Il  élai»:  im- 
possible de  trouver  un  abri  contn^  des  pluies  inces- 
santes. Un  des  négociants  restants  fut  réduit  par  sa 
faiblesse  à  se  taire  porter  par  ses  compagnons.  «  C'est 
alors  qu'affaibli  moi-même  par  l'inanition  et  la  fiè- 
vre, j'appris,  dit  M.  Erskine,  ce  que  pèse  le  quart  d'un 
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homme  à  des  bras  perclus  par  la  faiblesse  et  la  m 
ladie.  » 

Il  ne  fut  pas  reconnu  par  son  propre  père  lorsq' 
arriva  enfin  à  Pietermaritzburg;  mais,  en  revanche 
les  premières  semaines  de  repos  et  de  bonne  nour^ 
ritiire   le    dotèrent   d'un   embonpoiiit   qu'il   n'avait^ 
jamais  connu. 

Ses  misères  passées  ne  lui  ont  pas  fait  perdre  le 
courage  d'en  affronter  de  nouvelles  dans  la  même 
carrière,  et  il  Ta  si  bien  fait  partager  à  sa  famille  qu'il 
parle  de  son  frère  cadet  comme  étant  sur  le  point  de 
Ty  précéder,  mais  en  suivant  le  conseil  donné  par 
toutes  les  personnes  qui  ont  eu  avant  lui  Texpérience 
des  voyages  africains,  de  se  présenter  à  ces  peuples 
barbares  comme  trafiquant.  La  qualité  d'explorateur 
scientifique  incomprise  par  ces  sauvages  et  par  d'au- 
tres qui  ont  de  grandes  prétentions  sociales,  expose 
au  soupçon  d'espionnage  et  à  des  dangers  qu'il  faut 
éviter. 

La  région  par  laquelle  MM.  Erskine,  Wood  et  Du- 
bois ont  effectué  leur  retour  depuis  l'embouchure  du 
Limpopo  à  la  colonie  anglaise  a  été  précé^lemment 
parcourue  par  MM.  Scptiuius  et  John  Sanderson 
comme  négociants  et  par  feu  M.  Henry  Paxton.  Leui^s 
observations  combinées  nous  ont  valu  sur  cette  par- 
lie  (le  la  Caiïrei'ic»  une  carte  publiée  par  M.  J.  San- 
derson  clans  le  Journal  de  ht  SocifUc  (fcoffraphtqiie  de 
Londres,  Leurs  pciégrinalions  ont  ou  pour  théâtre 
principal  la  partie  maritime,  tandis  que  le  retour  de 
M.  Erskine  s'est  ciïoctué  pur  une  voie  intérieure  au 
[)ied  oriental  de  la  chainc  du  1  )raUenberg.  Cette  cote, 
d'une  rare  lertilité  connue  Nalal,  présente  une  suc- 
cession de  rivién^s  dont  les  embouchui'es  sont  su- 
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jettes  à  des  variations,  qui  sont  peut-être  la  cause 
principale  de  quelques  erreurs  attribuées  par  M.  San- 
derson  aux  anciens  levés  du  commodore  Owen.  Ces 
rivières  y  forment  des  barres  qui  obstruent  graduel- 
lement la  décharge  de  leurs  eaux  et  les  obligent,  de 
temps  en  temps,  de  s'en  chercher  une  nouvelle, 
qu'elles  percent  violemment  sur  un  antre  point. 

A  Tintérieur  de  la  ligne  des  côtes  se  dessine,  sous 
la  forme  d'une  lagune,  un  lac  d'eau  douce,  long  de 
60  milles  et  large  de  25,  dont  la  profondeur  est  de  9 
pieds  et  le  fond  vaseux.  Il  reçoit,  à  son  extrémité 
septentrionale,  le  tribut  assez  considérable  de  la  ri- 
vière Mkuzi  que  la  carte  d'Owen  place  probablement 
à  une  petite  distance  plus  au  Nord  comme  se  déchar- 
geant directement  dans  la  mer  sous  le  nom  de  Kosi. 
Elle  a  été  remontée  en  bateau  assez  loin  dans  le  >ord- 
Ouest.  Le  lac,  nommé  Sainte-Lucie,  se  décharge  dans 
rOcéan  par  son  extrémité  méridionale  et  par  un  che- 
nal qui  est,  en  réalité,  le  meilleur  port  de  cette  côte 
au  Sud  de  la  baie  Delagoa.  Il  offre  à  l'entrée  une  pro- 
fondeur de  douze  pieds  aux  marées  du  printemps 
qui  s'élèvent  de  4  ^j^  pieds,  et  l'abord  en  est  tout  aussi 
susceptible  d'améliorations  faciles  que  celui  de  Na- 
tal, cependant  très-dénigré  par  quelques  détracteurs. 

Cette  région  est  le  domaine  commun  de  trois  peu- 
ples caffres,  les  Zoulous  au  Sud,  les  Amatonga  au 
Nord  et  les  Mapita  entre  les  deux,  qui  vivent  entre 
eux  dans  un  état  de  guerre  barbare  et  fréquent. 
Plus  loin  encore  vers  le  Nord  et  vers  le  fleuve  Lim- 
popo  vivent  les  Manjaje  ou  Umjajo  qui  ne  parlent 
pas  la  même  langue  que  les  Zoulous,  et  qui  recon- 
naissent comme  chef  suprême,  ainsi  que  toutes  les 
peuplades  au  Nord  du  Limpopo,  le   puissant  Um- 
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zeila  dont  la  demeure  est  sur  la  rivière  Sabia,  à 
quinze  journées  de  marche  au  Nord.  C'est  au  milieu 
de  ces  dernières  que  M.  Erskine  a  éprouvé  les  per- 
sécutions dont  nous  n'avons  donné  qu'une  esquisse. 
Toute  cette  région,  comprise  entre  le  cours  et 
l'embouchure  du  Limpopo  au  Nord  et  l'embouchure 
de  la  Tugela  qui  limite  la  colonie  anglaise  du  Port 
Natal,  bornée  à  l'Ouest  parla  chaîne  du  Drakenberg 
et  baignée  à  l'Est  par  l'Océan  Indien  présente  une 
étendue  totale  quadruple  de  la  Suisse,  soit  8,250 
lieues  carrées. 

Il  est  impossible  de  n'y  pas  voir  en  imagination 
le  siège  futur  d'une  belle  colonie  dont  il  est  permis 
de  calculer  le  mérite  et  les  avantages  d'après  ceux 
de  sa  voisine  du  Port  Natal,  où  toutes  les  cultures  et 
toutes  les  constitutions  humaines  trouveront  à  se 
caser  sous  tous  les  climats  dus  à  la  variété  d'expo- 
sition de  ses  quatre  terrasses  successives. 

A  quelle  nation  européenne  sera-t-il  donné  de  s'en 
approprier  les  avantages?  Deux  nations  figurent  dans 
le  passé  comme  ayant  dominé  les  mers  par  leur 
commerce  et  leur  marine,  cependant  leur  em- 
pire colonial,  encore  étendu,  ne  leur  donne  dans  le 
monde  politique  qu'une  importance  éclipsée,  à  des 
degrés  inégaux  il  est  vrai.  Nous  désignons  les  Por- 
tugais et  les  Hollandais.  11  a  manqué  à  l'une  l'acti- 
vité, à  toutes  deux  le  capital  do  population  euro- 
péenne qui  eût  transformé  en  colonies  ce  que  nous 
ne  pouvons  appeler  que  des  possessions.  Toutes 
deux  aussi  ont  emprisonné  ces  possessions  dans 
un  cercle  inflexible  de  restrictions  financières  et  com- 
merciales qui  les  ont  atrophiées  et  en  ont  paralysé 
le  développement. 
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La  Hollande,  comme  le  Portugal,   n'a    déjà  que 
^rop  de  ces  possessions.  Voilà  bientôt  un  siècle  que 
3a  France  montre  son  incapacité  à  fonder  et  surtout 
à   gouverner  des  colonies,   et  cependant  c'est  elle 
qu'avait  en    vue   M.  Prévost-Paradol  dans  un  cha- 
pitre de  l'un  de  ses  ouvrages  récents:  La   France 
nouvelle  (Paris  1868).  Ghap.  III,  liv.  UI,  pag.  399). 
Après  avoir  tracé  un  tableau  mélancolique  de    ce 
qu'il  appelle  la  décadence  morale  et  politique  de  la 
France,  caractérisée  en  partie  (et  on  ne  sait  pour- 
quoi) par  la  tolérance  qu'elle  a  mise,  pendant  quel- 
ques années  à  voir  s'accomplir,  sans  y  mettre  obs- 
tacle, l'unification  et  la  constitution  nationale  de  l'Al- 
lemagne, M.  Prévost-Paradol  trace  un  tableau  bril- 
lant et  vrai  de  l'accroissement  de  la  population  de  ce 
pays,  et  surtout  de  la  gloire  de  l'Angleterre  comme 
nation  colonisante,  qui,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
pourra  montrer  des  empires  ou  de  républiques  exu- 
bérantes de  puissance  et  de  i)rospérité,  toutes  issues 
d'elle  même. 

€  Quand  les  choses  en  seront  à  ce  point  (et  c'est 
beaucoup  de  dire  qu'il  faudra  pour  cela   deux  siè- 
cles ,  pourra-t-on  éviter  de   confesser,   d'un  bouta 
l'autre  du  globe,  que  le  monde  est  anglo-saxon  ?  » 
—  «  On  aurait  pu  croire,   au  seizième  siècle,  que  la 
civilisation  espagnole  se  répandrait  sur  toute  la  terre; 
lïiais  des  vices  irrémédiables  dissipèrent  bien  rapi- 
<ieinent  cette  puissance  coloniale,  dont  les  débris, 
Oeuvrant  encore  un  vaste  espace,  attestent  la  gran- 
cleur  éphémère;  nous   avons   été  essayés,  à  notre 
tour,  et  la  Louisiane  et  le  Canada  en  ont  gardé  le 
Xnélancolique  témoignage.  Enfin  est  venue  l'Angle- 
t-erre,  par  laquelle  ce  grand  ouvrage  s'est  dcfiniti- 
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vement  accompli,  et  qui  peut  désormais  succombe^<J^ 
elle-même  sans  que  son  œuvre  disparaisse,  et  saax^  -^ns 
que  Ta  venir  anglo-saxon  du  monde  en  soit  sensibles  '  croie- 
ment  changé. —  De  toute  façon,  quelle  est,  dans  ce^  ^zpce\ 
avenir  pacifique  ou  guerrier,  la  part  do  la  France  T  ^^^  ' 
Si  un  grand  changement  politique  et  moral  ne 
produit  point  en  elle,  si  notre  population  obstin 
ment  attachée  au  sol  natal,  continue  tantôt  à  s'j^'^^^ 
accroître  avec  une  extrême  lenteur,  tantôt  même  iÉ 
'  rester  stationnaire  ou  à  décroître,  nous  pèserons,, 
toutes  proportions  gardées,  dans  le  monde  anglo- 
saxon,  autant  qu'Athènes  pesait  jadis  dans  le  monde 
romain.  —  Nous  ne  pouvons  plus  songer  aux  colo- 
nies lointaines.  Il  peut  être  excellent  au  point  de 
vue  politique  et  commercial,  de  mettre  la  main  sur 
un  comptoir  comme  sera  la  Cochinchine;  mais,  quant 
aux  colonies  véritables,  celles  où  Ton  peut  s'implan- 
ter pour  multiplier,  on  n'en  voit  plus  à  fonder  dans 
le  monde:  la  place  est  prise,  et,  alors  même  qu'il 
resterait  au  loin  un  poste  favorable  à  occuper,  com- 
ment décider  les  Français  à  s'y  établir?  —  Si  pour- 
tant la  population  s'accroît  si  lentement  sur  notre 
territoire^  et  s'il  n'y  a  plus  à  tenler  la  fondation  de 
quoique  lointain  empire,  toute  chance  nous  est-elle 
enlevée  de  multiplier  rapidement  le  nombre  des 
Français,  et  de  nous  maintenir  en  ([uantité  respec- 
table sur  la  terre?  -  Nous  avons  encore  cette  chance 
suprême,  et  cotte  chance  s'ap[)ello  d'un  nom  qui  de- 
vrait être  plus  i)0[)ulaire  on  France,  l'AljTérie.  Cette 
terre  est  féconde,  elle  convient  excollemment  par  la 
nature  du  sol  à  une  nation  d'agriculteurs,  et  Tamé 
lioration  du  régime  dos  eaux,  qui  est  on  ce  pays  la 
question  la  plus  ini])ortante,  n'est  nullement  au-des 
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SUS  de  notre  science  et  de  nos  richesses.  Cette  terre 
est  assez  près  de  nous  pour  que  le  Français,  qui 
n'aime  pas  à  perdre  de  vue  son  clocher,  ne  s'y  re- 
garde pas  comme  exilé,  et  puisse  continuer  à  suivre 
des  yeux  et  du  cœur  les  affaires  de  la  mère-patrie. 
—  Puisssc-t-il  venir  bientôt,  ce  jour  où  nos  conci- 
toyens, à  Tétroit  dans  notre  France  africaine,  débor- 
deront sur  le  Maroc  et  sur  la  Tunisie,  et  fonderont 
enfin  cet  empire  méditerranéen  qui  ne  sera  pas  seu- 
lement une  satisfation  pour  notre  orgueil,  mais  qui 
sera  certainement  dans  l'état  futur  du  monde,  la 
dernière  ressource  de  notre  grandeur.  »>  (p.  403  — 
416.) 

Les  observations  de  Tillustre  auteur  de  la  France 
nouvelle  sont  en  thèse  générale,  fort  sensées;  en  pra- 
tique cependant  elles  ne  nous  semblent  pas  suscep- 
tibles de  s'appliquer  à  la  nation  à  laquelle  il  les  des- 
tinait! La  nation  française  qu'il  adjure    d*élendre 
son  horizon  et  son  avenir  par  la  création  d'une  France 
extérieure,  c'est-à-dire  coloniale,  ne  semble  pas  en 
sentir  ni  en  prévoir  le  besoin.  Sa  population,    loin 
d'être  exubérante  est  si  insuffisante  aux  exigences 
de  son  agriculture  qu'elle  réclame  le  concours   des 
peuples  chez  lesquels  les  bras  abondent  hors  de  pro- 
portion avec  la  surface  de  leur  sol  natal.  Les  ouvriers 
cie  la  Belgique   qui  naguère  mettaient  leur  travail 
au  service  de  la  France  septentrionale,  c'est-à-dire 
la    plus    peuplée,    s'avancent   actuellement  jusqu'à 
la   Loire,  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  dépasser, 
puisque  la    Loire  est  précisément  la  limite  de  la 
moitié  méridionale  de  la  France,  où  les  moyens  de 
culture  sont  tout  à  fait  au-dessous  des  nécessités  par 
le  manque  de  population. 
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Un  phénomène,  il  est  vrai  opposé  en  apparence 
avec  celui  que  nous  signalons,  est  Taccroissement^^  -^^ 
des  population  urbaines  et  le  décroissement  simul-  —  *•  -  * 
tuné  des  population  rurales.    Ne  Tattribuons  pas, 
ainsi  qu'on  peut  le  faire  en  Angleterre,  à  Texubérance 
réelle  des  populations  rurales  sur  un  sol  d'une  éten- 
due restreinte  et  dans  la  culture  duquel  les  machi 
nés  prennent  chaque  jour  plus  d'importance.  L'émi- 
gration des  peuples    campagnards  vers  les  villes  a 
pour  cause  le  manque  d'instruction  sur  les  ressour- 
ces réelles  qu'une  agriculture  perfectionnée  pourrait 
leur  créer,  et  la  même  ignorance  sur  les  ressources 
imaginaires  que  les  villes  et  surtout  Paris  font  mi- 
roiter à  leurs  yeux. 

En  réalité  la  France  manque  des  éléments  de  co- 
lonisation, c'est-à-dire  de  colons,  et  la  grand^écep- 
tion  de  l'Algérie  en  est  le  preuve.  Que  l'on  ne  nous 
objecte  pas  le  grand  nombre  de  Français  répandus 
hors  de  leur  pays,  même  en  des  régions  que  Ton 
pourrait  se  représenter  comme  des  colonies  à  peu- 
pler. Ils  n'y  sont  pas  colons.  Ce  sont  en  réalité  les 
désappointés  et  le  trop  plein  de  la  population  des 
villes;  des  ingénieurs  instruits,  des  industriels  intel- 
ligents, queltjues  commerçants  plus  entreprenants 
que  solides,  mais  surtout  (et  nous  invoquons  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion  les  statistiques  du  Mexique, 
du  Chili,  du  Pérou,  d'Alexandrie,  de  New- York  et  de 
Rio  Janeiro)  des  maîtres  à  danser,  des  tailleuses  et 
marchandes  de  modes,  des  acteurs,  des  coiffeurs,  des 
journalistes;  rien  qui  fonde  l'avenir  d'une  colonie. 

Si  les  Français  ré[)ondent  si  [)eu  ù  l'idéal  de  ce  que 
Ion  a  droit  de  se  représenter  comme  le  personnel 
d'une  colonie,  il  est  une  autre  nation  qui  aurait,  de- 
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puis  longtemps,  dû  s'appliquer  les  arguments  et  les 
encouragements  de  M.  Prévost-Paradol.  L'émigration 
cJes  populations  allemandes  est  un  fait  positif,  ancien, 
étendu,  mais  resté  stérile  en  résultats  avantageux  et 
X>olitiques  auxquels  elles  pouvaient  prétendre  comme 
tion.  Nulle  race  ne»  possède  à  un  degré  plus  émi- 
ent  les  qualités  requises  du  colon  qui  doit  réussir. 
^Modestie,  persévérance,  sobriété  et  probité,  accepta- 
"tion  complète  de  la  loi  imposée  par  Dieu  si  volon- 
tiers négligée  par  les  races  latines.  «  Tu  mangeras 
"ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  » 

Les  motifs  de  l'émigration   allemande  sont  com- 
lexes.  Dans  les  pays  slaves  situés  à  l'est  de  l'Alle- 
agne,  celle-ci  a  déversé  des  colons  attachés  à  l'in- 
^usltie,  à  l'exploitation  des  mines  et  des  forêts.  Dans 
nés  provinces  de  la  Russie,  ils  ont  été  attirés  par  des 
-^îoncossions  déterres  vastes  et  fertiles  et  des  privilèges 
^ui  n'ont  pas  toujours  été  fidèlement  maintenus.  On 
^  vu  jusqu'à  l'Espagne  chercher  à  s'approprief  quel- 
<iues-uns  de  ces  précieux  colons  emprunU'^s  à  l'Alle- 
magne  et  à  la  Suisse,  pour  les  opposer  sur  les  routes 
de  la  Sierra  Morena  et  dans  les  villages  de  la  Carolina 
aux  instincts  et  aux  habitudes  de  brigandage  des 
populations  locales.  Mais  le  roi  Charles  III  et  son  mi- 
nistre Olavidez,  assez  sensés  pour  entrevoir  les  avan- 
tages à  tirer  d'une  émigration  germanique,  n'étaient 
pas  assez  puissants,  il  y  a  un  siècle,  pour  la  mettre 
à  l'abri  des  persécutions  du  clergé  et  de  Tinquisition. 
La  Carolina,  en  tant  que  colonie  allemande,  a  disparu. 
Il  faut  en  dire  autant  de  ces  3,000  paysans  du  Pala- 
tinat,  que  les  promesses  fallacieuses  de  la  Comprignie 
du  Mississipi  envoysiïi,  en  1717,  périr  de  misère  dans 
les  marais  de  la  Louisiane. 
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Ces  déceptions  se  sont  renouvelées  depuis  sur  une 
échelle  moins  odieuse.  Nous  ne  craignons  pas  de  ran* 
ger  dans  cette  catégorie,  certaines  colonisations  bré- 
siliennes patronées  par  des  maisons  de  Hambourg. 
Un  Eldorado  ne  devient  un  but  raisonnable  d'émigra- 
tion que  s'il  place  les  colons  qui  vont  y  chercher  une 
nouvelle  patrie  dans  un  certain  milieu  climatérique, 
hors  duquel  il  n'y  a  pour  eux  que  dangers  et  désap- 
pointement. Une  nouvelle  patrie  ne  peut  compenser 
la  perte  de  l'ancienne,  qu'autant  qu'elle  ne  transporte 
pas  davantage  les  colons  hors  de  Télément  social  et 
religieux  auquel  tient  le  bien  de  leur  i\me  et  le  déve- 
loppement de  leur  intelligence.  Nous  n'hésitons  pas 
à  signaler  comme  traître  à  ses  compatriotes  celui 
qui  signe  cette  phrase  :  «  Il  va  sans  dire  que  pour 
réussir  sur  ce  sol  nouveau  (Rio  Grande  do  Sul,  au 
Brésil),  il  faut  renoncer  à  toute  arrière-pensée  de  reli- 
gion, d'habitudes,  etc.  »  Aussi  considérons-nous  comme 
péchant,  à  plus  d'un  point  de  vue,  la  colonisation 
d'une  partie  du  Brésil  par  des  émigrants  venus  d'un 
climat  septentrional.  A  plus  forte  raison  voyons- 
nous  une  chimère  dans  le  projet  d'une  colonie  alle- 
mande à  fonder  à  la  Nouvelle-Guinée,  exposé  dans 
un  article  de  l'excellent  recueil  publié  à  Gotha  :  Neu 
Guinea  als  Deutsche  Kolonie.  Peterman's  Mitthei- 
lungen  VIII,  1870,  p.  304,  prônée  en  1869,  p.  401  et 
justement  réfutée  (VIII,  p.  304,  1870'!  par  le  pasteur 
allemand  de  Victoria. 

Quelques  personnes,  cédant  à  des  préoccupations 
politiques,  ont  longtemps  affîrmé  que  le  besoin  d'ins- 
titutions libérales  était  le  mobile  qui  poussait  à 
rémigration  la  population  allemande.  Nous  osons 
affirmer  que  ce  mobile  n'a  influé  que  sur  une  minime 
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fraction.  Que  les  charges  imposées  à  une  grande  par- 
tie de  cette  population  par  le  luxe  et  la  mauvaise 
administration  de  quelques-unes  des  petites  cours  al- 
lemandes  aient  été  la  cause  indirecte  de  Témigration, 
par  la  misère  dans  laquelle  les  peuples  se  trouvaient, 
la  chose  est  claire.  Le  peuple  allemand  s'expatria 
longtemps  pour  trouver  dans  des  pays  étrangers  des 
conditions  d'existence  et  une  perspective  de  bien-être 
auxquelles  ses  qualités  lui  permettent  de  prétendre. 
H  les  a  particulièrement  trouvées  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  vers  lesquels  se  porte  de  préférence  son 
émigration.  Que  les  institutions  libérales  et  libres  de 
cette  république  soient  restées  sans  attraits  pour  les 
Allemands  échappés  aux  entraves  anciennes  de  leurs 
gouvernements  nationaux,  nous  croirions,  en  Taffir- 
mant,  faire  injure  aux  nobles  qualités  de  ce  peuple. 
Toutefois,  si  tous  les  pays  qui  leur  ont  ouvert  leurs 
portes,  ont  eu  à  bénéficier  de  cette  hospitalité,  il  est 
impossible  que  dans  l'esprit  patriotique  de  quelques 
Allemands  ne  naisse  pas  le  regret  de  voir  leur  sang 
national  si  précieux,  s'écouler  par  tant  de  canaux 
vers  les  Etats  qu'il  contribue  à  vivifier  sans'  profit 
pour  la  patrie  allemande.  Débarrasser  un  pays  très- 
peuplé  du  trop  plein  de  ses  habitants,  est  un  but 
auquel  il  est  permis  de  songer,  un  but  qui  absorbe 
et  préoccupe  l'esprit  des  hommes  d'Etat  de  l'Angle- 
terre, mais  un  but  mesquin,  borné,  presque  cruel; 
transformer  cette  exubérance  de  population  en  un 
instrument  de  puissance,  pour  le  faire  concourir  à  la 
création  d'une  nation  nouvelle  issue  de  la  première, 
prospère,  et,  par  cette  prospérité,  activant  l'industrie 
de  la  mère-patrie,  voilà  un  but  noble,  grand,  désira- 
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ble  pour  toutes  les  nations  et  digne  de  la  prévoyanc^^^ 
des  hommes  d'état  allemands. 

Toutefois  nous  devons  convenir  qu'il  est  tard  pour^-^ 
tenter  Texpérience  et  qu'il  devient  ditïicile  de  trouver^^ 
un  théâtre  pour  cela.    De  bonnes   raisons  militent*  ^ 
contre  tous  les  pays  intertropicaux;  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis,  la  race  hispano-portugaise,  les   Russes 
monopolisent  la   presque  totalité  de  ce  qui  reste.  - 
Cette  pénurie  nous  réduit  à  jeter  les  yeux  sur  la  ré-     ' 
gion  dont  la  baie  Delagoa    et  le  Limpopo  sont  les 
débouchés  maritimes.  Là  l'espace,  quoique  restreint 
aune  étendue  de 8,000  lieues  carrées,  est  encore  suf- 
fisant. 11  reste  des  difficultés  diplomatiques   dont  il 
est  permis  d'examiner  la  nature.  Les  peuplades  Caf- 
fres  sont  les  seuls  occupants  de  fait;  leur  nombre 
restreint  et  leurs  querelles  intestines  laissent  deviner 
la  nature  des  arrangements  que  Ton  doit  employer 
à  leur  égard.  L'Angleterre  en  a  usé  à  Tégard  d'Ama- 
kosa  (Caffres  du  Sud)   avec   une  iniquité  à  laquelle 
ses  hommes  d'état  ont  absolument  renoncé  depuis. 
Les  Portugais  ont,  au  nord  de  la  baie   Delagoa,  un 
prétendu  fort  sans  commerce,   sans  colons   et  qui 
atteste  leurs  préttmtions,  sinon  leurs  droits  et  leurs 
possessions.  Pretorins,  le  chef  des  Boers  hollandais, 
a,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  pris4)osses- 
sion  par  une  proclamation    de  toute   la  région  (^ui 
s'étend  à  l'est  du  Drakenbergen  descendant  jusqu'au 
voisinage  de  la  mer.  Mais  cette  prise  de  possession 
d'un  pays  exclusivement  habité  par  les  GafTres,  par 
le  chef  d'une  communauté  politiq«ie,  que  nous  n'hé- 
sitons guère  à   qualifier  de  barbare,   aussi,  malgré 
son  origine  hollandaise,  nous  paraît  si  peu  fondée  et 
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surtout  si  peu  réelle,  que  ce  serait  le  moindre   des 
obstacles  matériels  et  moraux. 

Enfin,  et  ceci  est  le  plus  grave,  TAngleterre  a  ré- 
cemment aussi  pris  possession,  par  simple  déclara- 
tion, de  toute  la  lisière  maritime  de  cette  région  dont 
les  Boers  s'attribuaient  la  propriété  depuis  la  limite 
de  sa  colonie  de  Natal  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  baie  Delagoa.  Ici  des  tractations  diploma- 
tiques seraient-elles  absolument  dénuées  de  toute 
espérance?  L'Angleterre  a,  depuis  un  quart  de  siècle 
au  moins,  renoncé  à  la  politique  coloniale  que  ses 
ennemis  se  i)laisent  assez  injustement,  selon  nous, 
à  qualifier  d'envahissante.  Eu  ce  qui  concerne  le  cap 
de  Bonne-Es[)éran(*e  surtout,  nous  lui  reprocherions, 
au  contraire,  de  ne  l'avoir  pas  été  assez,  et,  en  répri- 
mant les  agressions  des  Boers  contre  les  peuples 
Africains,  le  gouvernement  anglais  se  serait  évité  des 
embarras  à  venir  et  aurait  sauvegardé  les  intérêts 
du  christianisme  et  do  la  justice.  —  Elle  est  si  loin 
de  pouvoir  aspirer  par  nécessité  à  un  agrandissement 
de  ses  colonies  africaines  que  celle  de  Natal,  qui  se 
trouve  dans  toutes  les  conditions  d'unoiéveloppement 
prospère,  n'a  encore  que  16,000  âmes  de  population 
européenne,  et  sur  un  territoire  de  12  millions  d'acres 
n'en  cultive  que  44,000. 

Aussi  ses  prétentions  récemment  publiées  sur  la 
lisière  maritime  de  la  C4afïrerie,  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  d'autre  but  que  d'empêcher  qu'elle  ne 
serve  au  rétablissement  de  la  traite  des  esclaves  à 
laquelle  les  Portugais  se  livrent  encore  avec  l'appro- 
bation tacite  de  leurs  gouvernants,  tandis  que  Pre- 
torius,  avec  les  mômes  prétentions  à  une  apparence 
de  civilisation,  fait  marcher  de  front  l'enlèvement 
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des  enfants  des  Caflfres  avec  de  nouvelles  émissions 
de  papier  monnaie. 

Quant  à  la  puissance  de  TEtat  dont  ce  chef  est  le 
fondateur,  elle  semble  si  peu  réelle  par  le  manque 
de  population  que  nous  voyons,  d'après  M.  Erskine, 
figurer  une  majorité  de  colons  anglais  dans  la  popu- 
lation si  mesquine  de  ce  qu'on  appelle  les  villes  prin- 
cipales de  la  république  de  Pretorius.  La  population 
de  TEtatentier  était,  le  14  Août  1868,  de  37,000  âmes, 
dont  2,000  sujets  anglais.  Qui  sait  encore  si,  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  à  la  suite  d'une  transformation 
politique  facile  à  prévoir,  cet  Etat  n'ouvrirait  pas 
les  yeux  sur  les  avantages  évidents  qu'il  pourrait 
tirer  de  son  incorporation  avec  une  colonie  alle- 
mande d'origine  presque  identique  au  point  de  vue 
ethnographique. 

Un  voyageur  comme  M.  Mauch  serait  la  meilleure 
autorité  à  consulter  sur  le  bien  fondé  de  ces  vues. 

Qu'il  nous  soit  maintenant  i^ermis  de  tourner  les 
regards  du  peuple  allemand  d'un  autre  côté,  si  ces 
vues  se  trouvaient  entravées  par  des  difficultés  diplo- 
matiques plus  sérieuses  que  nous  ne  les  supposons. 

Examinons  jusqu'à  quel  point  la  possession  de 
TAlgérie  y  répondrait,  au  cas  bien  naturel  où  la 
France  aurait  à  payer  la  paix  par  le  sacrifice  d'une 
portion  de  son  territoire. 

Commencée  en  1830,  la  conquête  de  l'Algérie  n'a 
pas  satisûiit  pour  le  peuple  Français  les  besoins  de 
gloire  militaire  et  d'acquisitions  territoriales  qui  l'ont 
précipité  dans  la  guerre  actuelle.  Ce  n'est  pas  que  le 
sang  des  soldats  et  les  trésors  de  la  France  n'y  aient 
été  prodigués  avec  effusion.  Elle  y  a  triomphé  des 
Arabes,  des  Kabyles  et  des  Marocains.  Y  a-t-elle 
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fondé  une  colonie?  Nous  osons  à  peine  l'affirmer.  Sa 
possession  territoriale  est  absolument  subordonnée 
au  maintien  d'une  occupation  militaire  onéreuse.  La 
colonie  alimente  peu  le  commerce  et  les  consomma- 
tions de  la  mère-patrie.  Le  développement,  qui  a  pour 
thermomètre  le  progrès  de  la  population,  a  dû  être 
disproportionné  avec  des  sacrifices,  si,  avec  une  éten- 
due supérieure  à  celle  de  l'empire  d'Autriche  (dont 
1,940  dans  le  Tell,  2,770  dans  les  Steppes  et  7,440 
dans  le  Sahara)  l'Algérie  n'a  pas  dépassé  dans  sa  po- 
pulation les  chiffres  suivants  attestés  par  le  recense- 
ment de  1866  :  122, 1L>  Français,  95,871  étrangers 
d'autres  nationalités  et  33,082  Israélites  en  présence 
d'un  million  de  Kabyles  et  de  1,652,000  Arabes.  La 
France  peut  donc  calculer  les  sommes  que  lui  a 
coûté  l'établissement  de  chaque  citoyen  français  de- 
venu un  colon  algérien  et  se  demander  encore  si  ce 
colon  jouit  d'une  prospérité  proportionnée  aux  sacri- 
fices acceptés. 

Pour  que  l'Allemagne,  devenue  maîtresse  de  TAl- 
gérie,  ne  risque  pas  de  s'imposer  les  mêmes  sacri- 
fices que  la  France,  elle  doit  être  en  état  d'y  verser 
en  peu  d'années  un  nombre  d'émigrants  capable 
de  neutraliser  à  certain  point  la  population  d'origine 
française,  et  d'opérer  pacifiquement  ce  refoulement 
de  la  population  arabe,  pour  lequel  tout  le  déploie- 
mentde  la  puissance  militaire  des  Français  est  encore 
insuffisant. 

Recherchons  si  l'Allemagne  possède  dans  le  su- 
perflu de  sa  population  attesté  par  l'émigration,  les 
éléments  de  la  puissance  nécessaire  pour  opérer  pro- 
fondément la  transt'orination  de  la  population  algé- 
rienne. Ce  superflu  se  déverse  P  par  la  voie  de  l'émi- 
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gration  maritime  dirigée  hors  de  l'Europe;  2®  dans 
les  pays  européens.  Quant  à  la  dernière,  son  impor- 
tance était  présentée  et  peut-être  exagérée  par  le 
Tf  Blandet,  dans  une  note  intitulée  de  Vlnvasion  ger- 
manique à  Paris  (Bulletin  Soc.  anthropologique  de 
Paris,  p.  406,  7  Mai  1869)  plus  empreinte  de  mal- 
veillance que  do  vues  scientifiques,  et  où  Tauteur 
prétendait  démontrer  le  progrès  de  cette  invasion 
germanique  par  un  accroissement  constant  des  noms 
et  des  industriels  d'origine  germanique.  Ces  vues 
alarmistes  furent  immédiatement  réfutées  par  le  bon 
sens  de  M.  le  D"  Broca. 

Pour  arriver  à  quelque  chose  de  plus  positif  que 
les  appréhensions  de  M.  Blandet,  nous  consulterons 
un  travail  statistique  assez  curieux  publié  dans  le 
Gaulois  depuis  que  la  guerre  a  éclaté.  On  y  voit 
qu'aux  termes  de  la  statistique  officielle,  la  France 
«  donne  asile  »  à  636,495  étrangers,  parmi  lesquels 
se  trouvent  275,888  Belges  et  106,606  Allemands; 
de  ces  derniers  34,271  résident  dans  le  département 
de  la  Seine,  16,023  dans  la  Moselle,  13,871  dans  le 
Bas-Rhin  et  13,539  dans  le  Haut-Rhin.  Leur  nombre 
est  tout  à  fait  insignifiant  dans  les  villes  autres  que 
Paris  (30,456),  Strasbourg (6,862)  ot  Mulhouse  (6,399). 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  nulle  part  un 
groupe  plus  intéressant  de  colonies  allemandes  que 
celles  du  Texas,  au  sujet  desquelles  nous  empruntons 
les  lignes  suivantes  à  une  lettre  insérée  dans  le  San 
Antonio  Express  :  «  Les  établissements  allemands  dans 
le  Texas  occidental  forment  une  exception  au  carac- 
tère général  des  communautés  agricoles  du  Texas, 
car  aucun  endroit  au  monde  ne  présente  dans  un 
mélange  de  beauté  pittoresque   et  de  vie  rurale   un 
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tableau  plus  attrayant,  que  les  huit  ou  dix  milles  de 
pays  que  Ton  travf»rse  sur  la  route  de  San  Antonio 
avant  d'entrer  dans  la  ville  florissante  de  Neu  Braun- 
fais.  Cette  route  parcourt  une  succession  de  petites 
fermes;   vers  Touest,  à  la  distance  d'un  mille  à  peu 
près,  s'élève  un  rideau  do  hauteurs  couvertes  de  cè- 
dres, dont  le  feuillage  sombre  tranche  agréablement 
sur  le  vert  plus  clair  des  ormeaux  parsemés  dans  la 
petite  vallée  qui  s'étend  à  leur  pied  ;    du  côté  de 
l'ouest,  le  regard  suit  les  troupeaux  répandus  sur  la 
surface  ondulée  d'une  charmante  prairie;  entre  cette 
ligne  de  collines  et  la  prairie  ondulée,  s'étendent  les 
terres  de  nos   amis  allemands  bien  encloses,  bien 
cultivées,  et  leurs  maisons  modestes  mais  conforta- 
bles et  entourées  de  tous  les  signes  qui  annoncent 
un  peuple  industrieux  et  civilisé.  Ils  ont  déjà  ouvert 
au  travers  des  prairies  des  chemins   pour  conduire 
aux  collines  le  bétail  des  fermiers.  —  Tout  ce  district 
est  maintenant  le  théâtre  d'une  grande  activité  agri- 
cole; on  y  voit  partout  des  charrues  en  mouvement; 
les  hommes  et  les  femmes  <\  l'ouvrage,  les  femmes 
employées  aux  travaux  les  moins   pénibles  et  aux 
semailles.  Personne  ne  reste  oisif,  pas  même  les  en- 
fants devant  la  porte  des  fermes;  mais,  au  travei^s 
des  fenêtres  d'un  bâtiment  construit  en  poutres,  nous 
vîmes  une  multitude  de  jeunes  têtes,  qui  se  retour- 
naient pour  jeter  un  coup  d'œil   au  passage  de  la 
diligence  et  nous  prouvaient  que  ces  Allemands  in- 
dustrieux commencent  la  vie  par  la  bonne  voie  » 

Ce  tableau  charmant  de  leurs  concitoyens  d'ori- 
gine allemande,  n'est  pas  le  seul  que  les  publicistes 
contemporains  de  l'Amérique  nous  offrent  de  temps 
en  temps.  Ils  insistent  tous  sur  le  charme  de  cette 
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jeunesse,  se  rendant  de  bon  matin  à  Técole,  avec  un 
air  riant,  la  chevelure  bien  peignée  et  bien  tressée. 
Malheureusement  la  presse  américaine  signale  avec 
impartialité  le  contraste,  peu  flatteur  pour  son  amour- 
propre  national,  de  la  population  d'élite  qui  compos 
les  colonies  allemandes  avec  la   grande  masse 
colons  texiens  de  race  anglo-américaine,    qui  son 
loin  de  former  eux-mêmes  l'élite  de  leur  nation.  Leî 
habitudes  d'intempérance,   de  violence,  d'ignorance^ 
et  de  paresse  dissipée,  y  sont  aussi  générales  quer 
Test  le  travail  chez  les  Allemands,  et  ceux-ci  sont 
loin  d'être  entourés  des  égards  ot  de  l'affection  dont 
ils  sont  dignes. 

11  y  a  dix  ans  que  la  population  de  ces  colonies 
allemandes  s'élevait  à  une  quarantaine  de  mille  àrnes 
et  doit  s'être  dès  lors  considérablement  accrue.  En 
voyant  cette  communauté  intéressante  transporter 
si  loin  de  son  berceau  et  menacée  de  se  fondre,  dans 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  avec  la  popu- 
lation texienne,  on  ne  peut  s'enipôcher  de  regretter 
que  toute  l'émigration  allomande  qui  enrichit  ainsi 
les  pays  où  elle  trouve  un  asile,  sous  tant  de  climats 
<livers,  soit  perdue  pour  l'Allemagne  sans  constituer 
quelque  part  une  patiie  extérieure,  auxiliaire  el  dé- 
bouché de  la  première.  Pour  nous  convaincre  que 
les  éléments  en  existent,  nous  lenlerons  de  faire  la 
statistique  des  émigrations  allemand(îs  hors  de  l'Eu 
l'ope,  et  nous  les  emprunterons  à  une  série  d'articles 
de  la  collection  périodique  éditée  piw  M.  Hûbner 
sous  le  titre  d<^  .Fahrl^uch  fur  Volkwirthschaft  und 
Statistik,  dus  k  la  plume  de  M.  le  docteur  Gœblor  et 
de  M.  Hubner  lui-mômt'  (vol.  1,  p.  :>63.  —  11,  p.  490 
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—  m,  p.  292.  —  IV,  p.  289.  —  V,  p.  284.  —  VI,  p. 
206.  —  VII,  p.  143). 

En  1819  l'émigration  allemande  aux  pays  situés 
hors  de  TEurope,  ne  dépassait  pas  4,700  personnes; 
en  1829,8,000,  et,  dans  cet  intervalle  d'onze  ans,  le 
total  ne  fut  que   de  54,300,  soit  pour  la  moyenne 
annuelle  5,000.  Une  nouvelle  période  de  quatorze  ans, 
commençant  en  1830,    avec    15,000  émigrés,  pour 
finir,  en  1843,  par  23,000,  vit  en  totalité  une  émigra- 
tion de  313,900  âmes.  En  1844  elle  dépassa  de  20,000 
le  chifTre  de  Tannée  précédente,  soit  43,701  et  abou- 
tissait, en  1851,  à  11^   199,  soit  699,681  dans  un  in- 
tervalle de  huit  années.  La  moyenne  annuelle  pen- 
dant ces  trois  périodes,  a  donc  été  d'abord  de  5,000, 
puis  de  22,400  et  de  87,460.  Pendant  une  dernière  pé- 
riode de  huit  années,  de  1852  à  1859,  Témigration 
totale  a  été  de  1,107,175,  soit  en  moyenne  138,000. 
Ces  chiffres  sont  allés  depuis  lors  en  s'élevant  encore, 
car,  en  1869,  sur  un   chiffre  de  352,569  émigrants 
embarqués  dans  les  ports  de  l'Angleterre,   125,124 
seulement  étaient  d'origine  britannique  et  132,537 
de  race  allemande.  Si  Ton  rèfféchit  quMndépendam- 
naent  de  cette  émigration  coloniale,  TAllemagne  a 
vu  sa  population  s'accroître  annuellement  de  233,000 
âmes  depuis  1855,  il  sera  impossible  de  nier  la  faci- 
lité avec  laquelle  l'émigration,   dirigée  vers  un  but 
aussi  prochain  que  l'Algérie,  pourrait  y  neutraliser 
les  colons  antérieurement  établis  et  se  les  assimuler, 
puis,  en  bien  peu  d'années,  opérer  ce  que  n'ont  pas 
fait  les  armées  françaises,  le  refoulement  pacifique  de 
la  po[)ulation  arabe,   impossible  à  concilier,  impossi- 
ble à  utiliser,  ainsi  que  Ta  écrit  le  général  Daumas 
:sans  persuader  le  gouvernement  impérial. 
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Les  ports  où  s'opère  rembarquement  des  émigré 
allemands  sont   presque    uniquement    Le  Havre 
Brème,  Hambourg  et  Anvers.  En  1846,  sur  une  é 
gration  de  94,581  âmes,  les  ports  allemands  n'en  ex 
pédiaient  que  38,058  et  les  ports  étrangers  56,523 
Cette  disproportion  cessa  en  1851  que  les  ports  alle^-l 
mands  expédièrent  56,070  émigrés  et  les  ports  étranc:*^ 
gers  56,477.  Les  proportions  ont,,  chaque  année  de^^^ 
puis,  été  plus  renversées,  et,  en  1857,  78,438  colons-^ 
sur  115,976 partaient  des  ports  allemands.  Le  Havre. ^ 
qui  a  souvent  oscillé  entre  33,000  et  44,000,  est  des — '^ 
cendu,  en  1857,  à  19,587  ;  Anvers  s'est  habituellement^ 
tenu  entre  9,000  et  14,000,  sans  présenter  une  ten-  ^ 
dance  permanente  ni  à  s'accroître  ni  à  voir  décroître 
cette  branche  do  son  commerce.  Dans  le  port  d'Ham- 
bourg les  expéditions  se  sont  presque  régulièrement 
élevées  de  5,357  en  1846,  à  32,000  environ  en  1857, 
Brème  enfin,  paraît  décidément  être  le  port  où  les 
émigrants  trouvent  les  condition?  les  plus  favorables 
et  le  plus  de  sécurité, pour  etîectuerla  suprême  réso- 
lution qui  doit  les  séparer  de  leur  patrie  et  les  livrer 
à  la  bonne  foi  des  armateurs.  La   totalité  de  ceux 
qui  s'y  sont  embarqués   de   1846  à  1858  a  été    de 
492,000  en  treize  ans,  soit  en  moyenne  de  38,000.  En 
1868,  elle  a  été  de  66,433  personnes  avec  205  navires, 
et,  en  1869,  de  63,519  i)ersoniiessur206  navires.  Les 
cruels  abus  de  confiance  dont  ils  ont  quelquefois  été 
victimes  dans  d'autres  i)orts,  ont  déterminé  la  for- 
mation d'une  société  centrale   pour  l'émigration  et 
la  colonisation  des  provinces  prussiennes  dont   le 
siège  est  à  Berlin.  La  sécurité  des  colons  y  a  gagné, 
et  nous   lui  devons  des  notions  statistiques  sur  la 
nature  de  l'émigration  qui  ne  forment  pas  une  sta- 
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tistique  complète,  puisque  tous  les  émigrants  ne  relè- 
vent pas  de  cette  société,  mais  qui  autorisent  des 
aperçus  que  nous  soumettons  à  nos  lecteurs? 

Pendant  les  trois  années  de  1851  à  1853,  la  Société 
centrale  a  facilité  Témigration  de  5,018,  de  6.090  et 
de  7,924  personnes.  Nous  remarquons  avec  beaucoup 
de  satisfaction  que  le  nombre  des  journaliers  agricul- 
teurs a  suivi  et  au  delà  la  progression  de  cet  accrois- 
sement, savoir  de  2,066  à  3,926,  tandis  que  celui  des 
personnes  dont  les  ressources  étaient  insuffisantes 
pour  effectuer,  sans  secours,  leur  émigration  a  décru 
de  2,677  à  1,781,  puis  1,216.  C'est  donc,  au  contraire 
de  ce  que  nous  signalions  de  l'émigration  française 
au  Chili  et  dans  quelques  autres  contrées  américai- 
nes, une  émigration  saine  dans  ses  éléments. .  Les 
musiciens  y  figurent  une  année  pour  6,  une  autre 
pour  18  ;  les  cuisinières  pour  23. 

Relativement  aux  contrées  qui  ont  reçu  les  émi- 
grés allemands,  nous  ne  pouvons  présenter  ici  que 
les  chiffres  de  l'émigration  par  les  ports  de  Brème  et 
de  Hambourg,  qui  expédient  peut-être  les  deux  tiers 
des  émigrants  et  dont  nous  pourrons  conclure  pour 
le  pays  entier.  Le  Brésil,  ne  reçut  pas,  en  1848,  un 
seul  émigré  allemand;  Vannée  suivante  37  et  gra- 
duellement jusqu'à  3,400  en  1868  et  2,999  en  1859. 
Cette  direction  est  fâcheuse,  parce  qu'elle  laisse  les 
émigrants  aux  prises  avec  des  spéculateurs  peu 
scrupuleux  et  un  climat  trop  chaud  pour  la  constitu- 
tion physique  des  Allemands.  Le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, dont  on  s'est  peu  soucié  pendant  un  grand 
nombre  d'annéos,  a  tout  d'un  coup  reçu  2,796  émi- 
grés allemands  en  1858  et  même  7,934  Tannée  sui- 
vante. De  1847  à  1858  l'Australie  n'en  a  reçu  en  tout 
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que  21,000,  puis,  en  1859,  elle  a  exercé  sur  l'Europe 
un  prestige  qui  a  attiré  18,064  Allemands  en  une 
seule  année.  En  revanche,  les  possessions  britanni- 
ques dans  TAmérique  Septentrionale,  c'est-à-dire  le 
Canada  et  ses  dépendances,  n'ont  pas  eu  Tattrait 
auquel  elles  ont  droit  pour  la  protection  dont  le  colon 
y  est  assuré.  L'émigration  allemande,  presque  sta- 
tionnaire,  en  treize  ans  n'y  a  envoyé  qu'environ 
51,300  personnes,  en  ne  comptant,  nous  le  rappelons 
encore,  que  celle  qui  s'est  efTectuée  par  les  ports 
réunis  de  Hambourg  et  de  Brème.  C'est  donc  vers 
les  Etats-Unis  qu'elle  se  dirige  de  préférence  aux 
autres  pays,  au  point  que  de  33,000  en  1847,  elle 
arrivait  graduellement  à  85,976  en  1859.  Dans  ces 
treize  années,  la  totalité  a  été  de  672,261  pour  Ham- 
bourg et  Brème  et  a  dû  atteindre  au  moins  un  mil- 
lion pour  TAllemagne  entière.  Conçoit-on  la  puis- 
sance qu'une  émigration  aussi  énergique  eût  imprimée 
au  progrès  d'une  colonie  beaucoup  plus  rapprochée, 
par  conséquent  moins  coûteuse  à  atteindre  et  meil- 
leure consommatrice  des  produits  de  l'industrie  aile 
mande  ? 

Toutefois,  si  l'Allemagne  veut  que  cette  colonie 
fascine  ses  enfants  émigrants  au  même  degré  que 
les  Etats-Unis,  il  faut  qu'ils  y  soient  assurés  de  cette 
liberté  politique  et  sociale,  mobile  des  peuples  qui  en 
sont  dignes,  et  qui  est  si  peu  dans  les  traditions  colo- 
niales de  la  France.  Un  colon,  par  le  fait  seul  de  son 
émigration  dans  un  pays  nouveau,  aura  à  lutter 
contre  des  difficultés  matérielles  dont  il  ne  triomphera 
qu'en  usant  de  toute  l'énergie  physique  et  morale 
que  la  liberté  seule  peut  donner.  Cette  énergie  a  été 
souvent  enchaînée  par  mille  restrictions  absurdes 


ET    ÉMIGRATIONS   ALLEMANDES  189 

pour  les  colons  français,  tandis  que  sous  l'empire  de 
ses  théories  actuelles,  le  gouvernement  anglais  s'étu- 
die à  rendre  aussi  imperceptible  que  possible  le  lien 
qui  l'unit  à  des  colonies  qu'il  est  prêt  à  émanciper 
aussitôt  qu'elles  le  voudront.  Nous  terminerons  cet 
aperçu  par  une  citation  empruntée  au  jugement  du 
comte  de  Beauvoir.  •  Le  plus  clair  des  importations 
françaises  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
est,  dit  ce  spirituel  voyageur  français  lui-même, 
l'absinthe,  et  des  exportations,  le  papier  timbré  et 
jes  rapports  militaires.  »  Telle  est  la  différence  des 
systèmes.  Les  colonies  australiennes,  indépendantes 
les  unes  des  autres,  s'administrent  elles-mêmes.  Le 
gouvernement  britannique,  loin  de  les  régenter,  les 
a  déclarées  et  laissées  libres  dès  le  principe.  La  liberté 
était  la  source  de  leur  prospérité.  > 
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Les  derniers  numéros  de  la  Revue  des  Det4xMondes 
ont  emprunté  un  intérêt  spécial  à  la  publication 
d'une  série  de  lettres  dans  lesquelles  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau,  Fr.  Garnier  a  rendu  compte,  sous 
une  forme  succincte,  familière  et  sans  prétentions 
scientifiques,  du  grand  voyage  fait  sous  les  auspices 
du  gouvernement  français,  à  la  recherche  du  cours 
supérieur  et  des  sources  du  fleuve  Meikong.  Ce  but, 
il  est  vrai,  a  été  manqué  par  suite  d'obstacles  insur- 
montables ;  mais  les  officiers  qui  l'avaient  en  vue 
n'en  ont  pas  moins  accompli  une  œuvre  à  peu  près 
sans  pareille  dans  les  annales  géographiques  de  la 
France.  Obligés  de  renoncer  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème, ils  ont  effectué  leur  retour  en  descendant,  de- 
puis le  Yunnan,  la  plus  grande  partie  du  cours  du 
Yang-tzé-Kiang,  jusqu'à  Shanghaï.  Le  capitaine 
Boudard  de  Lagrée,  chef  de  l'expédition,  ayant  suc- 
combé dans  le  Yunnan  aux  maux  engendrés  par  les 
privations  et  les  fatigues,  ses  devoirs  ont  été  dévolus 
'au  lieutenant  Garnier,  qui  s'en  est  acquitté  de  ma- 


192-  PROGRÈS   DES   DÉCOUVERTES 

nière  à  être  jugé  digne  de  recevoir  à  Londres  la  Mé- 
daille de  Victoria,  En  lui  donnant  un  juste  tribut  d'é- 
loges, le  président  de  la  Société  royale  de  Géographie 
a  exprimé  l'espoir  de  voir  bientôt  publier,  sous  les 
auspices  du  gouvernement  impérial,  la  relation  com- 
plète de  ce  grand'  voyage.  —  Il  est  permis  de  ne  pas 
sympathiser  entièrement  avec  ce  vœu  exprimé  avec 
toute  la  bienveillance  possible  par  sir  Roderick  Mur- 
chison.  —  L'expérience  a  fait  connaître  ce  que  la 
publication  d'un  voyage  officiel,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  implique  de  lenteurs,  de  luxe  super- 
flu, de  hors-d'œuvres  coûteux,  dont  la  conséquence 
est  l'apparition  tardive  d'un  ouvrage  d'un  prix  trop 
élevé  pour  la  bourse  des  particuliers,  à  une  époque 
où  l'intérêt  du  public  s'est  entièrement  détourné  de 
l'objet  traité  par  l'auteur. 

Nous  pourrions  presque  .rappeler  comme  une 
bonne  fortune  le  sort  du  voyage  également  officiel 
de  M.  le  comte  de  Castelnau  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, qui,  ayant  été  commencé  sous  les  auspices 
du  roi  Louis-Philippe,  dura  assez  longtemps  pour 
que  les  voyageurs  trouvassent  à  leur  retour  la  Ré- 
publique occupée  de  toute  autre  chose  que  du  soin  de 
patroniser  des  publications.  Le  voyage  fut  écrit  et 
imprimé  par  l'auteur,  sans  subir  les  lentetirs  officiel- 
les, et  le  public  y  gagna  un  excellent  ouvrage  d'un 
prix  accessible. 

Dans  sa  réponse  aux  éloges  mérités  de  sir  Rode- 
rick Murchison,  le  lieutenant  Garnier  eut  le  bon  goût 
de  signaler  l'initiative  anglaise  dans  le  champ  des 
découvertes  géographiques.  •  Cette  conquête  scien- 
tifique du  globe,  dit-il,  est  la  seule  qui  doive  exciter 
aujourd'hui  l'émulation  des  peuples.  Le  monde  ap- 
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partient  à  qui  Tétudie  et  le  connaît  le  mieux  ;  et, 
comme  Français,  je  ne  puis  m'empêcher  d'envier  à 
l'Angleterre  et  de  souhaiter  à  mon  pays,  cette  ardeur 
de  découvertes,  ce  besoin  d'extension,  qui  fait  flotter 
le  pavillon  britannique  sur  tous  les  rivages,  et  a  fait 
de  son  commerce  le  premier  commerce  du  monde.  » 

Le  modeste  lauréat  disait  vrai  ;  en  essayant  la  tâ- 
che de  donner  un  résumé  des  voyages  auxquels 
nous  devons  la  connaissance  de  l'intérieur  de  la 
Chine,  nous  n'aurons  presque  à  suivre  que  les  pas 
de  voyageurs  anglais. 

Les  Chinois  prétendent  que  la  réunion  de  tous  les 
ouvrages  publiés  par  eux  sur  la  géographie,  et  na- 
tuiellement  presque  exclusivement  sur  la  Chine,  for- 
merait une  bibliothèque  de  15,000  volumes.  Ce  chif- 
fre énorme  ne  semble  pas  sortir  des  bornes  de  la 
vraisemblance  pour  qui  peut  juger  de  la  manière 
sèchement  minutieuse  et  détaillée  dont  ils  traitent 
ce  sujet,  en  lui  enlevant  presque  tout  caractère  scien- 
tificfue.  —  La  géographie  physique  n'existe  pas  pour 
eux  ,  mais  en  revanche  une  chorographie  conscien- 
cieusement ennuyeuse  et  pédante,  compliquée  des 
variantes  nombreuses  qu'a  subies  la  nomenclature 
de  leurs  localités  importantes.  Ainsi  Pékin  a  porté 
jusqu'à  dix  noms  ditférents  depuis  le  quatrième  siè- 
cle avant  Tère  chrétienne  jusqu'à  son  nom  actuel 
qui  est  plus  exactement  Pei-tszin  (capitale  du  nord). 

La  bibliographie  géographique  des  Européens  est 
moins  riche  par  le  nombre.  Elle  s'ouvre,  au  treiziè- 
me siècle,  par  la  description  de  Marco  Polo,  prend 
une  grande  extension  au  17*  et  au  18*  siècle,  par  les 
observations  des  Jésuites,  et  semble  destinée  à  re- 
fleurir de  nos  jours  par  les  facilités  relatives  que  les 
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ofTorts  de  l'Angleterre  ont  procurées  aux  explora- 
tours  dont  nous  nous  proposons  de  donner  une  idée 
à  nos  lecteurs. 

Depuis  rouvert'.re  d'un  certain  nombre  de  ports 
chinois  au  commerce  des  occidentaux,  leurs  excur- 
sions se  sont  naturellement  limitées  d'abord  au  voi- 
sinage de  ces  ports.  Robert  Fortune  s'est  mis  au  pre- 
mier rang  de  ces  intéressants  touristes  par  la  publi- 
cation de  ses  voyages  répétés  dans  les  provinces 
maritimes  du  Fokien  et  du  Tché-Kiang. 

Nous  avons  ensuite  à  mentionner  les  excursions 
d'Eiliott,  de  Bryne  et  d'Oliver  à  l'ouest  de  Canton, 
puis  celles  de  Gardner,  de  Ningpo  à  Shanghaï.  Di- 
rigées dans  un  rayon  restreint  vers  les  zones  côtiè 
res  les  plus  accessibles,  ces  courtes  relations  n'ajou- 
tent à  nos  connaissances  qu'un  petit  nombre  de 
faits  et  de  lieux  bien  observés  et  exactement  dé- 
crits. 

M.  Gardner,  trés-versé  dans  la  connaissance  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  des  antiquités  chinoises,  et 
attaché  par  cette  raison  au  service  consulaire,  entre- 
prit, un  petit  nombre  d'années  après  l'extinction  de 
la  grande  rébellion,  un  voyage  de  Ningpo  à  Shang- 
haï, dont  la  première  partie  s'accomplit  au  travers 
de  la  province  du  Chekiang  et  d'une  région  plate 
arrachée  autrefois  aux  eaux  salées  du  golfe  de  Hang- 
chow.  Lorsque  les  Chinois  conquérants,  venus  du 
nord,  s'établirent  dans  ce  pays,  ils  choisirent  pogr  la 
fon<lation  de  leurs  premières  colonies,  les  villes  de 
Hangchow  et  de  Shao-hsing,  des  localités  un  peu 
plus  élevées  que  le  niveau  de  plaines.  Ce  fut  toute- 
fois à  une  époque  (\m  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
primitifs  que  fut  élevée,  au  travers  des  terres  sub- 
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:atnergées,  la   fameuse  digne  destinée  à  conquérir  le 
ol  sur  l'Océan.  C'est  un    pont  de  90  milles  de  lon- 
ueur  et  de  5  pieds  de  largeur,  dont  les  pierres  lon- 
ues  de  12  pieds  forment  en  outre  un  parapet  de 
pieds  de  hauteur  au-dossus  de  la  jetée.  M.  Gard- 
er a  reconnu  que  chacune  porte  inscrite  la  date  de 
époque  à  laquelle  elle  fut  mise  en  place,  ce  qui  lui 
permis  d'y  faire  de  curieuses  découvertes  sur  Tan- 
iquité  de  cette  construction;  quelques-unes  des  pier- 
s  remontant  à  la  dynastie  des  Tang.  Après  Texécu- 
Kion  de  ce  grand  ouvrage,  des  digues  secondaires  fu- 
■*ent  placées  le  long  de  tous  les  cours  d'eau.  Des  ca- 
Daaux,  creusés  en  tous  sens  presque  à  chaque  demi- 
mille,  en  si  grand  nombre  qu'ils  partagent  le  pays 
-en  une  multitude  d'ilas,  fournirent,  par  le  draguage 
régulier  de  leur  lit,  des  remblais  assez  abondants 
pour  élever  graduellement  la  surface  du  pays  entier 
qu'ils  drainent  à  un  niveau  qui  en  permet  la  cul- 
ture. Ainsi  fut  rendue  habitable  une  étendue  de  ter- 

■ 

res  égale  à  la  moitié  de  la  Hollande  et  qui  nourrit 
huit  millions  d'habitants,  grâce  à  une  fertilité  qui  e  i 
élève  le  fermage  à  7  livres  sterlings  Tacre  ou  500 
francs  l'hectare 

Ces  terres  sont  baignées  par  le  golfe  deHangchow 
en  tout  temps  soumis  à  des  marées  assez  fortes  pour 
remonter  au  loin  dans  le  lit  des  rivières,  mais,  en 
outre,  sujet  de  temps  en  temps  à  un  ras  de  marée 
ou  hore  violent,  .{ue  le  Chinois  appellent  îgre.  C'est 
une  vague  puissante  semblable  à  celles  que  soulèvent 
les  tremblements  de  terre,  et  qui  atteint  sa  plus  gran- 
de hauteur  deux  jours  après  la  nouvelle  lune,  au 
solstice  d'été. 

Quelques  canaux  destinés  à  la  navigation  se  croi- 
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sent  à  des  niveaux  différents,  et  communiquent  par 
des  jjlans  inclinés  nommés  pa, 

La  ville  de  Shao-Jising  est  encore  considérable  et 
renommée  pour  le  vin  de  riz  qui  s'y  fabrique  et  se 
boit  chaud.  —  Toutes  les  villes  de  la  province  cèdent 
le  pas  à  Hangchow  située  sur  la  rive  gauche  du  Hau> 
rivière  considérable,  large  de  quatre  milles  en  face 
de  la  ville  et  que  M.  Gardnermit  plus  d'une  heure  à 
traverser  en  bateau.  «  Nous  eûmes,  dit-il,  encore 
r/.^  mille  de  rivage  à  traverser;  puis  un  mille,  pour  la 
traversée  d'un  faubourg,  nous  conduisit  aux  portes 
de  la  cité  de  Hangchow,  la  capitale 'de  la  province 
de  Chekiang,  le  Paris  de  l'empire  chinois.  Notre 
voyage  n'était  cependant  pas  encore  arrivé  à  son 
terme,  car  il  nous  restait  encore  à  suivre,  sur  une 
longueur  de  3  V2  milles,  une  rue  bordée  de  bouti- 
ques, où  étaient  exposées  enjVente  toutes  les  espèces 
possibles  de  marchandises  derrière  des  devantures 
dorées  pourvues  de  lanternes  élégantes.  La  rue,  dans 
sa  longueur  presque  entière,  était  recouverte  et  abri- 
tée contre  la  chaleur  du  soleil  par  une  tenture  de 
cotonnade  brillamment  imprimée.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  la  demeure  hospitalière  et  à  l'église  du  père 
Ricci,  missionnaire  catholique,  où  notre  bagage, 
laissé  en  arrière,  nous  fut  remis  une  heure  après 
notre  arrivée.  » 

Indépendamment  du  pont-digue  décrit  par  M. 
Gardner  au  début  de  son  voyage,  les  Chinois  ont 
protégé  contre  les  invasions  de  la  mer  toute  l'étendue 
des  côtes,  depuis  la  rive  méridionale  de  la  rivière 
Hau  jusqu'à  Chin-haï,  le  port  maritime  de  Ningpo, 
qui  est  elle-même  bâtie  sur  la  rivière  Yung  à  13 
milles  de  son  embouchure.  La  largeur  de  cette  di- 
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gue  est  de  100  pieds;  elle  est  inclinée  de  Ib^  degrés 
à  Thorizon,  bâtie  do  grandes  dales  unies  entr'elles 
par  d'énormes  barreaux  de  pierre  el,en  quelques  en- 
droits, par  des  crampons  en  fer. 

La  merveille  que  les  habitants  de  Hangcbow 
montrent  avec  orgueil  à  tous  les  étrangers  est  le 
Sihou  (lac  de  Touest)  «  qui  est,  ainsi  que  Ta  voue  M. 
Gardner,  l'un  des  plus  romantiques  du  monde  entier 
et  parsemé  d'Iles,  dont  les  balustrades  de  marbre 
blanc  éblouissent  les  regards  ;  ses  eaux  bleues  sont 
couvertes  de  lys,  et  sur  leurs  bords  s'éièvent  une 
foule  de  petites  tours  en  forme  do  minarets,  percées 
de  manière  à  réfléchir  tlans  Teau  un  double  globe 
de  lumière.  Sur  leur  surface  des  faisans  d'eau,  ani- 
mal rare  que  je  n'avais  jamais  vu  auparavant,  des 
plongeurs,  des  sarcelles  et  autres  oiseaux  accom- 
pagnés de  toute  leur  couvée.  Les  oiseaux  chanteurs 
font  entendre  leur  ramage  varié,  cachés  dans  le  feuil- 
lage ou  dans  des  bosquets  de  bambous;  d'autres  en 
traversant  les  airs.  Ici  vous  voyez  une  société  de 
messieurs  de  la  race  aux  cheiwux  noirs  (dénomina- 
tion qu'ils  aiment  à  se  donnei*),  venus  en  partie  de 
plaisir,  assis  dans  une  gondole  peinte  avec  éclat  et 
richesse.  Us  jouent  à  la  Mora,  et  leurs  éclats  de  rir(î 
accompagnent  le  rachat  des  gages  donnés.  Les  fenê- 
tres de  la  gondole  permettent  de  saisir  les  détails  de 
leur  costume  pittoresque  et  propre,  fait  de  soie  bril- 
lante et  légère.  De  temps  à  autre  leur  regard  se  dé- 
tourne sur  le  paysage  qui  les  entoure,  amphithéâtre 
de  collines  revêtues  d'une  brillante  végétation,  de 
rochers  portant  des  pavillons,  des  guinguettes,  un 
palais,  une  pagode,  ime  cascade.  »  —  c  Le  temps 
me  manque  pour  continuer  la  description  des  mer- 
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veilles  du  Lac  de  VOuest,  et  je  renvoie  le  lecteur  aa 
Guide  officiel  des  antiguitcs  et  des  curiosités  duSi-hou^ 
qui  a  deux  fois  retendue  de  Touvrage  de  Gibbon  sur 
la  décadence  et  la  chute  de  l'empire  romain.  *  On  trou- 
ve dans  l'ancienne  relation  de  l'ambassade  de  Macart- 
ney,  par  sir  George  Slaunton,  une  description  de  ces 
merveilles  écrite  sous  l'impression  d'un  enthousias- 
me aussi  vif  et  probablement  aussi  mérité.  La  ville 
de  Hangchow    renferme  un  palais   impérial/et  les 
empereurs  Kang-hzi  et  Ghien-Lung  prenaient  souvent 
le  délassement  d'une  promenade  au  lac  de  l'Ouest.  - 
Cette  partie  de  la  Chine,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  as- 
sociée comme  le  nord  de  l'empire  à  son  histoire  pri- 
mitive, renferme  cependant  quelques  édifices  d'une 
haute  antiquité,  tels  que  le  Yu-lin  ou  temple  de.Yu, 
entre  Ningpo  et  Shao-hsing.  Il  y  a  aussi  à  l'est    de 
l'archipel  de  Chusan  une  petite  île  qui  es^  une  sorte 
d'Athos  chinois  pleine  de  prêtres  bouddhistes. 

Depuis  une  colline  qui  la  domine  à  l'ouest,  la  ville 
de  Hangchow  se  piésente  admirablement,  avec  une 
étendue  do  30  milles  de  circonférence.  Au  nord  le 
regard  plonge  dans  le  lac:  au  sud  court  la  magnifi- 
que rivière  Hau.  Celte  immense  cité  passe  pour 
avoir  eu  une  population  de  prés  de  deux  millions  et 
demi  d'habitants,  avant  de  tomber  entre  les  mains 
des  rebelles,  catastrophe  qui  l'aurait  réduite  à  un 
million  et  demi. 

Leurs  ravages  ont  transformé  le  pays  entier  où 
l'on  rencontre  des  centaines  de  malheureux  paysans 
indignement  marqués  au  visage  d'un  fer  rouge  qui  y 
a  rendu  indélébiles  (-es  mots:  «  esclave  fugitif  des 
Taïpings.  »  Une  seule  province,  la  préfecture  de 
Chia-hsing  n'a  conservé  (jue    80,000  àmc.-.  ^  peine 
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d'une  population  qui  passait  pour  dépasser  un  mil- 
lion. Le  voyage  de  Hangchow  ù  Schaughaï  n'offre 
d'intérêt  que  dans  le  vaste  système  de  canaux  sou- 
mis à  la  mai'ée  dont  il  est  découpé.  •  On  y  traverse 
un  juufjle  conliim  faisant,  à  chaque  pas,  lever  des 
faisans;  les  villages  et  les  villes  dont  il  était  criblé 
ont  à  peine  laissé  un  pan  de  muraille;  les  ponts  sont 
rompus  et  les  canaux  engorgés.  » 

«  Cependant,  ajoute  M.  Gardner,  dans  les  deux  an- 
nées écoulées  depuis  mon  précédent  voyage,  je  vis 
un  changement  étonnant;  dos  villages  s'élevaient 
déjà  sur  les  ruines  des  villes  ;  les  cultures  s'avan- 
çaient déjà  autour  de  Shanghaï  à  15  milles  au  delà 
de  la  limite  où  je  les  avais  vues  s  arrêter;  le  jungle 
se  défrichait  par  places  et  des  machines  à  draguer 
fonctionnant  par  la  vapeur  travaillaient  à  rendre 
aux  canaux  la  profondeur  nécessaire  à  la  naviga- 
tion. »  Comme  Taide  des  Européens  établis  à  Shang- 
haï et  en  d'autres  villes  de  la  Chine  a  aidé  la  nation 
à  triompher  enfin  de  la  «  révolution  la  plus  horrible 
qui  ait  probablement  jamais  existé,  »  la  reconnais  • 
sance  de  leurs  récents  services  semblait,  en  1869, 
avoir  affacé  chez  le  teuple  de  quelques  villes  la 
haine  fanatique  qu'il  a  toujours  vouée  aux  Euro* 
péens.  Des  monuments  avec  d(^s  inscriptions  se  sont 
élevés  à  Ningpo  et  à  Hangchow  pour  rappeler 
leurs  services.  Le  décret  encore  inscrit  sur  un  monu- 
ment de  la  dernière  ville  par  lequel  l'empereur  Chia- 
Ching  faisait  succéder  les  persécutions  et  l'exil  aux 
bons  traitements  dont  ils  avaient  joui  sous  le  règne 
de  son  p«^re  Kanghsi,  est  devenu  une  lettre  morte. 
—  «  C'est,  dit  M.  Gardner,  un  plaisir  de  se  rappeler 
la  politesse,  Thospitalité,  la  bonté  dont  nous  fûmes 
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Tobjet  de  la  part  de  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion, depuis  le  gouverneur  général,  qui  nous  envoya 
des  jambons,  de  la  volaille,  des  canards,  etc.,  en 
quantité  suffisante  pour  approvisionner  une  boutique 
de  comestibles,  jusqu'au  plus  pauvre  paysan,  qui 
nous  offrait  une  part  de  son  frugal  repas  de  riz  et 
et  de  choucroute.  Je  ne  puis  m'empècher  de  pen- 
ser que  toutes  les  guerres  et  les  haines  nationales 
ayant  leur  origine  dans  des  malentendus  et  dans 
Vignorance  où  sont  Tes  nations  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  feu  sir  Frederick  Bruce  a  fait  preuve  d'une 
politi(jue  éclairée  en  ne  faisant  connaître  notre  na- 
tion aux  habitants  du  Ghekiang  et  du  Kiangsoo  que 
par  ses  bienfaits,  en  les  aidant  à  triompher  de  l'hor- 
rible rébellion  qui  ravageait  ces  provinces.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  ce  que  les  Anglais  soient  bien  re- 
(;us  ]ii  où  les  Chinois  ont  vu  leurs  propres  armées 
conduites  i)ar  un  homme  aussi  chevaleres(îue  et  un 
chrétien  aussi  désintéressé  que  le  colonel  Gordon 
qui  n'employait  l'ascendant  que  ses  victoires  lui  don- 
naient sur  les  mandarins  irrités  pour  leur  inspirer 
de  la  pitié  et  de  la  clémetue  à  l'égard  des  peuples 
égarés.  Ces  deux  provinces,  pou])lées  de  60  millions 
d'habitatits,  nous  ont  ai>porLé  luie  riche  récompense 
en  ouvrant  un  marché  chaïpu*  jour  plus  étendu  à 
notn-  commerce  et  à  nos  produits  manufacturés.  » 
Quoique  l<^s  événements  actu<*ls  <lonnent  aux  idées 
philanli'opi(iues  du  savant  sinolt>gut^  un  cruel  <ié- 
mcnti,  soit  en  Europe  soit  m^^ne  en  Chine,  nous  le 
suivrons  avec  plaisir  «laiis  le  tableau  (ju'il  es(iuisse 
du  retour  «le  ces  provinces  à  la  [»rospérité  (]ui  frap- 
pait les  anciens  voyageurs. 

On  V  voit  sur  k;  boni  de  tous  les  canaux  les  roues 
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hydrauliques  mises  en  mouvement  par  des  bœufc 
pour  Tirrigation  des  terres.  La  culture  du  mûrier  se 
répand  de  nouveau.  — Les  communications  repren- 
nent leur  activité.  Sur  presque  toutes  les  routes  fré- 
quentées de  la  Chine  il  existe  des  compagnies  privi- 
légiées (Transit  administration)  pour  les  transports, 
qui  se  chargent  des  voyageurs  et  de  leur  bagage 
avec  des  soins  qui  réconcilieraient  un  Européen  au 
monopole.  C'est  par  exemple  entre  leura  mains 
qu'est  le  trajet  au  travers  de  la  rivière  Hau  en  face 
de  Hangchow.  Chaque  jonque  reçoit  environ  80  pas- 
sagers, et  il  en  passe  chaque  jour  de  10  à  15  d'un 
bord  à  l'autre,  ce  qui  après  tout  est  bien  modéré  au 
voisinage  d'une  si  grandeîville. 

On  montra  à  M.  Gardner  un  hospice  fondé  dans 
cette  ville  depuis  la  rébellion  par  une  association  de 
Chinois  charitables  pour  la  réception  des  aveugles, 
des  infirmes  et  des  malades  ;  il  contenait  200  aveu- 
gles avec  leurs  familles  logés  dans  autant  de  mai- 
sonnettes et  occupés  à  faire  des  corbeilles,  des  pail- 
les tressées.  Outre  cette  colonie  de  800  personnes,  il 
y  a  1,200  autres  habitants  infirmes  et  un  état-major 
de  40  docteurs  chinois  dont  remploi  est  de  donner 
gratuitement  des  soins  médicaux  à  cette  commu- 
nauté; d'autres  associations  charitables  se  sont  for- 
mées pour  arrêter  l'infanticide,  fonder  des  écoles  et 
autres  institutions  de  prévoyance  et  de  charité. 

Les  facilités  offertes  aux  voyageurs,  aux  négo- 
ciants, aux  marins,  par  la  navigation  du  grand 
fleuve  central  de  la  Chine  doivent  nous  faire  connaî- 
tre le  cours  du  Yang-tzé-Kiang  mieux  qu'aucune 
autre  partie  de  cette  région.  Sur  cette  grande  artère 

il  est  plus  qu'ailleurs  facile  aux  Anglais  de  faire  con* 

M 
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naître  et  apprécier  leur  marchandises,  de  faire  flot- 
ter leur  pavillon  et  respecter  leurs  nationaux.  C*est 
par  cette  voie  que  Ton  est  arrivé  à  s'établir  à  Hang- 
kow,  le  contre  commercial  de  la  Gliine.  Au  delà  et 
à  Touest  de  cette  ville,  qui  n'est  pas  encore  le  centre 
géographique  de  Tempire,  le  lleuve  déroule  ses  longs 
replis  tortueux  au  travers  de  provinces  aussi  riches 
et  aussi  peuplées  que  celles  de  Test  ;  puis  son  appro- 
che de  la  frontière  thibétaine,  de  la  région  centrale 
de  TAsie ,  lui  imprime  un  caractère  nouveau  et  plus 
pittoresque  au  travers  de  pays  d'un  aspect  monta- 
gneux. 

L'arrivée  de  la  flotte  anglaise  qui  força  Tempe- 
reur  de  la  Chine  à  conclure ,  en   1842,  le  traité  de 
Nankin  fut  la  première  tentative  pour  explorer  les 
eaux  du  Yang-tzé-Kiang,  mais  pas  au  delà  de  la  ville  de 
Nankin.  Elle  amena  la   flotte  devant  les  deux  lies 
fameuses  appelées  Vile  cT Argent  et  l'aie  d'Or  (Kinclian), 
fameuses  autrefois   comme    lieux  de  plaisance  des 
empereurs  alors  qu'ils  avaient  Nankin  pour  capitale, 
maintenant  devenues  solitaires.   «  Il  est  bon  de  re- 
marquer, dit  M.  L.  Oliphant  que  ce  n'est  que  jusqu'à 
cet  endroit  depuis  son  embouchure,  que  le  fleuve  est 
désigné  par  les  Chinois  sous  le  nom  de  Yang-tzé- 
Kiang  ;  en  amont  il  n'est  plus  connu  que  par  celui 
de  Ta-Kiang  ou  Grande  Rivière;  les  sinologues  n'ac- 
ceptent plus  non  plus,  pour  le  premier  nom,  la  tra- 
duction poétique  de  Fils  de  l'Océan,  attendu  que  le 
signe  Yang  n'a  pas  d'autre  sens  que  s'ida.yir,  s'épan- 
dre  et   semble  indi(|uer  l'estuaire  du  lleuv< .    L'ile 
d'Argent  est  à  132  milles  du  Wusung  ou  de  la  mer, 
et  Nankin  est  à  48  milles  plus  loin  en  amont,  soit  à 
180  milles  de  Teml^ouchure  du  Wusung, 
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Nous   sommes   redevables   de    deux  notices   sur 
la  partie   de   ce   fleuve  de  Shanghaï  à  Hankow  à 
M.    Laurent   Oliphant    et   à    M.    Blackney,    insé- 
rées Tune  et  l'autre  dans  le  Journal  de  la  Société 
de  géogrcï)hie  de  Londres,   vol.  XXX,    pp.  75-93. 
Elles  renferment  un  extrait  des  documents  recueillis, 
en    1858 ,    par  une  escadre   anglaise  qui  remonta 
le  fleuve   depuis   la   rivière    Wusung  sur  laquelle 
est  Shanghaï.  Le  capitaine  Sherard  Osborne ,   déjà 
connu  pour  ses   voyages  dans  les  mers  arctiques 
à  bord  de  VlnvesUgaior^  où   il  avait  été  officier  en 
second  sous  les  ordres  de  Mac  dure,  commandait 
Tescadre  exploratrice  et  a  dressé  là  carte  de  la  partie 
du  fleuve  comprise  entre  son  embouchure   et    les 
trois  villes  de  Hangkow,  de  Han-yang  et  de  Woo- 
chang,  groupées  sur  les  deux  rives  au  terme  de  cette 
navigation,   c'est-à-dire  à  623  7^  milles   anglais.  — 
«  On  peut,  dit  M.   Oliphant,  affirmer  sans   crainte 
d'exagération,  que  remonter   pour  la  première  fois, 
une  rivière  inconnue,  à   plus  de  600  milles  de  son 
embouchure,  dans  un    n3.\\ve  {\e  Ftn'tous)  de  1,300 
tonneaux,    tirant  16  pieds    d'eau,    est   un    exploit 
qui  jamais  n'a  été  surpassé  dans  les  annales  de  la 
navigation  intérieure,  et  dont  le  succès  a  été  dû  aux 
talents,  à  l'expérience  ot  à  la  persévérance  du  capi- 
taine Osborne  et  de  son  digne  second,  M.  Court,  l'un 
et  Tautre  vétérans  formés  au  milieu  des  dangers  des 
glaces  polaires.  Transportés  sous  une  latitude  bien 
difi'érente,  il  n'ont  pas  cossé  de  rendre  à  la  géogra- 
phie comme  à  leur  patrie  <les   services    distingués. 
Le  capitaine  S.  Osborne,    commandant  du  FunoHs, 
a  tracé   une  carte   ex(îellente  du    cours  du   Grand 
Fleuve,   depuis  le  Wusung,  rivière  sur  laquelle  est 
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vers  d'un  pays  tout  à  fait  plat   et  très-cultivé,  et  par 
une  voie  facile  aux.  bateaux  à  vapeur  on  atteignit  la 
ville  dlchang,  dpnt  la  position  marque  le  passage  à 
une  région  pittoresque,  montagneuse,  mais  qui  ré- 
serve naturellement  des  obstacles  à  la  navigation. 
Le  fleuve  y  conserve  encore  une  largeur  de  940  yards, 
aux  mois  de  Mai  et  de  Juin,  et  la  profondeur  y  ost  de 
3  ^Ij  fathoms,  en  minimum,  au  mois  de  Mars.  I-chang, 
qu'il  faut  considérer,  pour  le  moment,  comme  la  fin 
de  la  grande  navigation,  est  éloignée  de  Shanghai 
de  950  milles  géographiques  (1,108  milles  ordinaires), 
et  de  Han  Kow  de  366  milles  géographiques,  soit  en- 
viron 427  milles  communs.  La  saison  la  plus  favo- 
rable  pour  remonter  est  celle  des  basses  eaux,  car 
en  d'autres  temps  le  pays  est  si  complètement  sub- 
mergé qu'il  est  difficile  d'y  trouver  le  chenal  conve- 
nable entre  des  berges  devenues  invisibles.  Les  £aux 
commencent  à   s'élever   depuis   le  commencement 
du  mois  d'Avril  jusqu'en  Juin.  Elles  conservent  alors 
un  niveau  permanent  jusqu'à  la  fin  de  Septembre,  et 
descendent  à  leur  plus  bas  étiage  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre, où  seulement  elles  échangent  leur  couleur 
rougeâtre  et  leur  apparence  turbide  contre  la  limpi- 
dité qui  a  valu  peut-être  au  Yang-tzé-Kiang  le  sur- 
nom de  (leAive  bleu.   Dans  Tannée  qui  précéda  son 
voyage,  le  colonel  Sarel  dit  que  les  eaux  s'élevèrent 
d'une  vingtaine  de  pieds    au-dessus  de  leur  niveau 
habituel  (usual  level).  Si  par  cotte  expression,  il  en- 
tend au-dessus  de  leur  crue  habituelle,  il  en  résulte- 
rait que  les  grandes  eaux  du  Yang-tzé-Kiang  ou  Ta- 
Kiang,  ont  plus  d'énergie  et  i)lus  de  durée  que  celles 
du  Nil.  Ceci  est  probable,  car  à  Han-Kow^  où  le  fleuve 
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de  Woo-chang,  Han-yan  et   Han-gow,  groupées  en- 
semble. 

Indépendamment  de  la  vaste  étendue  et  du  déve- 
loppement du  fleuve  lui-même,  son  bassin,  et  pnr 
conséquent  son  volume,  s'accroît  du  grand  nombre 
et  de  la  longueur  de  plusieurs  tributaires  impor- 
tants. La  rivière  Han-Kiang  qui,  à  son  embouchure, 
sépare  les  deux  villes  de  Han-Kow  et  de  Han-yan, 
ne  vei*se  ses  eaux  dans  le  Grand  Fleuve  qu'après  un 
cours  de  600  milles,  sur  la  rive  gauche.  Sur  la  rive 
droite  le  grand  lac  Tung-ting-hou  est  le  collecteur 
puissant  d'un  grand  bassin  hydrographique,  et  nous 
en  dirons  autant  d'un  autre  tributaire,  le  Poyang- 
hou,  lac  dont  le  déversoir  est,  entre  Nankin  et  Han- 
Kow,  à  261  milles  de  la  première  et  à  182  V2  ^^  ^^ 
seconde. 

La^rive  méridionale  du  fleuve  doit  à  des  monta- 
gnes de  2.000  à  8,000  pieds,  dont  elle  côtoie  constam- 
ment le  pied,  à  la  distance  de  3  à  5  milles,  un 
aspect  gracieux  et  pittoresque.  En  quelques  endroits 
l'étranglement  du  lit  du  fleuve  y  porte  la  hauteur  des 
crues  occidentales  à  100  pieds,  au  dire  des  paysans 
mais,  à  coup  sûr  à  plus  de  50  pieds  pour  la  crue 
régulière  d'été,  d'après  les  mesures  des  voyageurs 
anglais. 

Poursuivant  l'exploration  de  ce  fleuve  magnifique, 
l'amiral  sir  James  Hope  partit  de  Shanghaï,  le  11 
Février  1861.  L'expédition  se  présenta  à  l'entrée  du 
lac  Tung-ting,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  fleuve  par  un 
court  émissaire,  à  l'origine  duquel  est  la  ville  de  Yo- 
chow.  Elle  fut  trouvée  en  décadence,  malgré  sa  posi- 
tion très-favorable  en  apparence,  comme  centre  de 
navigation  intérieure.  Par  de  longs  détours  au  tra- 
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Han-Kow.  Le  colonel  Sarel  n'en  admet  cependant  pas 
rimpraticabilité  complète  pour  les  bateaux  à  vapeur, 
car  cette  partie  de  la  rivière  est  remontée  par  des 
jonques  chinoises  longues  de  120  pieds,  larges  de  18 
et  tirant  3  pieds  d'eau,  et  pour  le  halage  desquelles 
on  trouve  toujours  à  la  remonte  un  nombre  suffisant 
de  bateliers.  Elles  n'éprouvent  aucune  difficulté  à  la 
descente. 

Le  28  Avril  les  voyageurs  arrivèrent  à  environ  280 
milles  géographiques  en  amont  de  Kuai-chow,  à 
Chung-king-fou,  qui  passe  pour  être  supérieure  en 
importance,  dans  la  province  du  Sz'chuan,  à  la  capi- 
tale même  nommée  Ghing-tù.  Elle  est  admirablement 
située  pour  le  commerce  qui  en  fait  la  plus  grande  et 
la  plus  florissante  cité,  et  y  fait  régner  une  prospérité 
dont  elle  a  toute  l'apparence.  Elle  est  défendue  par 
une  muraille  en  pierre  percée  de  18  portes.  Elle  con- 
tient, d'après  les  informations  fournies  par  les  mis* 
sionaires  français  qui  y  demeurent,  une  popolation 
de  200,000  âmes  dont  2,000  à  3,000  sont  des  chré- 
tiens. On  y  compte  500  familles  mahométanes  et  un 
millier  au  chef-lieu  de  Ghing-lù.  Les  chrétiens  y  sont 
fréquemment  persécutés  par  les  autorités  et  par  la 
populace. 

La  beauté  du  fleuve,  Taspect  riant  de  ses  rives, 
l'activité  de  la  navigation,  le  nombre  des  villes  im- 
portantes justifient  la  grande  réputation  de  beauté, 
de  fertilité,  de  salubrité  dont  jouit  la  province  du 
Sz'chuan.  Elle  est  la  plus  vaste  de  l'empire  et  l'une 
des  mieux  peuplées,  malgré  son  éloignement  de  la 
mer.  On  y  cultive  le  pavot  pour  en  faire  un  opium 
inférieur  à  celui  de  l'Inde,  le  maïs,  le  froment,  l'orge, 
le  thé  vert,  des  fruits  variés,  les  pois,   les  fèves,  le 
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chanvre,  le  poivre  et  d'autres  épices,  le  coton,  le  ta- 
bac, la  canne  à  sucre.  On  y  exploite  du  sel,  du  char- 
bon d'un  éclat  terne,  du  soufre  et  la  qualité  estimée 
de  jade  vert.  On  y  élève  des  buffles  et  des  chevaux. 
On  y  cultive  aussi  sur  une  grande  échelle  un  arbre 
nommé  tung-shu,  dont  la  noix  appelée  tung-tze  ren- 
ferme trois  ou  quatre  noyaux  très-dangereux  pour 
leurs  qualités  vénéneuses,  mais  dont  l'huile  fournit 
un  vernis  estimé. 

Soit  par  la  malveillance  des  autorités,  soit  par  l'ef- 
fet des  troubles  de  la  guerre  civile,  il  fut  impossible 
à  MM.  Blakistone  et  Sarel  de  se  rendre  à  Ching-tù, 
la  capitale,  qui  est  à  140  milles  nautiques  de  Ghung- 
King  et  du  fleuve.  Ils  trouvèrent  le  fleuve  navigable 
jusqu'à  Ping-shau,  petite  ville  où  se  trouve  la  limite 
du  Yunnan,  la  dernière  province  de  la  Chine  au 
sud-ouest,  et  elle  n'est  qu'à  une .  distance  peu  consi- 
dérable du  Thibet  et  du  point  où  le  grand  fleuve  Ta- 
Kiang  se  forme  de  la  réunion  des  deux  grandes  ri- 
vières thibétaines  appelées  Yalung-Kiang  et  Kin-cha- 
Kiang  (rivière  du  sable  d'or).  Elle  est  à  1,800  milles 
de  l'embouchure  du  fleuve.  C'est  ici  que  nos  voya- 
geurs furent  matériellement  arrêtés,  du  25  au  29 
Mai,  par  les  hostilités  des  citadins,  par  une  attaque 
des  rebelles  Taïpings  et  par  l'impossibilité  de  se  pro- 
curer ni  guides  ni  moyens  de  transport.  Ils  appri- 
rent en  cet  endroit  l'existence  d'une  province  mon- 
tagneuse située  à  l'ouest  de  Ping-shau  et  habitée  par 
des  Maoutse  ou  tribus  indépendantes.  Sous  un  autre 
nom  de  Miao-tzé  il  existe  dans  les  régions  méridio- 
nales de  l'empire,  les  provinces  de  Kwei-chew  et 
de  Yunnan,  en  particulier,  des  peuplades  indépen- 
dantes, issues  des   races  indigènes  qui  peuplaient 
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le  Mangi  ou  la  Chine  méridionale  avant  la  con* 
quête  chinoise.  Dispersées  dans  ces  provinces,  iso- 
lées les  unes  des  autre,  elles  y  ont  conservé  une  in- 
dépendance souvent  menacée  par  les  Chinois.  Aucun 
voyageur  n'a  encore  pénétré  chez  elles;  leur  langage 
et  leurs  traits,  qu'il  serait  intéressant  d'étudier,  sont 
encore  inconnus. 

Aussi  fut-ce  avec  empressement  que  M.  Sarel  re- 
çut la  visite  d'un  chef  Maoutse  et  de  sa  suite,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Ping-Shau^  et  qui  n'entendaient 
pas  la  langue  des  Chinois  et  en  dilTéraient  absolu- 
ment par  les  traits  du  visage.  Ils  avaient  l'expres- 
sion ouverte  et  honnête,  ce  qui  n'est  certainement 
pas  le  cas  chez  leurs  voisins.  Leurs  yeux  n'étaient 
pas  fendus  en  amande  et  ils  n'avaient  pas  les  pom- 
mettes saillantes  des  Chinois,  de  sorte  qu'ils  se  rap- 
prochaient des  Hindous  par  les  traits.  Les  uns  por- 
taient toute  leur  chevelure,  les  autres  avaient  toute 
la  tête  rasée  ;  mais  aucun  ne  portait  la  queue  sacra- 
mentelle des  Chinois.  Ils  se  donnaient  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Huh-I  ou  I-jin,  barbares  noirs  ou  étran- 
gers, et  dirent  plusieurs  fois  qu'ils  n'étaient  pas  civi- 
lisés, qu'aucun  d'eux  ne  savait  lire  ni   écrire;  que 
leur  pays  montagneux  serait  impraticable   à    une 
charrette,  et  qu'un  étranger  y  serait  pillé  par  leurs 
tribus  indomptées,  à  moins  qu'il  ne  fût  sous  la  pro- 
tection d'un  chef.  Toutefois  ils  se  montrèrent  très- 
convenables  chez  les  voyageurs  anglais,  tout  en  té- 
moignant la  plus  grande  curiosité  de  s'instruire  de 
l'usage  de  tous  les  objets  dont  ils  les  voyaient  pos- 
sesseurs. 

L'itinéraire  suivi  par  MM.  Sarel  et  Blakistone,  à  la 
remonte   du    Grand    Fleuve  Yang-tzé-Kiang,   vient 
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chanvre,  le  poivre  et  d'autres  épices,  le  coton,  le  ta- 
bac, la  canne  à  sucre.  On  y  exploite  du  sel,  du  char- 
bon d'un  éclat  terne,  du  soufre  et  la  qualité  estimée 
de  jade  vert.  On  y  élève  des  buffles  et  des  chevaux. 
On  y  cultive  aussi  sur  une  grande  échelle  un  arbre 
nommé  tung-shu,  dont  la  noix  appelée  tung-tze  ren- 
ferme trois  ou  quatre  noyaux  très-dangereux  pour 
leurs  qualités  vénéneuses,  mais  dont  l'huile  fournit 
un  vernis  estimé. 

Soit  par  la  malveillance  des  autorités,  soit  par  l'ef- 
fet des  troubles  de  la  guerre  civile,  il  fut  inipossible 
à  MM.  Blakistone  et  Sarel  de  se  rendre  à  Ching-tù, 
la  capitale,  qui  est  à  140  milles  nautiques  de  Ghung- 
King  et  du  fleuve.  Ils  trouvèrent  le  fleuve  navigable 
jusqu'à  Ping-shau,  petite  ville  où  se  trouve  la  limite 
du  Yunnan,  la  dernière  province  de  la  Chine  au 
8ud-ouest,  et  elle  n'est  qu'à  une .  distance  peu  consi- 
dérable du  Thibet  et  du  point  où  le  grand  fleuve  Ta- 
Kiang  se  forme  de  la  réunion  des  deux  grandes  ri- 
vières thibétaines  appelées  Yalung-Kiang  et  Kin-cha- 
Kiang  (rivière  du  sable  d'or).  Elle  est  à  1,800  milles 
de  l'embouchure  du  fleuve.  C'est  ici  que  nos  voya- 
geurs furent  matériellement  arrêtés,  du  25  au  29 
Mai,  par  les  hostilités  des  citadins,  par  une  attaque 
des  rebelles  Taïpings  et  par  l'impOvSsibilité  de  se  pro- 
curer ni  guides  ni  moyens  de  transport.  Ils  appri- 
rent en  cet  endroit  l'existence  d'une  province  mon- 
tagneuse située  à  l'ouest  de  Ping-shau  et  habitée  par 
des  Maoutse  ou  tribus  indépendantes.  Sous  un  autre 
nom  de  Miao-tzé  il  existe  dans  les  régions  méridio- 
nales de  l'empire,  les  provinces  de  Kwei-chew  et 
de  Yunnan,  en  particulier,  des  peuplades  indépen- 
dantes, issues  des   races  indigènes  qui  peuplaient 


212  PROGRÈS  DES  DÉCOUVERTES 

rites   et    avec   quelques    missionnaires  catholique 
français.  Les  hommes  et  le  pays  parurent  favorableîsss:»"'*' 

à    rétablissement  de  relations  commerciales;  maisi^s^ 

> 

les  ingénieurs  prononcèrent,  d'une  manière  peut-     -*" 
être  prématurée,  l'impossibilité  de  naviguer  à  vapeur    '"^ 
en  amont  dl-chang.  Dans  les  gorges  où  le  fleuve 
gagne  en  profondeur  ce  qu'il  perd  en  largeur,  la 
sonde  donna  en  moyenne  20  fathoms  et  une  fois  44 
avec  un  fond  de  rochers. 

Toutefois,  en  amont  des  rapides,  le  fleuve  reprend 
Fallure  qu'il  présente  en  aval  de  Hang-Kow.  &fs 
bords  sont  collineux,  son  lit,  exempt  de  dangers, 
conserve  en  toute  saison  une  profondeur  suffisante 
pour  la  navigation  effectuée  par  des  navires  tirant 
sept  pieds  d'eau.  Sa  vitesse  est  modérée  et  ses  dé- 
tours fréquents  et  gracieux.  Le  commandant  Stokes, 
d'après  la  hauteur  à  laquelle  sont  bâties  les  maisons 
riveraines,  estime  à  60  et  80  pieds  celle  des  crues 
de  la  rivière;  il  y  vit  des  remous  et  des  tourbillons 
effrayants,  avec  une  vitesse  de  8  à  10  nœuds.  Il 
considère  ces  rapides  comme  mauvais  p:ir  les  hautes 
et  par  les  basses  eaux. 

La  relation  du  voyage  du  Yang-tzé-Kiang  accom- 
plie par  M.  Swinhoe,  iToffre  pas,  il  faut  l'avouer, 
tout  l'intérêt  de  celle  de  M.  Blakistone  ;  mais  cette 
infériorité  s'explique  aisi  ment  par  la  nature  toute 
connnorciale  de  la  mission  du  consul  d(?  Formose  ot 
par  les  obstacles  indépendants  de  sa  volonté,  ([ui 
rem[)échérent  de  pt'îiiétn»r  aussi  loin  (jue  les  coura- 
geux explorateurs  du  Grand  Fleuve. 

(ietle  lacune  viont  d'élre  largement  comblée  par 
un  autre  Anglais  au(iuel  toutes  les  parties  de  la  Chine 
étaient  déjà  familières,  ainsi  que  le  feront  compren- 
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^rlre  les  quelques  mots  adressés  par  lui  à  la  Société 
e  Géographie,  dans  sa  séance  du  22  Novembre  1869, 
t  qui  suffisent  pour  faire  vivement  désirer  la  publi- 
ation  d'un  ouvrage  aussi  neuf.  «  Arrivé,  dit  M.  Wy- 
"Hie,  à  Seu-chow,  déjà  visité  et  décrit  par  le  capitaine 
Blakistone,  je  quittai  le  Yang-tzé  et  je  remontai  la 
;grande  rivière  Min  jusqu'à  Ching-tù,  la  capitale  du 
5ze-chuan  ;  obstruée  cependant  par  un  grand  nom- 
re  de  bas-fonds,  elle  ne  serait  pas  navigable  pour 
es  bateaux  à  vapeur.  Il  serait  superflu  que  je  dé- 
-<;rivisse   aujourd'hui   les   détails  de  la  route  suivie 
-pour  arriver  à  Ching-tù.  Pendant  deux  jours,  après 
avoir  quitté  celte  capitale  provinciale,  je  traversai 
une  vaste  plaine,  un  véritable  bourbier,  mais  plan- 
tée de  champs  de  millet  et  traversée  par  une  foule 
affairée.  Puis  il  nous  fallut  plusieurs  jours  pour  tra- 
verser une  chaîne  de  collines  qui  me  conduisit  à  une 
région  encore  plus  élevée.  G  est  le  seuil  qui  sépare  le 
centre  du  Sze-chuan  de  la  rivière  Han,  que  nous  des- 
cendîmes jusqu'à  la  ville  de  Hanchang,  et  qui  devient 
navigable  à  quelques  milles  auparavant.  C'est  une 
rivière  fort  importante  en  ce  que,  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  les  négociants  préfèrent  suivre  son 
cours  au  lieu  des  rapides  et  di^s  étranglements  qui 
rendent  celui  de  Yang-tzé-Kiang  partiellement  dan- 
gereux. Remontant  le  Han  jusqu'au  district  de  Meen 
(Mien),  par  une  route  de  quarante  milles  au  travers 
des   montagnes ,   ils   atteignent  la   rivière   Kealing, 
d'où   ils  redescendent  dans  le  bassin  du  Yang-tzé- 
Kiang    en    évitant    la    partie    dangereuse    de    son 
cours. 

Nous  avons,  plus   haut,  fait  allusion  à  l'immense 
extension  que   prend  le  bassin  du  Yang-tzé-Kiang 
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par  radjonction  des  masses  d'eau  tributaires  qui  y 
sont  versées  par  des  bassins  partiels  ayant  pour  ré- 
ceptacles des  lacs  (hou)  situés  au  sud  du  fleuve.  Le 
Poyang-hou,  dont  le  circuit  n'est  pas  de  nioins  de 
105  lieues,  est,  avant  de  devenir  le  tributaire  du 
Yang-tzé-Kiang,  le  réceptacle  des  eaux  de  la  province 
de  Kiang-si  (au  sud  du  fleuve),  c'est-à-dire  d'une  sur- 
face sextuple  de  celle  de  la  Suisse. 

Nous  lisons,  dans  la  relation  de  sir  John  Staun- 
ton,  comment  la  mission  anglaise  à  la  tête  de  la- 
quelle était  lord  Macartney  remonta,  depuis  le  voisi- 
nage du  Poyang,  le  cours  du  Kan,  son  principal  tribu- 
taire, et  redescendit  sur  la  ville  de  Canton,  en  fran- 
chissant la  ligne  de  faîte  des  monta -^n^s,  par  le 
grand  col  de  Meiling,  situé  au  nord  de  cette  ville, 
point  de  partage  des  eaux  rendu  praticable  à  la  na 
vigation  par  un  canal. 

Un  voyage  tout  semblable  vient  d'être  accompli 
par  un  géologue  américain,  M.  Albert  Bickmore,  et 
l'a  conduit  à  la  découverte  d'une  communication  ar- 
tificielle pour  le  moins  aussi  importante  entre  un 
autre  tributaire  du  Si-Kiang  la  rivière  de  Ouest  ou  de 
Canton  et  le  grand  lac  ïung-ting,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Les  premières  explorations  de  la  Si-Kiang  ou  ri- 
vière à  Votiest  (Si)  de  Canton  sont  dues  au  Commo- 
dore Elliot,  d'abord,  qui,  en  1857,  en  avait  relevé 
une  partie  jusqu'à  la  ville  de  San-shiii,  à  40  milles 
à  l'ouest  de  Canton.  Le  16  Février  1861  elle  le  fut  à 
une  }>lus  grande  distance  par  une  expédition  partie 
géographique,  partie  militaire,  car  elle  était  accompa- 
gnée do  900  soldats  anglais  et  de  quelques  embarca- 
tions françaises.  Une  relation  en  a  é^é  écrite  par  le 
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lieutenant  Brine  et  imprimée  dans  les  Proceedings  de 
la  Société  géographique  de  Londres  p.  238,  Juin 
1861.  Après  avoir  dépassé  San-shui,  limite  de  l'ex- 
ploration du  Commodore  EUiot,  elle  atteignit,  30  mil- 
les plus  loin,  Shan-King  ou  Shoo-King,  ville  en  dé- 
cadence qui  avait  été  autrefois  la  capitale  de  la  pro 
vince  de  Kwang-tung,  avant  Canton. 

Un  peu  au  delà  est  un  groupe  remarquable  de 
rochers  d'un  calcaire  cristallin,  nommé  la  Crête  de 
coq,  dont  les  pointes  s'élèvent  à  300  ou  400  pieds  et 
dont  les  flancs  escarpés  portent  d'antiques  pagodes 
en  partie  excavées.  La  roche  présente  suivant  les 
veines,  une  nuance  grise  ou  une  grande  ressemblance 
avec  le  marbre  blanc  du  mont  Pentélique.  Arrivée 
à  Wu  chou  c  Wu-chau,  ville  commerçante,  forte  et 
peuplée,  l'expédition  fut  reçue  partout  avec  la  défé 
rence  qu'une  escorte  de  900  soldats  manque  rarement 
d'obtenir,  et  redescendit  le  fleuve  jusqu'à  Canton. 

M.  Albert  Bickmore  quitta  Canton,  le  7  Août  1866, 
et  mit  huit  jours  à  remonter  en  bateau  le  Si-Kiang 
(rivière  de  l'ouest)  ou  rivière  de  Canton,  qui  forme, 
par  ses  nombreuses  embouchures ,  un  delta  vaste, 
populeux  et  très-cultivé.  Ses  bords  sont  pittoresques 
et  bordés  de  quelques  chaînes  de  roche  calcaire  très- 
cristalline  où  les  Bouddhistes  ont  pratiqué  quelques 
sanctuaires  aujourd'hui  très-délaissés.  La  distance 
est  de  200  milles  jusqu'à  la  ville  de  Wu-chau  où  M. 
Bickmore  eut  la  bonne  fortune  de  trouver,  occupant 
la  mission  la  plus  avancée  à  l'ouest,  le  révérend  M. 
Graves  de  Canton  et  de  Tentraîner  à  remonter  avec 
lui  la  rivière  Kwei-Kong  ou  de  la  Casse^  qui  vient  du 
nord  tomber  h  Wu-chau  dans  la  rivière  de  Canton 
(Si-Kiang).  M.  Graves  avait  à  cœur  de  compléter  jus- 
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qu'à  Kweilin,  la  capitale  de  la  province  de  Kwang-si 
(Kwang  de  rouest),  une  carte  qu'il  avait  tracée  de- 
puis Canton  à  Wu-chau.  Cette  seconde  partie  de  la 
navigation,  à  la  remonte  d'une  rivière  amoindrie  par 
la  sécheresse  de  la  saison,  avec  une  température  de 
980  Farenheit  ^36"  »/,  C  ).  fut  si  difficile  que  M.  Bick- 
more  put  souvent  croire  qu'il  serait  absolument  ar- 
rêté, quoique  son  bateau  ne  tirât  pas  plus  de  cinq  à 
six  pouces  d'eau.  Cette  légère  embarcation  était  re- 
levée, à  la  poupe  comme  à  la  proue,  pour  éviter  un 
accident  sur  les  rapides  dont  la  rivière  est  interrom- 
pue si  fréquemment  qUe  l'on  en  compte  46  entre 
Wu  chau  et  Kweilin  sur  la  carte  de  M.  Graves.  La 
pente  n'y  est  pas  à  la  vérité  très-forte  et  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  2  V2  pi^ds  sur  les  plus  inclinés  ;  mais 
la  profondeur  y  est  insignifiante. 

Nos  voyageurs  n'employaient  leur  embarcation 
que  pour  y  coucher  et  transporter  leur  bagage,  et 
l'accompagnaient  en  marchant  le  long  des  bords. 
L'aspect  de  cette  rivière,  tantôt  riant,  tantôt  impo- 
sant et  sévère,  arrache  à  M.  Bickmore  l'expression 
d'une  admiration  qui  payait  ses  peines. 

Les  villages  peu  nombreux  y  sont,  comme  en  Eu- 
rope au  moyen-âge,  perchés  sur  des  pointes  de 
rochers  et  dominés  par  autant  de  petits  fortins  en 
ruines.  Les  traces  de  culture  y  sont  rares  comme  les 
habitants,  malgré  la  notion  généralement  reçue  sur 
l'extéme  densité  d«  la  j copulation  chinoise.  Cette  dé- 
population s'explique  par  le  fait  que  dans  aucune 
partie  de  l'empire,  la  révolte  des  Taïpings  n'a  eu  plus 
de  durée  et  peut-être  plus  d'intensité.  Elle  s'expli- 
(juera  encore  longtemps  par  l'état  moral  H  politique 
de  ces  populations  en  particulier. 
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La  route  suivie  par  M.  Bickmore  et  la  rivière  delà 
Cassia  qu'il  remontait,  étant  une  des  quatre  grandes 
artères  commerciales  et  militaires  qui  relient  le  bas- 
sin du  Yang-tzé-Kiang  aux  provinces  méridionales 
de  la  Chine,  on  y  rencontre  une  multitude  de  por- 
teurs et  de  bateaux.  Mais  les  bateliers  ne  quittent 
guère  une  station  qu'après  avoir  pourvu  à  leur  sû- 
reté en  attendant  un  nombre  de  compagnons  qui 
puisse  constituer  un  vrai  convoi. 

Le  principal  article  transporté  sur  cette  route  fré- 
quentée est  le  sel  apporté  de  Canton  aux  provinces 
de  Tintérieur,  et  dont  le  gouvernement  s'est  réservé 
un  monopole  si  exorbitant  que  personne,  pas  même 
des  mandarins,  ne  résiste  à  la  tentation  d'en  faire  la 
contrebande.  La  visite  des  bateaux  se  répète  à  cha- 
que pas,  et  à  chaque  bureau,  il  faut  aussi  acquitter 
des  droits  répétés  sur  les  autres  marchandises. 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu'aucun  commerce  légiti- 
me ne  peut  résister  à  de  telles  exactions.  Le  résul- 
tat naturel  est  que,  sur  la  ligne  qui ,  après  celle  du 
Yang-tzé-Kiang,  devrait  être  la  plus  fréquentée  de 
Tempire,  la  population  se  trouve  réduite  à  ne  présenter 
qu'une  armée  de  douaniers  menaçants,  et  malveil- 
lants, surveillant  une  autre  armée  de  contreban- 
diers, de  mandarins  pénétrés  du  sentiment  de  leur 
faiblesse,  et  une  populace  livrée  au  pillage  €4  au 
meurtre. 

Les  avertissements  les  plus  sinistres  ne  furent  pas 

épargnés  à  M.  Bickmore,  sur  les  dangers  auxquels 

il  s'exposait  en  parcourant  un  tel  pays,  de  la  part 

'des  mandarins  qui  se  sont  invariablement  montrés 

des  prolecteurs  attentifs  et  serviables. 

La  position  de  ce  voyageur  aventureux  se    trouva 
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qu'à  Kweilin,  la  capitale  de  la  province  de  Kwang-si 
(Kwang  de  Touest),  une  carte  qu'il  avait  tracée  de- 
puis Canton  à  Wu-chau.  Cette  seconde  partie  de  la 
navigation,  à  la  remonte  d'une  rivière  amoindrie  par 
la  sécheresse  de  la  saison,  avec  une  température  de 
980  Farenheit  m""  V,  C).  fut  si  difficile  que  M.  Bick- 
more  put  souvent  croire  qu'il  serait  «absolument  ar- 
rêté, quoique  son  bateau  ne  tirât  pas  plus  de  cinq  à 
six  pouces  d'eau.  Cette  légère  embarcation  était  re- 
levée, à  la  poupe  comme  à  la  proue,  pour  éviter  un 
accident  sur  les  rapides  dont  la  rivière  est  interrom- 
pue si  fréquemment  que  l'on  en  compte  46  entre 
Wu  (îhau  et  Kweilin  sur  la  carte  de  M.  Graves.  La 
pente  n'y  est  pas  à  la  vérité  très-forte  et  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  2  V2  pi^ds  sur  les  plus  inclinés  ;  mais 
la  profondeur  y  est  insignifiante. 

Nos  voyageurs  n'employaient  leur  embarcation 
que  pour  y  coucher  et  transporter  leur  bagage,  et 
l'accompagnaient  en  marchant  le  long  des  bords. 
L'aspect  de  cette  rivière,  tantôt  riant,  tantôt  impo- 
sant et  sévère,  arrache  à  M.  Bickmore  l'expression 
d'une  admiration  qui  payait  ses  peines. 

Les  villages  peu  nombreux  y  sont,  comme  en  Eu- 
rope au  moyen -âge,  perchés  sur  des  pointes  de 
rochers  et  dominés  par  autant  de  petits  fortins  en 
ruines.  Les  traces  de  culture  y  sont  rares  comme  les 
habitants,  malgré  la  notion  généralement  reçue  sur 
Textémc  densité  d«  la  j-opulation  chinoise.  Cette  dé- 
population s'explicjue  par  le  fait  que  dans  aucune 
partie  de  Tempiro,  la  révolte  des  Taïpings  n'a  eu  plus 
do  durée  et  peut-être  plus  d'intensité.  Elle  s'expli- 
quera encore  longtemps  par  IV'tat  moral  et  politique 
de  ces  populations  en  particulier. 
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En  quittant  Kweilin  la  navigation  de  la  rivière, 
devenue  de  moins  en  moins  praticable,  fut  remplacée 
par  une  route  qui  avait  été  autrefois  pavée  avec  un 
certain  soin,  et  c'est  ainsi  que,  le  3  ou  le  4  Septem- 
bre, M.  Bickmore  arriva  au  seuil  qui  sépare  les  eaux 
méridionales  de  celles  qui  se  dirigent  vers  le  Yang- 
tzé-Kiang,  au  travers  de  la  vaste  province  de  Hou 
nan  (au  sud  du  lac; .  Il  avait  encore  parcouru  plus 
de  200  milles  depuis  Wu-chau  et  il  lui  en  restait  près 
de  800  pour  descendre  à  Han-Kow.Ce  seuil,  large  de 
18  milles,  est  coupé  par  un  canal  ou  plus  exacte- 
ment une  tranchée  qui  offre  une  communication 
artificielle  entre  la  rivière  de  la  Casse  au  Sud  et  le 
Siang  au  Nord,  rivières  qui,  dans  la  partie  supérieure 
de  leur  cours,  coulent  parallèlement  Tune  à  l'autre. 
Mais  ce  canal  n'est  praticable  que  dans  la  saison  des 
pluies  et  pour  des  bateaux  qui  ne  tirent  pas  plus  de 
deux  pieds.  L'eau  y  est  maintenue  par  quelques  di- 
gues transversales  où  Ton  réserve  une  ouverture 
juste  assez  large  pour  le  passage  d*un  bateau.  La 
construction  de  réservoirs  latéraux  alimentés  par  les 
pluies  permettrait  de  le  conserver  praticable  en  toute 
saison;  mais  M  Bickmore  estime  que  celle  d'un  che- 
min d^  feT  ne  serait  pas  plus  coûteuse  et  ne  rencon- 
trerait pas  d'autre  difficulté  que  celles  résultant  de 
la  malveillance  intense  des  populations  indigènes. 

M.  Bickmore,  en  dépit  de  la  vigilance  de  ses  gar- 
des, donnait  une  grande  attention  à  l'étude  géologi 
que  de  la  région  qu'il  traversait.  11  considère  les  cou- 
ches successives  qui  la  forment,  en  commençant  par 
l'inférieure,  comme  étant  dabord  le  granit,  au-dessus 
duquel  reposent  une  couche  épaisse  de  grès  quar- 
tzeux  et  d'ariloises,  puis  un  calcaire  ancien  qu'il  con- 
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sidère  comme  étant  de  la  période  dévonienne,  puis 
une  autre  série  de  calcaire  de  Tàge  carbonifère  et  en- 
fin le  grès  rouge.  Il  a  rencontré  sur  la  crête  des  galets 
de  granit  et  de  porphyre,  mais  il  n*a  pas  vu  ces  ro- 
ches en  place.et  il  a  vu  vendre  comme  des  curiosités 
des  fossiles  calcaires  de  la  formation  dévonienne. 

La  province  de  Hou-nan  dans  laquelle  il  entrait 
à  30  milles  au  Nord  du  point  de  partage  des  eaux 
dont  nous  avons  parlé,  renferme  un  grand  nombre 
d'exploitations  houillères.  M.Bickmore  les  vit  exploi- 
tées dès  son  arrivée  à  Sichang,  mais  les  principales 
sont  concentrées  au  voisinage  de  la  ville  de  Hang- 
chau,  où  cinquante  bateaux  étaient  amarrés  dans  la 
rivière  Siang.  Ces  mines,  que  les  Chinois  abandon- 
nent aussitôt  qu'elles  s'enfoncent  à  un  niveau  qui  les 
expose  à  Tinflltration  des  eaux,  et  qu'ils  ne  savent 
plus  dessécher,  ne  sont  que  les  affleurements  des 
couches  carbonifères  au  milieu  du  grès  rouge.  Elles 
donneraient  un  meilleur  produit  à  une  profondeur 
plus  considérable,  et  alimenteraient  la  navigation  à 
vapeur  qui  s'établit  sur  le  Grand  Fleuve. 

La  province  de  Hou-nan  semble  s'être  remise  en- 
tièrement des  calamités  de  la  grande  rébellion,  grâce 
à  l'activité  de  son  immense  population.  Cette  acti- 
vité semble  s'être  d'abord  appliquée  à  la  réédification 
des  édifices  consacrés  au  culte,  et  la  prodigieuse 
quantité  des  pagodes  qui  s'élèvent  dans  toutes  les 
localités  fait  du  Hou-nan  le  sanctuaire  principal  d'une 
religion  qui  semblait  au  contraire  être  en  décadencç, 
à  en  juger  par  la  pauvreté  des  pagodes  et  de  leurs 
bonzes  dans  l'intervalle  qui  sépare  Canton  de  Kwei- 
liii.  Mais  la  haine  fanatique  des  habitants  du  Hou-naq 
contre  les  étrangers  est  proportionnée  à  leur  dévo- 
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tion.  Elle  exposait  M.  Bickmore  à  des  dangers  qui 
obligeaient  les  gendarmes  de  son  escorte,  nombreu- 
se autant  qu'attentive,  à  le  cacher  souvent  couvert 
d'une  natte  au  milieu  de  colis  entassés,  où  il  atten- 
dait, dans  de  longues  heures  d^anxiété,  qu'on  eût 
trouvé  les  vivres,  les  bateliers  où  lès  porteurs  qui  de- 
vaient le  transporter  dans  la  direction  d'Han-kow. 

La  province  de  Hou-nan,  est  assez  vaste  pour  être 
sillonnée  par  plusieurs  rivières  dont  le  cours  dépasse 
300  milles  et  dont  le  lac  Tung-ting  est  l6  réceptacle 
commun.  La  principale,  nommée  Siang,  a  sa  source 
au  seuil  franchi  par  M.  Bickmore  en  venant  de  Kwei- 
lin;  sa  longueur  est  de  500  milles  et  son  embouchure" 
dans  le  Tung-ting.  La  navigation,  dans  les  quatorze 
premières  lieues  de  la  partie  supérieure,  est  entravée 
par  un  nombre  de  rapides  supérieurs   aux  46  que 
M.  Graves  a  tracés  sur  sa  carte  sur  un  espace  de 
seize  lieues,  et  néiîessite  le  passage  au  travers  d'un 
nombre  proportionné  de  barrages.  Il  passe  à  Sian</ 
tau,  la  ville  la  plus  commerçante  de  la  province,  puis 
à  Changsha,  qui  en  est  la  capitale,  située  90  U  plus 
au  Nord  (le  li  vaut  un  dixième  do  lieue). 

Puis  il  se  décharge  dans  le  lac  Tung-ting,  que 
M.  Bickmore  trouva  si  grossi  par  les  pluies  qu'une 
étendue  considérable  de  pays,  au  sud  du  lac,  se  trou- 
vait submergée.  Ce  cas  doit  se  présenter  d'autant 
plus  facilement  que  le  lac  reçoit  plus  de  rivières  et  a 
moins  de  profondeur,  de  môme  que  le  lac  Poyang. 
Sa  circonférence  dépassée  cependant  60  lieues.  La 
persistance  des  vents  du  Nord  avait  rendu  quelques 

• 

Jours  impraticable  l'émissaire  qui  décharge  ses  eaux 
par  le  Nord  dans  le  Yang-tzé-Kiang.  Lorsqu'un  vent 
du  Sud  vint  leur  rendre  la  liberté,  M.  Bickmore  fut 
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témoin  d'un  spectacle  unique  et  qui  ne  peut  s'offrir, 
dit-il,  que  dans  un  pays  où  la  population  se  compte 
par  centaines  de  millions.  Au  lever  du  soleil,  des 
embarcations  débouchèrent  de  toutes  les  baies,  de 
toutes  les  criques.  Aussi  loin  que  le  regard  pouvait 
atteindre,  devant  nous,  derrière  et  à  plusieurs  lieues 
de  distance,  dans  toutes  les  directions,  il  n'embrassait 
qu'un  immense  duvet  formé  de  voiles  blanches,  les 
unes  dans  tout  l'éclat  que  leur  donnaient  les  rayons 
directs  du  soleil  levant,  les  autres  dans  une  demi- 
ombre  nacrée.  J'en  comptai,  par  deux  fois,  jusqu'à 
440  à  la  fois,  auxquelles  ma  lunette  me  permettait 
d'en  ajouter  encore  une  centaine.  Beaucoup  de  ces 
embarcations  étaient  chargées  de  thé,  de  charbon  et 
et  le  plus  grand  nombre  de  bois. 

Le  5  Octobre,  M.  Bickmore  arriva  à  Hang-Kow, 
après  60  jours  d'un  voyage,  dont  cette  courte  esquisse 
empruntée  au  Journal  de  la  Société  géographique  de 
Londres  (vol.  XXXVIII,  p.  50),  ne  donne  qu'une  idée 
incomplète.  Il  nous  semble  toutefois  permis  de  re- 
gretter que' M.  Bickmore,  ainsi  que  cela  arrive  à  un 
nombre  considérable  de  ses  compatriotes,  n'ait  pas 
fait  précéder  ce  hardi  voyage  d'une  étude  de  la  lan- 
gue indigène  qui  en  aurait  diminué  les  dangers  et 
qui  en  ferait  ressortir  des  résultats  géographiques 
proportionnés  au  courage  dont  il  a  fait  preuve  en 
l'entreprenant.  Ce  sont  ces  études  et  ces  qualifica- 
tions préliminaires  qui  placent  très-haut  les  R.  Bur- 
ton,  les  Rohlf,  les  Maltzan,  les  Bâtes  et  les  Markham. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  bassin  du  Yang-tzé- 
Kiang  sans  mentionner  encore  un  voyage  dont  nous 
espérons  apprendre  la  prochaine  publication,  et  dont 
M.  T.-T.  Cooper  a  donné  un  extrait  à  la  Société  géo- 


EN    CHINE  223 

graphique  de  Londres  dans  sa  séance  du  13  Juin  de 
cette  année.  Nous  voyons  se  répéter  les  tentatives 
des  Anglais  pour  trouver  des  communications  pra- 
ticables entre  la  Chine  et  leurs  possessions  des  In« 
des  par  les  trois  lignes  convergentes  du  Brahma- 
poutra,  du  Yang-tzé-Kiang  et  de  Tlrawaddy,  veus  la 
région  intermédiaire  qui  sépare  les  uns  des  autres  le 
cours  supérieur  de  ces  trois  fleuves  immenses,  région 
qui  n'a  pas,  il  est  vrai ,  plus  de  six  degrés  d'épaisseur 
en  longitude,  soit  environ  120  lieues,  mais  sur  la- 
quelle la  configuration  du  terrain  et  les  hommes 
semblent,  jusqu'à  ce  jour,  avoir  accumulé  de  grands 
obstacles. 

Le  point  de  départ  de  M.  Cooper  est  Ta-tsian-loo 
petite  ville  du  Sze-chuan,  située  à  la  frontière  occi- 
dentale de  cette  province,  vers  le  Thibet.  Il  y  lut  re- 
tenu trois  semâmes  par  la  difficulté  de  se  procurer 
des  interprètes  compétents,  des  mules  et  des  chevaux 
pour  le   transport  de  son   bagage.   Ses  provisions 
consistèrent  en  une  quantité  suffisante  de  jambons 
chinois,  de  farine,  de  beurre  thibétain,  de  thé  en  ta- 
blettes (bricktea),  de  verroterie,  d'aiguilles  et  de  fil 
pour  servir  à  des  échanges,  car,  au  delà  de  cette 
frontière,  une  poignée  de  thé,  quelques  aiguilles  ou 
quelques  aunes  de  fil  bleu  ou  blanc  ont  plus  de  va- 
leur que  la  monnaie  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre. 

Laissant  derrière  lui  la  gorge  magnifique  de  Ta- 
tsian-loo,  formée  de  montagnes  et  de  rochers  verti- 
caux, il  remonta  la  rivière  qui  parcourt  le  fond  de 
cette  gorge  et  en  sort  pour  tomber  dans  le  Ta-tow- 
ho  ;  à  midi,  ils  atteignirent  le  sommet  de  la  chahie 
de  leddo,  qui  forme,  sur  la  frontière  occidentale  de 
la  Chine,  une  muraille  naturelle.  L'aspect  du  pays 
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était  nu,  le  sol  couvert  de  blocs  noircis  de  quartz  ; 
mais,  la  perspective  d'un  océan  sans  bornes,  dont  les 
vagues  étaient  des  chaînes  successives  de  montagnes 
gigantesques  et  neigeuses,  fut,  au  sommet  du  pas- 
sage, une  ample  compensation  à  toutes  les  fatigues 
de  l'ascension.  Au  premier  plan,  un  vaste  plateau 
ondulé,  mais  sans  arbres,  était  couvert  de  troupeaux 
de  moutons  et  de  yaks. 

Plusieurs  journées  de  marche  le  long  de  vallées 
riantes  et  gazonnées ,  fuucent  quelquefois  suivies 
d'autant  de  journées  où  la  chute  des  neiges  forçait 
le  voyageur  de  rechercher  l'abri  insuffisant  des  re- 
fuges de  poste  bâtis  par  le  gouvernement  sur  cette 
route  qui  conduit  à  Lhassa,  la  capitale  du  Thibet, 
ou  dans  de  pauvres  hameaux  dont  les  habitants  se< 
montraient  hospitaliers.  En  atteignant  à  midi  le 
sommet  du  Tung-olo,  l'éclat  de  la  neige  fut  si  incom- 
mode qu'il  fallut  abriter  sous  des  bandages  les  yeux  i 
des  bêtes  de  somme.  La  raréfaction  de  l'air  rendait 
la  resi^ration  très-pénible. 

Deux  jours  après,  M.  Gooper  parvint  à  la  petite 
ville  de  Hokow,  située  sur  «  la  rive  gauche  du  Yar- 
long,  tributaire  du  Kinchar  ou  Yang-tzé-Kiang.  » 
Il  est  facile  de  reconnaître  la  rivière  appelée  par 
d'autres  voyageurs  le  Ya-long-Kiang,  tributaire  orien- 
tal du  Kin-cha-Kiang  (rivière  du  sable  d'or),  qu'il 
égale  en  grandeur.  Ses  eaux,  dont  la  couleur  lai- 
teuse indique  la  nature  calcaire  de  son  lit  supérieur, 
s'engagent,  en  face  de  la  ville  de  Hokow,  dans  un 
chenal  régulier  et  profond  long  de  400  yards,  et  le 
seul  endroit  praticable  aux  bateaux,  car,  soit  en 
amont,  soit  en  aval  de  cet  endroit,  le  cours  de  la* 


EN    CHINE  226 

rijVière   est   embarrassé   de    rapides    et    même   de 
chutes. 

Quatre  journées  de  marche,  accomplies  au  travers 
d'une  région  semée  de  paysages  enchanteurs  alter- 
nant avec  des  sites  sauvages,  conduisirent  M.  Gooper 
de  Hokow  à  Lithang.  C'est  une  station  militaire  en- 
tre la  Chine  et  le  Thibet  fameuse  pour  son  monas- 
tère, dont  les  toits  dorés  n'abritent  pas  moins  de 
3,500  lamas.  Elle  est  située  sur  un  haut  plateau  ga- 
zonné  encadré  de  montagnes  que  recouvrent  des 
neiges  éternelles.  En  somme,  depuis  Ta-tsian-loo,  où 
il  avait  quitté  le  territoire  chinois,  M.  Cooper  trouva 
que  le  pays  entier  s'élevait  graduellement  et  sem- 
blait atteindre  ici  son  point  culminant.  Sur  les  hau- 
teurs, les  gorges  sauvages,  les  forêts  désertes  ne  re- 
tentissaient pas  d'un  autre  bruit  que  du  tintement 
de  la  cloche  des  mulets.  Puis  la  descente  inattendue 
dans  quelque  vallée  profonde  rendait  le  corps  trop 
sensible  à  un  changement  de  température  qui  pro- 
duisait l'impression  d'une  chaleur  accablante.  Par 
places,  les  forêts  étaient  formées  d'arbres  à  thé  sau- 
vages couverts  de  leurs  fleurs  en  forme  de  convol- 
vulus. 

Aux  alentours,  la  végétation  ne  se  manifestait  que 
sous  la  forme  de  gazon.  Le  voyageur  pouvait  se  croire 
dans  une  grande  cité  de  morts  ;  rien  n'y  rompait  le 
silence  que  le  chant  mélancolique  et  lointain  des 
moines  en  prière,  tandis  que  des  buses  et  des  cor- 
beaux, h  l'affût  de  quelque  charogne  humaine  à  dé- 
vorer, traçaient  lentement  leurs  cercles  dans  le  ciel. 
«  En  entrant  dans  cette  ville  ,  on  est  inmiédiatement 
frappé  de  l'air  solennel  des  personnes  qu'on  y  ren- 
contre. Les  lamas,  revêtus  de  longues  robes  flottan- 
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tes  d'étoffe  ver:e,  tijumaat  dévotement  leur  njue  à 
prières  et  marmottant  lâ grande  prière  thibétaine  :  Om 
Mani  Fadmihum.  »  Cette  allure  a-jlennelîe  et  d^rvote  a 
pàÀsé  des  îamas  â  toutes  les  classes  d'habitants,  et 
Ton  voit  même  les  grossiers  marchands  le  thé  et 
U.6  bourgeois  habillés  de  peaux  de  mouton  p«jrter 
K;urs  roues  à  prières  qu'ils  tournent  sans  cesse.  — 
Après  un  jour  de  repos,  je  fus  charmé  de  quitter  Li- 
thang,  non-seul- ment  à  cause  de  son  excessive  hau- 
teur qui  m'y  rendait  la  respiration  difficile,  mais 
aîjssi  à  cause  de  TetTervescence  dans  laquelle  mon 
arrivée  avait  jeté  les  lamas,  qui  virent  en  moi  le 
précurseur  de  Tannexion  de  leur  pays  au  territoire 
des  Palin  ou  conquérants  blancs  de  Tlnde.  Chacun 
d'eux,  sur  mes  pas,  faisait  entendre  des  impréca- 
tions a  voix  basse  ou  des  murmures  haineux.  Ils 
m'ont  toutefois  laissé  visiter  seul  leur  monastère, 
sans  que  le  peuple  qui  me  suivait  en  foule  se  portât 
à  aucune  violence. 

iL  Cooper  se  remit  en  route  le  lendemain  as- 
sez découragé,  car  il  venait  de  congédier  son  in- 
U;rprèto  thibélain  après  avoir  fait  la  découverte  que 
celui-ci  lui  avait  volé  une  quantité  considérable  de 
thé,  de  grains  de  verni  et  de  provisions  au  moment 
où  le  besoin  allait  s'en  faire  cruellement  sentir.  Il 
fallait  pénétrer  au  travei's  d'un  indescriptible  chaos 
de  montagnes  sauvages,  sur  un  sol  sans  végéta* 
lion,  rcfCouvt:rrt  de  masses  de  quartz  et  de  granit 
gris.  Des  sommités  neigeuses  en  forme  de  pyranii- 
«les  colossales  descendaient  mille  petits  ruisvseaux 
en  travers  des  sentiers.  Dans  les  sables  que  le 
sabot  des  mules  labourait,  M.  Cooper  découvrit  une 
grande  abondance  d'or  en  i)aillettes,  et  il  fut  impos- 
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ri,vière   est   embarrassé   de    rapides    et    même   de 
chutes. 

Quatre  journées  de  marche,  accomplies  au  travers 
d'une  région  semée  de  paysages  enchanteurs  alter- 
nant avec  des  sites  sauvages,  conduisirent  M.  Gooper 
de  Hokow  à  Lithang.  C'est  une  station  militaire  en- 
tre la  Chine  et  le  Thibet  fameuse  pour  son  monas- 
tère, dont  les  toits  dorés  n'abritent  pas  moins  de 
8,500  lamas.  Elle  est  située  sur  un  haut  plateau  ga- 
zonné  encadré  de  montagnes  que  recouvrent  des 
neiges  éternelles.  En  somme,  depuis  Ta-tsian-loo,  où 
il  avait  quitté  le  territoire  chinois,  M.  Gooper  trouva 
que  le  pays  entier  s'élevait  graduellement  et  sem- 
blait atteindre  ici  son  point  culminant.  Sur  les  hau- 
teurs, les  gorges  sauvages,  les  forêts  désertes  ne  re- 
tentissaient pas  d'un  autre  bruit  que  du  tintement 
de  la  cloche  des  mulets.  Puis  la  descente  inattendue 
dans  quelque  vallée  profonde  rendait  le  corps  trop 
sensible  à  un  changement  de  température  qui  pro- 
duisait l'impression  d'une  chaleur  accablante.  Par 
places,  les  forêts  étaient  formées  d'arbres  à  thé  sau- 
vages couverts  de  leurs  fleurs  en  forme  de  convol- 
vulus. 

Aux  alentours,  la  végétation  ne  semnnifestait  que 
sous  la  forme  de  gazon.  Le  voyageur  pouvait  se  croire 
dans  une  grande  cité  de  morts  ;  rien  n'y  rompait  le 
silence  que  le  chant  mélancolique  et  lointain  des 
moines  en  prière,  tandis  que  des  buses  et  des  cor- 
beaux, à  l'affût  de  quelque  charogne  humaine  à  dé- 
vorer, traçaient  lentement  leurs  cercles  dans  le  ciel. 
c»  En  entrant  dans  cette  ville  ,  on  est  inmiédiatement 
frappé  de  l'air  solennel  des  personnes  qu'on  y  ren- 
contre. Les  lamas,  revêtus  de  longues  robes  flottan- 
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OU  de  la  vallée  du  Brahmapoutra.  Il  s'apprêtait  joyeu- 
sement à  terminer  un  voyage  qui  avait  déjà  duré 
cinq  mois,  lorsqu'il  reçut  des  ibnctionnaires  chinois 
l'avis  que  tous  les  obstacles  on  leur  pouvoir  seraient 
mis  à  l'accomplissement  de  ces  vœux  dans  cette  di  - 
rection.  Ils  tinrent  parole.  M.  Gooper  trouvant  la 
roule  de  l'Assam  barrée  par  trois  cents  soldats,  es- 
saya d'arriver  à  son  but  par  un  détour  vers  le  Su-' 
qui  l'aurait  conduit  à  Tali,  la  capitale  d'un  Etat  mu- 
hométan  et  rebelle,  situé  dans  la  partie  occidentale 
du  Yun-nan.Des  dangers  plus  grands  encore  Ty  atten- 
daient peut-être,  car  on  sait  que  ce  fut  le  cas  pour 
M.  le  lieutenant  Garnier. 

Après  avoir  plusieurs  fois  encore  traversé  de  hau- 
tes montagnes  pleines  de  bêtes  féroces,  puis  le  Lant- 
san,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cours  supérieur  du 
Meikong,  il  visita  plusieurs  tribus  sauvages  plus  ou 
moins  soumises  aux  Chinois,  entre  autres  les  Tze-fan 
(Sifans);  il  finit  par  être  emprisonné  cinq  semaines 
par  un  mandarin;  celui-ci  l'aurait  fait  périr  sans 
l'intervention  des  chefs  des  tribus.  Après  huit  mois 
de  privations  et  d'anxiété,  il  fut  enfin  relâché  et  forcé 
de  reprendre  le  chemin  de  Shanghaï. 

L'île  de  Formose,  plus  particulièrement  accessible 
qu'aucune  autre  province  de  la  Chine,  a  été  le  but 
de  plusieurs  excursions  tentées  par  des  fonctionnai- 
res anglais  et  français,  notamment  par  M.  Swinhoe  ', 
sans  avoir  encore,  à  beaucoup  près,  livré  les  secrets 
de  ses  districts  intérieurs  protégés  par  ses  montagnes» 
par  l'absence  de  voies  de  communication  et  par  l'état 


I  Swinlioe.  Isie  of  Formosa.  Procoedings  VII.  N©  11,  p.  23.  —  Ko|>- 
sch,  Riversor  the  north  of  Formosa.  Proceediiigs  XIV,  n»  1,  p.  79. 
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presque  sauvage  de  ceux  de  ses  habitants  qui  se  sont 
conservés  indépendants  des  Chinois. 

Subséquemment  à  son  périlleux  voyage  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'empire,  M.  Bickmore  est 
venu,  sur  les  côtes  du  Nord-Est,  c'est-à-dire  du  Gheli, 
du  Shantung,  de  la  Corée  et  du  Liau-tung,  étudier 
un  phénomène  intéressant  de  géologie ,  le  soulève- 
ment graduel  des  côtes  de  ces  provinces  et  consé- 
querament  la  diminution  proportionnelle  de  profon- 
deur dans  la  Mer  Jaune  et  le  golfe  de  Gheli,  qui  en 
est  l'extrémité  occidentale.  11  est  arrivé,  soit  par  ses 
propres  observations,  soit  sur  les  rapports  d'un  petit 
nombre  de  résidents  européens,  à  penser  que  si  le 
Nord  de  la  Chine  venait  à  s'exhausser  de  moins  de 
cent  pieds,  le  golfe  de  Pe-tcheli  serait  mis  à  sec,  et 
que  le  fond  de  la  Mer  Jaune  deviendrait  une  plaine 
continue  de  Peking  à  la  Corée.  Il  avance  que  le  ri- 
vage de  la  province  péninsulaire  du  Shantung  a  dû 
s'élever  de  treize  pieds  en  250  ans.  Ce  phénomène 
n'est  pas  impossible,  et  déjà  les  navigateurs  signa- 
laient le  peu  de  profondeur  de  la  Mer  Jaune  et  du 
golfe  de  Pe-tcheli,  60  pieds  environ;  mais  nous  pen- 
sons que  la  bonne  partie  de  ces  résultats  est  due  à 
un  phénomène  encore  moins  extraordinaire  qu'un 
soulèvement  géologique. 

Il  y  a  trois  quarts  de  siècle  que  lord  Macartney, 
revenant  de  Pékin,  traversa  le  Fleuve  Jaune  (Hoang- 
ho)  à  l'époque  des  plus  basses  eaux  et,  par  consé- 
quent, où  ses  eaux  présentaient  une  limpidité  rela- 
tive. Le  fleuve  fut  approximativement  jaugé  et  le 
limon  qu'il  charriait  alors  mesuré.  Il  en  résulta  une 
évaluation  formidable  du  volume  de  limon  jaune 
que,  dans  une  année,  le  fleuve  doit  précipiter  dans 
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la  Mer  Jaune.  Quelques  jours  auparavant,  l'ambas- 
sade, traversant  le  lit  d'une  autre  rivière  qui  se  diri- 
ge au  Nord-Est  et  tombe  dans  le  golfe  de  Pe-tcheli 
au  voisinage  de  Tien-tzin  et  de  Takou,  recueillit  ce 
renseignement  de  la  bouche  des  gens  du  pays  que 
cette  rivière  «  avait  été  autrefois  le  lit  par  lequel  les 
eaux  du  Fleuve  Jaune  se  jetaient  dans  la  mer.  »  Dès 
lors  se  trouvait  expliquée  l'accumulation  de  linion 
jaune  aii  fond  du  golfe  de  Pe-tcheli  et  sa  profondeur 
encore  moindre  que  celle  du  reste  de  la  Mer  Jaune. 
L'inspection  de  la  carte  faisait  comprendre  aisément 
la  permutation  possible  du  lit  du  fleuve  entre  les 
deux  voies  qui  devaient  lui  avoir  été  ouvertes. 

Ce  qui  n'était  alors  qu'une  tradition  et  une  hypo- 
thèse est  devenue  depuis  lors  une  certitude.  Dès  Tan- 
née 1857  des  correspondances  datées  du  Nord  de  la 
Chine  nous  apprirent  que  le  Fleuve  Jaune  reportait 
ses  eaux  dans  leur  ancien  réceptable  du  golfe  do  Pe- 
Chili,  et  ce  phénomène  est  devenu,  depuis  lors,  l'objet 
des  investigations  personnelles  de  M.  Ney  Elias,  qui 
en  a  rendu  compte  à  la  Société  géographique  de 
Londres  dans  un  mémoire  imprimé  aux  Procedings 
(22  Nov.  1869,  page  21),  et  que  nous  analyserons 
ici. 

Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations  au  travers  de 
la  Chine,  M.  Wylie  avait  plusieurs  fois  rencontré  le 
cours  du  Hoang-ho;  il  le  vit  en  1854,  pour  la  première 
fois,  alors  que  de  vagues  rumeurs  d'une  diminution 
graduelle  de  ses  eaux  étaient  arrivée  aux  oreilles  des 
habitants  de  Shangaï.  Mais,  en  arrivant  au  bord  de 
l'ancien  lit  du  fleuve,  il  fut  surpris  de  n'y  plus  trou- 
ver, au  lieu  du  cours  d'eau  puissant  qui  l'avait  rem- 
pli majestueusement,  qu'un  lit  desséché,  large  et  sa- 
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blonneux,  employé  comme  grande  route  par  d'in- 
nombrables voyageurs.  Il  s'agissait  de  savoir  de  quel 
côté  s'étaient  portées  ces  eaux  qui  venaient  d'englou- 
tir sur  un  autre  point  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  villages.  —  Neuf  années  après,  se  rendant  par 
terre  de  Tien-tzin  à  Chefoo  (Tchifou),  il  traversa  le 
cours  nouveau  du  Fleuve  Jaune  ;  abaissées  par  la  sé- 
cheresse, ses  eaux  se  dissimulaient  sous  une  couche 
de  glace.  Trois  années  encore  après  cette  dernière 
rencontre,  le  même  voyageur  se  rendant  par  terre 
de  Han-kow  à  Peking,  eut  encore  une  fois  l'occasion 
de  traverser  le  Hoang-ho  c^'oit  au  Nord  de  la  ville  de 
Kae-fung  (Kaï-fong-fou)  la  capitale  du  Honan.  Il  y 
formait  une  rivière  noire  et  lente  d'un  tiers  de  mille 

de  largeur. 

La  communauté  commerciale  de  Shanghaï,  met- 
tant de  l'importance  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  nature  des  perturbations  que  pouvait  avoir  éprou- 
vées le  système  des  communications  hydrographiques 
de  la  capitale  avec  le  centre  de  l'empire,  un  jeune  né- 
gociant, M.  Elias  mit  à  la  disposition  de  ses  collè- 
gues de  Shanghaï,  ses  loisirs  des  vacanc^^s  d'au- 
tomne, son  énergie  et  des  connaissances  assez  posi- 
tives en  géodésie  pour  être  en  état  de  dresser  la  carte 
de  sa  campagne  prochaine  et  d'en  fixer  les  positions 
par  des  observations  astronomiques. 

L'histoire  de  la  Chine  dit  M.  Elias^  mentionne 
neuf  changements  analogues  survenus  dans  le  cours 
du  Fleuve  Jaune,  dans  les  2,500  années  comprises 
entre  602  avant  Tère  chrétienne,  où  eut  lieu  le  pre 
mier  qui  soit  mentionné,  et  celui  dont  il  a  dernière- 
ment étudié  les  effets.  Il  en  est  résulté  pour  son 
embouchure  des  translations   de  cinq  degrés  de  la- 
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iitude  entre  le  39**  qui  est  la  plus  septentrionale  et 
le  34®,  embouchure  récemment  abandonnée,  qui 
n'est  même  pas  la  plus  mériodionale,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas. 

Le  premier  avis  qui  donna  Téveil  aux  Européens 
sur  cette  révolution  fut  une  lettre  du  docteur  Mac- 
gowan  insérée  dans  le  North  China  Herald  du  3  Jan- 
vier 1857.  Dans  un  premier  voyage  fait  en  1867,  M. 
Elias  recueillit  de  la  bouche  des  Chinois  les  rensei- 
gnements suivants:  Pendant  la  crue  estivale  de  1851, 
la  première  rupture  eut  lieu  dans  la  digue  de  la  rive 
gauche,  près  de  Lan-yang-hein,  dans  la  province  de 
Honan ,  et  une  porlion  des  eaux  se  répandit  par  cette 
voie  dans  les  plaines;  les  grandes  eaux  de  1852  ne 
firent  qu'agrandir  le  brèche  et  diminuer  le  volume 
des  eaux  qui  suivaient  encore  l'ancien  lit,  et  celles 
de  1853  lui  donnèrent  une  largeur  qui  absorba  la  to- 
talité des  eaux  et  les  répandit,  au  nord  et  à  l'est  jus- 
que dans  le  lit  de  la  rivière  Ta-tsing  ,  d'où  elles 
tombèrent  dans  le  golfe  de  Pe-tcheli.  Ce  n'est  donc 
qu'à  cette  dernière  date  que  l'ancien  lit  fut  entière- 
ment abandonné. 

Pour  l'exploration  projetée  M.  Elias  s'adjoignit  M. 
H.  G.  HoUingworth  et  deux  Chinois.  Comme  toutes 
los  rivières  de  la  Chine  sont,  pendant  les  mois  d'été, 
fort  grossies  par  les  pluies,  si  ce  n'est  débordées,  et 
que,  dans  ces  provinces  septentrionales,  l'hiver  est 
assez  rigoureux  pour  les  geler  entièrement  vers  le 
milieu  de  Décembre,  l'automne  fut  choisi  comme  la 
saison  la  plus  favorable  à  l'étude  de  la  rivière.  Parti 
le  24  Septembre  1868,  M.  Elias  arriva  en  bateau  à 
vapeur  à  Chin-Kiang,  ville  située  sur  la  rive  gauche 
du   Yang  Izé-Kiang,  à  l'endroit  où  le  Grand  Canal 
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impérial  traverse  ce  fleuve.  Un  voyage  de  400  milles 
vers  le  nord,  le  long  de  ce  canal,  le  conduisit,  le  1 7 
Octobre,  au  point  qu'il  appelle  la  limite  méridionale 
de  l'inondation  ;  car  pour  justifier  le  nom  de  rivage  sa 
largeur  est  malheureusement  trop  grande.  Sur  une 
longueur  de  quinze  milles  il  vit  les  digues  du  canal 
rompues  par  des  brèches,  larges  quelquefois  d'un 
demi-mille,  qu'y  ont  faites  les  eaux  débordées  du 
Fleuve  Jaune.  De  ce  point  le  canal  impérial  est,  pen- 
dant dix  mois  de  l'année  à  sec,  et  la  navigation  in- 
terrompue jusqu'à  Lin-tsin-chow,  où  il  se  terminait 
autrefois  en  se  confondant  au  nord,  avec  le  lit  du 
Wai-ho. 

C'est  par  la  limite  gauche  ou  septentrionale  de 
rinondation  que  M.  Elias  commença  son  explora- 
tion  en  la  descendant,  l'espace  de  19  milles,  jusqu'au 
point  où  toutes  ses  eaux  réunies  dans  le  lit  du  Ta- 
tsing,  se  contractent  en  un  canal  mieux  défini,  moins 
large  et  plus  profond.  Cet  endroit  se  nomme  Yû- 
shan.  Cinquante-six  milles  plus  bas,  en  suivant  les 
détours  de  la  rivière,  le]  conduisirent  à  la  ville  de 
Tsi-ho-hien  où  la  navigation  reucontre  deux  obsta- 
cles successifs.  Le  premier  est  un  ancien  pout  de 
pierre  de  sept  arches  qu'elle  n'a  pu  renverser  et 
qu'il  faudrait  faire  disparaître  ;  le  second,  à  trois  mil- 
les plus  bas,  est  un  banc  de  sable  long  de  200  à  300 
yards  et  sur  lequel  la  profondeur  ne  dépasse  pas  6 
à  7  pieds,  aux  basses  eaux.  Le  premier  endroit  inté- 
ressant après  Yû-Shan  fut  la  ville  de  Tsi-nan-foo, 
importante  par  son]  commerce,  mais  éloignée  du 
fleuve  sur  sa  rive  droite  de  12  li  soit  un  peu  plus 
d'un  lieue.  L'anthracite,  provenant  de  mines  exploi- 
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tées  à  Tsanfan,  dans  les  collines  à  90  li  (9  lieues)  à 
Test,  fait  un  article  important  de  ce  commerce. 

Tsi-nan-foo   est  dans   une  plaine  essentiellement 
formée  d'alluvions  et  qui  se  prolonge  encore  l'es- 
pace de  150  milles  en   descendant  le  fleuve.  Le  soA 
très-léger,  friable  et  sec,  est  tantôt  bien  cultivé,  tant^^ 
couvert  da  bois  épais;  mais  le  fleuve  par  des  cru ^^ 
estivales  de  8  à  14  pieds  en  ronge  irrésistiblemer»-^ 
les  bords  dans  la  partie  rentrante  et  concave  de  se^ 
détours.  A  quelques  milles  après  avoir  dépassé  Li*^ 
tsin,  ce  riche  pays  se  convertit  en  une  vaste  étendue 
de  boue,  de  marécages  sans  limites,  tristes  à  voir,  dé- 
pourvus d'arbres  et  qui  ne  portent  plus  que  sur  les 
bords  de  la  rivière  de   tristes  villages.  Ils  se  succè- 
dent jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  20  milles  de  la  mer. 
A  ce  point  là  se  trouve  encore  le  village  de  Tië-mèn- 
quan,  bâti  de  boue,  et  qui,  faute  de  mieux,  conmpte 
comme  un  port  où  il  se  fait  des  affaires  importantes 
avec  Ghe-foo,  Taku  et  surtout  Tien-tsin,  le  port  de 
Pé-King.  Mais  les  entrepôts  y  sont  abandonnés  pen- 
dant les  mois  d'hiver.  Les  grandes  jonques  ne  peu- 
vent remonter,  faute  de  profondeur,  et  doivent  se  te- 
nir en  dehors  de  la  barre,  nommé  Taï-ping-wan,  qui 
en  est  encore  éloignée  de  16  milles.  Tout  cet  inter- 
valle ,est  un  immense  marécage  absolument  inhabi- 
table, couvert  en  été  d'une  forêt  de  roseaux  exploitées 
par  des  paysans  misérables,  vivifié  cependant  par 
une  multitude  de  pélicans,  d'oies,  de  cygnes,  etc.,  et 
totalement  submergé  par  la  crue  des  eaux. 

Arrivée  à  la  barre,  le  28  Octobre,  en  descendant 
le  nouveau  lit  du  Han'g-ho  l'espace  de  262  milles,  la 
petite  expédition  dut  se  hâter  de  le  remonter  avec 
la  plus  grandejrapidité  possible,  contre  un  fort  cou- 
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rant,  dans  une  mauvaise  embarcation.  Le  10  No- 
vembre elle  se  retrouva,  à  Pa-li-miau  sur  le  grand 
canal  au  point  où  il  a  été  rompu  par  l'irruption  des 
eaux  du  Fleuve  Jaune,  région  submergée  sur  une  lar- 
geur de  10  à  12  milles,  où  les  eaux  ont  englouti  en 
quinze  ans,  au  dire  du  capitaine  Sherard,  Osborne, 
une  province  autrefois  fertile  et  peuplée  de  40  mil- 
lions d'âmes. 

Tout  ce  que  Ton  aperçoit  encore  est  une  certaine 
([uantité  de  sommets  d'arbres,  d'iles  de  boue  dans 
toute  sa  nudité,  de  sommets  des  maisons  submer 
gées.  Ce  triste  spectacle  s'offre  à  la  vue  sur  19  mil- 
les de  longueur  compris  en  amont  de  Yû-Shan  jus* 
qu'au  grand  canal,  puis  encore  sur  une  longueur  de 
76  milles  en  remontant,  au  Sud-Ouest  du  Grand 
Canal,  une  zone  de  dix  à  douze  milles  de  largeur. 
Elle  peut  avoir  eu  pour  thalweg  l'ancien  lit  du  Ta- 
tsing;  mais  il  est  actuellement  à  peu  près  impossi- 
ble d'y  discerner  un  chenal  navigable  profond  peut- 
être  de  trois  n  quatre  pieds.  Les  villages,  les  cultures, 
les  ponts  ruinés,  paraissent  avoir  été  déjà  ensevelis 
sous  le  limon  apporté  par  le  fleuve  débordé,  que  l'on 
voit  quel(îuefois  s'élever  à  la  hauteur  de  10  pieds 
et  jusqu'au  faite  des  maisons.  Apportant  ici  un  sable 
silicieux,  là  un  limon  jaune  impalpable,  il  amende 
favorablement  le  sol  ou  le  détériore.  Mais  il  crée  une 
plaine  d'alluvion  absolument  horizontale.  On  a 
compté  comme  les  plus  formidables  par  leurs  dé- 
pôts les  crues  des  années  1855  et  1862  ou  1863. 

Au-dessus  de  ces  95  milles  de  plaines  submergées 
on  retrouve,  sur  une  longueur  de  52  milles  vers  le 
Sud-Ouest,  un  lit  mieux  tracé,  que  M.  Elias  remonta 
jusqu'à  ce  qu'il  atteignît  Je  dernier  but  de  son  expie- 
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tées  à  Tsanfan,  dans  les  collines  à  90  li  (9  lieues)  à 
Test,  fait  un  article  important  de  ce  commerce. 

Tsi-nan-foo   est  dans   une  plaine  essentiellement 
formée  d'allu viens  et  qui  se  prolonge  encore  Teg- 
pace  de  150  milles  en   descendant  le  fleuve.  Le  sol 
très-léger,  friable  et  sec,  est  tantôt  bien  cultivé,  tantôt 
couvert  de  bois  épais;  mais  le  fleuve  par  des  crues 
estivales  de  8  à  14  pieds  en  ronge  irrésistiblement 
les  bords  dans  la  partie  rentrante  et  concave  de  ses 
<létoiirs.  A  quelques  milles  après  avoir   dépassé  Li- 
tsin,  ce  riche  pays  se  convertit  en  une  vaste  étendue 
de  boue,  de  marécages  sans  limites,  tristes  à  voir,  d^ 
pourvus  d'arbres  et  qui  no  portent  plus  que  sur  tel 
bords  de  la  rivière  de   tristes  villages.  Ils  se  succè- 
dent jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  20  milles  de  la  mer. 
A  ce  point  là  se  trouve  encore  le  village  de  Tië-mên- 
quan,  bâti  de  boue,  et  qui,  faute  de  mieux,  compte 
comme  un  port  où  il  se  fait  des  affaires  importantes 
avec  Ghe-foo,  Taku  et  surtout  Tien-tsin,  le   port  de 
Pé-King.  Mais  les  entrepôts  y  sont  abandonnés  pen- 
dant les  mois  d'hiver.  Les  grandes  jonques  ne  peu- 
vent remonter,  faute  de  profondeur,  et  doivent  se  te- 
nir en  dehors  de  la  barre,  nommé  Taï-ping-wan,  qui 
en  est  encore  éloignée  de  16  milles.  Tout  cet  inter- 
valle ^st  un  immense  marécage  absolument  inhabi- 
table, couvert  en  été  d'une  forêt  de  roseaux  exploités 
par  des  paysans  misérables,  vivifié  cependant  par 
une  multitude  de  pélicans,  d'oies,  de  cygnes,  etc.,  et 
totalement  submergé  par  la  crue  des  eaux. 

Arrivée  à  la  barre,  le  28  Octobre,  en  descendant 
le  nouveau  lit  du  Han'g-ho  l'espace  de  262  milles,  la 
petite  expédition  dut  se  hâter  de  le  remonter  avec 
la  plus  grandejrapidité  possible,  contre  un  fort  cou- 
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sus-mentionné.  Dans  la  totalité  de  ce  parcours,  les 
crues  paraissent  varier  entre  20  et  22  pieds  de  hau- 
teur. 

En  1843,  la  rupture  d'une  digue  de  la  rive  droite, 
à  15  lieues  en  amont  de  Kaï-fung-fou,  déversa  une 
partie  des  eaux  du  Fleuve  Jaune  dans  une  autre  ri- 
vière nommée Waï  qui  aboutit  au  lac  Hung-tzé  et 
plus  bas  au  Yang-tzé-Kiang.  (A  suivre,) 


EILTRAIT 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  Vendredi  i9  Novembre  1869: 
Présidence  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de 
Mai  1869,  M.  le  Président  rappelle  en  quelques  mois, 
les  faits  qui  ont  signalé  pour  la  Société  Tintervalle  entre 
la  séance  de  Mai  et  celle  de  Novembre,  faits  dont  les 
principaux  sont  l'agrandissement  et  un  nouvel  arran- 
gement de  la  bibliothèque,  et  la  confection  d'un  nou- 
veau catalogue.  Il  donne  aussi  connaissance  des  ou- 
vrages reçus  outre  les  périodiques.  (Voir  plus  loin.) 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Briquet  fait 
connaître  la  disposition  adoptée  pour  le  classement  dans 
les  ouvrages,  dans  la  bibliothèque  et  dans  le  catalogue, 
et  MM.  les  sociétaires  sont  priés  de  respecter  autant  que 
possible,  en  prenant  et  replaçant  les  volumes,  l'ordre 
établi  sur  les  rayons, 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Alexandre  Lom- 
bard, pour  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Réphaïm 
et  les  Hanakim,  suite  d'un  précédent  sur  le  pays  de 
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Hauran.  Ce  mémoire  se  compose  de  quatre  parties  dont 
les  trois  premières  seules  ont  été  lues  à  celle  séance. 
(Ce  mémoire  est  en  tête  du  présent  fascicule.)  Cette 
leclure  est  suivie  de  quelques  observations,  en  parti- 
culier d'une  de  M.  Onffroy  de  Thoron  sur  la  singulière 
ressemblance  qui  existe  entre  les  noms  hébreux  des 
Réphaïm  et  des  racines  significatives  de  .la  langue 
quichua  (du  Pérou). 

La  séance  est  terminée  par  un  rapport  oral  de  M. 
Briquet,  sur  une  récente  publication  de  M.  d'Avezac, 
celle  de  la  relation  du  voyage  fait  de  1503  à  1505,  par 
le  capitaine  Gonneville  de  Honfleur.  (Voir  le  fasc.  de 
Décembre  1869.) 

Principaux  ouvrages  reçus  : 

Revon  Louis. — Jaspes  de  St-Gervais-les-Bains  (Haute- 
Savoie). 

Procès-verbal  de  la  huitième  séance  de  la  Commis- 
sion Géodésique  suisse. 

W.  Tooke.  Wiew  of  the  Russian  Empire,  during 
the  reign  of  Catherine  the  Second.  3  vol. 

Damberger.  Voyage  dans  Tinlérieur  de  l'Afrique,  2  vol. 

Carie  de  TEpire,  de  laThessalie  et  de  la  Macédoine, 
en  6  feuilles  par  M.  Kateloutzos. 

Jomard.  Coup  d'œil  sur  l'île  Fprmose. 

Mémoires  historiques  sur  la  Louisiane. 

Mariti.  Voyage  en  Chypre. 

Ramon  de  la  Sagra.  Histoire  économico-politique  de 
Cuba. 

D'Avezac.  Relation  authentique  du  voyage  du  capi- 
taine de  Gonneville  dans  les  nouvelles  terres  des  Indes. 

Von  Maltzan.  Drei  Jahre  im  Nordwesten  von  Âfrica. 
2®  édit.  4  vol.  —  Reise  auf  der  Insel  Sardinien.  — 
Sittenbilder  aus  Tunis  und  Algérien. 


PROCÈS-VERBAUX.  5 

Sanson.  —  Atlas. 

Wursier,  Randegger  et  C*«.  Plan  der  Stadl  und  Um- 
gebung  von  Jérusalem,  de  Wilson.  —  Le  même,  levé 
géologique.  —  Tenerife  nach  vorhandenen  Materialien 
und  eigenen  Beobachtungen  von  Hartimg,  2  feuilles  dont 
une  d'esquisse.  —  Carie  du  canton  de  Claris,  2  feuilles. 
—  Mapa  de  Cuatemala  la  Nueva,  par  Ilermann  Au. 


Séance  du  Vendredi  3  Décembre  i869. 
Présidence  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

La  première  partie  de  la  séance  a  été  remplie  par 
un  rapport  de  M.  de  Morsier  sur  les  cristaux  dits  du 
Gaknstock  dont  les  journaux  suisses  ont  occupé  le  pu- 
blic à' la  fin  de  1868. 

M.  de  Morsier  parle  d'abord  de  ceux  de  ces  cristaux 
qui  sont  arrivés  à  Genève.  Ayant  passé  la  Furka  à  la 
fin  d'Août  1868,  il  fut  invité  par  M.  Chrîslen,  proprié- 
taire de  l'hôtel  du  Saint-Golhard  à  Andermalt,  à  visiter 
dans  une  dépendance  de  cet  hôtel,  une  remarquable 
collection  de  cristaux  de  quartz  enfumé,  récemment  ap- 
portés du  massif  du  Galenstock.  M.  de  Morsier  eut  en 
effet  sous  les  yeux  un  amas  de  cristaux  d'une  grande 
beauté  et  surtout  d'une  taille  peu  commune  (quoi- 
qu'ils fussent  bien  loin  d'être  les  plus  grands  de  la  trou- 
vaille). Quelques-uns  mesuraient  30  cent,  de  longueur 
sur  6  au  moins  de  diamètre,  et  tous  ensemble  pesaient 
environ  15  quintaux.  M.  Christen  ajouta  que  le  gîte  de 
ces  cristaux  avait  été  découvert  par  des  Bernois  qui  en 
avaient  extrait  des  quantités  considérables  ;  que  le 
maître  de  l'hôtel  du  Glacier  (àvL  Rhône)  en  avait  eu  la 
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primeur  et  en  avait  acheté  pour  40,000  francs  ;  que 
lui-même  avait  obtenu  les  siens  en  allant  les  chercher 
sur  place  avec  bien  des  dangers  et  des  peines  ;  que  le 
canton  d'Uri  allait  revendiquer  ses  droits  de  propriété 
sur  ce  précieux  gisement.  Sur  la  demande  de  M.  Chris- 
ten,  M.  de  Morsier  de  retour  à  Genève  informa  un 
lapidaire  de  cette  ville,  M.  Grivaz,  de  l'existence  et  de 
la  mise  en  vente  de  celle  précieuse  collection.  M.  Gri- 
vaz en  devint  acquéreur  et  on  a  pu  la  voir  dans  ses  ma- 
gasins, d'où  elle  est  sortie  par  la  générosité  de  M.  et 
jfme  Revilliod-de  la  Rive ,  pour  figurer  ultérieurement 
dans  la  nouvelle  Bibliothèque  Publique. 

M.  de  Morsier  donne  ensuite,  d'après  un  opuscule 
publié  sur  le  sujet  à  lierne  par  M.  de  Fellenberg,  des 
détails  sur  la  découverte,  la  position  et  l'exploitation 
de  ce  gisement,  analogue  à  celui  qui  fut  trouvé  en  4719 
au  Zinkenstock. 

La  découverte  est  due  à  deux  guides  de  Guttanen 
(Oberhasli),  Pierre  Sulzer  el  son  fils  André  qui,  accom- 
pagnant les  docteurs  Lindt,  remarquèrent  non  pas  dans 
le  Galenstock  même,  mais  dans  un  chaînon  détaché  du 
Rhonslock  entre  le  Tiefcnglelscher  et  le  Damafirn,  un 
puissant  banc  de  quartz  présentant  des  trous  obscurs, 
qu'ils  jugèrent  devoir  renfermer  des  cristaux.  Ne  pou- 
vant l'attaquer  pour  le  moment,  ils  y  retournèrent 
quinze  jours  plus  tard,  se  hissèrent  jusqu'en  haut,  et 
trouvèrent  en  effet,  dans  et  vers  les  trous,  beaucoup  de 
petits  cristaux  enfumés,  plus  précieux  comme  indices 
que  par  leur  valeur.  Ils  s'en  tinrent  là  pour  le  moment. 

En  Juillet  1868,  ils  revinrent  à  la  charge  avec  d'autres 
personnes  et  munis  de  tous  les  instruments  nécessaires. 
Après  bien  des  travaux  et  des  coups  de  mine  inutiles 
ou  sans  résultats  importants,  ils  finirent  par  découvrir 
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une  grotte  profonde,  presque  remplie  de  fragments  de 
granit,  de  quartz  décomposé  et  d'une  terre  noire.  Ils 
se  hâtèrent  de  la  déblayer,  et  finirent  par  découvrir  un 
entassement  d'énormes  cristaux  accumulés  sans  aucun 
ordre  et  gisant  dans  toutes  les  positions. 

11  s'agissait  d'enlever  le  trésor  et  de  le  transporter 
en  lieu  sûr  ;  ce  n'était  pas  chose  facile.  Il  fallait,  de 
7  à  8,000  pieds  d'altitude,  dévaler  des  masses  de  plu- 
sieurs quintaux,  fragiles  et  délicates  malgré  leur  pesan- 
teur, au  bas  d'une  paroi  abrupte  de  granit;  puis  les 
transporter  à  travers  des  glaciers  fissurés,  des  moraines 
et  des  crêtes  escarpées  jusqu'à  leur  destination,  à  plus 
de  quatre  lieues  de  distance  (Guttanen,  Oberwald,  les 
hôtels  de  la  localité).  Cette  opération  se  fit  avec  autant 
de  zèle  que  de  célérité ,  et  le  biniit  s'étant  répandu  que  le 
gouvernement  d'Uri  avançait  des  prétentions  de  pro- 
priétaire, les  habitants  de  Guttanen  se  levèrent  en  masse 
et  coururent  à  la  grotte  du  Tiefen  comme  à  un  placer 
de  Californie.  L'exploitation  se  fit  dès  lors  avec  autant 
d'imprévoyance  que  de  précipitation,  non  sans  endom- 
mager plus  ou  moins  les  angles,  faces  et  arêtes  des  pris- 
mes les  plus  beaux.  Dans  l'espace  d'une  semaine  plus 
de  deux  cents  quintaux  furent  extraits,  transportés  et 
vendus,  surtout  à  des  aubergistes  qui  se  tenaient  à 
i'afTût  et  se  hâtaient  de  mettre  le  butin  à  l'abri  des 
poursuites  du  gouvernement  d'Uri.  En  effet  celui-ci 
voulut  agir,  mais  s'y  prit  trop  lard. 

Cependant  le  bruit  de  cette  découverte  s'était  répandu  ; 
les  journaux  en  avaient  parlé  en  termes  souvent  hy- 
perboliques, et  les  gens  de  science  commencèrent  à 
s'émouvoir.  M.  Biirki,  ancien  conseiller  bernois,  se 
rendit  à  Guttanen  et  réussit  à  acquérir  pour  le  musée 
de  Berne  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  ces  cris- 
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taux.  Puis  MM.  Lindt  et  de  Fellenberg,  se  rendirent 
sur  les  lieux  pour  faire  l'étude  du  gisement. 

Dans  un  granit  à  gros  grains,  qui  forme  le  Galen- 
stock,le  Furkahorn,  le  col  du  Tiefen  et  la  chaîne  courant 
du  Rhon-Slock  au  Glelscherhorn ,  se  trouve  sur  le  flanc 
gauche  du  glacier  de  Tiefen  un  banc  de  quartz  de  55  à  60 
pieds  de  longueur ,  ou  pour  mieux  dire  une  lo7tpe  de 
quartz  courant  du  N.-O.  au  S.-E.  C'est  là  qu'est  la  grotte. 

Le  sol  de  cette  grotte  s'abaisse  notablement  à  partir 
de  l'étroite  ouverture.  En  dedans  et  tout  autour  de  celte 
ouverture  se  trouvent  des  fragments  épars  de  quartz  en- 
fumé. Le  granit  en  contact  avec  le  filon  de  quartz  est  très- 
décomposé  ;  l'albile  qui  le  compose  est  friable  et  kaoli- 
nisée.  L'intérieur  de  la  grotte  est  parfaitement  sec.  Le 
plancher  est  semé  de  débris  de  granit,  de  quartz,  de 
sable  et  d'une  terre  chlorileuse  de  couleur  foncée, 
sèche  et  par  places  en  couche  très-épaisse.  La  grotte 
est  de  forme  arrondie  :  sa  plus  grande  hauteur  est  de 
5  à  6  pieds,  mais  va  en  diminuant  jusqu'au  fond  où 
elle  n'est  plus  que  de  2  à  3  pieds.  La  profondeur  est 
de  18  à  20  pieds;  la  largeur  est  de  12  à  15.  Aucun 
indice  ne  permet  de  reconnaître  sur  les  parois  ou  le 
plafond  les  places  d'où  se  sont  détachés  les  magnifiques 
cristaux  trouvés  parmi  les  décombres.  Il  est  à  remar- 
quer que  nulle  part  le  quartz  compacte  du  filon  ne 
présente  la  couleur  enfumée  des  cristaux  parfaits,  dont 
la  teinte  est  si  foncée  dans  quelques-uns  que  les  ex- 
trémités des  arêtes  présentent  seules  une  faible  trans- 
parence. Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  pyramides 
par  lesquelles  se  terminent  les  prismes,  sont  toujours  de 
teinte  plus  foncée  que  le  prisme  môme. 

M.  de  Morsier  donne  ensuite  les  dimensions  et  le 
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poids  des  plus  importants  de  ces  cristaux,  et  les  noms 
qui  leur  ont  été  imposés.  Ce  sont  entre  autres: 

Le  Grand'phe^  69  centimètres  de  long,  122  de  cir- 
conférence, pesant  267  livres;  d'un  beau  noir  foncé, 
pyramide  parfaite. 

Le  Roi,  87  centimètres  de  long,  100  de  circonfé- 
rence, pesant  255  livres.  C'est  le  plus  bel  échantillon 
pour  la  régularité  des  formes  et  la  symétrie  de  la  cris- 
tallisation; on  n'en  connaît  point  de  plus  parfait. 

Charlemagne,  68  cent,  de  long,  110  de  circonfé- 
rence, pesant  218  livres. 

La  double  pyramide,  82  cent,  de  long,  71  de  circon- 
férence, pesant  134  livres.  C'est  au  point  de  vue  cris- 
tallographique,  un  échantillon  aussi  singulier  que  re- 
marquable par  sa  forme  et  sa  symétrie. 

Les  Jumeaux  ou  Castor  et  Pollux,  ayant  72  et  71 
cent,  de  lonp:ueur,  84  et  77  de  circonférence,  pesant 
130  et  125  livres. 

Au-dessous  de  100  livres,  on  peut  signaler  encore 
le  Président,  le  Bras,  le  Cadet,  etc. 

Les  deux  plus  grands  de  tous  ont  95  et  9A  cent,  do 
long,  111  et  73  de  circonférence  et  pèsent  300  livres. 
Malheureusement  ils  sont  imparfaits,  détériorés  et  souil- 
lés de  chlorito  adhérente. 

Le  poids  total  des  cristaux  de  quartz  trouvés  jus- 
qu'à ce  jour  dans  la  grotte  du  Tiefen  est  évalué  à  290 
ou  300  quintaux  au  minimum.  Ce  sont  jusqu'ici  les 
plus  beaux  que  l'on  connaisse,  et  c'est  à  M.  Bùrki  que 
la  Suisse  doit  d'en  avoir  conservé  la  meilleure  partie. 

A  la  suite  de  cette  importante  communication,  M.  le 
général  Dufour  donne  quelques  indications  sur  la  gran- 
deur apparente  de  ces  cristaux,  et  exprime  le  désir  que. 
les  indications  soient  données  par  diajnèlres  plutôt  que 
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par  circonférences,  ce  qui  serait  plus  clair.  M.  Briquet 
rappelle  de  son  côlé  que  Ton  a  exploité  avec  bénéfice  ^ 
et  profit  pour  la  science,  une  grotte  à  cristaux  dite 
Sandbalm,  dans  la  vallée  de  Gôschenen,  limitrophe  des 
glaciers  voisins  de  la  nouvelle  grotte  ;  ce  qui  confirme-^ 
rail  ridée  que  celte  région  des  Alpes  doit  contenir  en- 
core d'autres  gisements. 

La  fin  de  la  séance  est  consacrée  à  la  lecture  faite 
par  M.  A.  Lombard,  de  la  quatrième  partie  de  son  mé- 
moire sur  les  Réphaïm  et  les  Hanakim,  Cette  partie  se 
subdivise  elle-même  en  trois  autres.  1®  Les  Réphaï- 
mites  en  Egypte.  2®  Les  Réphaïmiles  en  Occident. 
3<>  Les  Réphaïmites  en  Grèce  .(Voir  pour  les  détails  le 
Mémoire  en  tête  de  ce  fascicule).  Après  une  demande 
de  M.  le  Président  sur  les  limites  des  migrations  des 
Réphaïmites  vers  l'Occident,  et  les  explications  de  M. 
Lombard,  M.  Bost  présente  quelques  observations  sur 
l'ensemble  du  sujet,  et  la  séance  est  levée. 
Ouvrages  reçus  : 

A.  Boue  :  Ein  freies  Wort  ûber  die  kaiserliche  Aka- 
demie  der  Wissenschaften.  Wien  1869.  —  don  de  Tau- 
leur. 

Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  iM.  Delesse, 
Paris  1869. 

Bericht  des  Commissionàr  des  General  Land  Amies 
der  Vereiniglen  Staaten  von  Amerika  fur  das  Jahr  1867. 
Washington  1868,  don  de  M.  le  général  Dufour. 

*  Le  dictionnaire  géographique  de  la  Suisse  de  Lutz,  parle  de  milliers 
de  quintaux. 
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Séance  du  il  Décembre  i869. 
Présidence  de  M.  Pictet-de  Rochemont  (vice-président) 

Après  quelques  mots  relatifs  aux  affaires  du  Bureau, 
la  parole  est  donnée  à  M.  de  Traz  pour  communication 
de  la  dernière  lettre  de  Livingstone,  lue  à  la  séance  du 
13  Décembre  de  la  Société  royale  de  Géographie  de 
Londres,  et  que  le  Journal  de  Genève  a  déjà  publiée. 
Une  courte  discussion  s'engage  au  sujet  de  cette  lettre 
dont  la  teneur,  original  ou  traduction,  semble  contenir 
quelques  obscurités. 

M.  Piclet-de  Rochemont  présente  ensuite  un  rapport 
détaillé  (avec  exposition  de  caries  et  de  planches)  sur 
le  troisième  volume  des  Bulletins  de  la  Société  de  Géo- 
graphie  italienne,  officiellement  constituée  aujourd'hui 
par  un  décret  royal  et  comptant  800  membres.  Ce  vo- 
lume contient  des  rapports  ou  discours  du  président, 
M.  le  commandeur  Negri,  prononcés  dans  des  séances 
solennelles  et  publiques,  des  mémoires  sur  des  sujets 
spéciaux  à  la  géographie  ou  s'y  rattachant  ;  des  nou- 
velles, des  articles  bibliographiques,  etc.,  etc.  Les  dis- 
cours présidentiels  contiennent  essentiellement  la  re- 
vendication pour  l'Italie  des  services  et  ^es  illustrations 
géographiques  qui  lui  appartiennent  à  juste  titre  dans 
des  siècles  antérieurs  au  nôtre  ;  des  nouvelles  du  monde 
géographique  :  célébration  du  centenaire  de  l'atlas  de 
Stieler  (dont  l'apparition  coïncide  avec  le  premier  voyage 
de  Cook),  travaux  du  Cercle  géographique  de. Turin, 
fondation  de  clubs  alpins  dans  quelques  villes  d'Italie, 
exhumation  prochaine  de  documents  enfouis  à  Lisbonne 
eX  relatifs  aux  voyages  des  Portugais  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  etc. 
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Les  mémoires  sont  très-variés.  L'un  est  relatif  aux 
importants  travaux  de  cartographie  qui  s'exécutent 
maintenant  en  Italie,  travaux  de  reproduction  et  de 
production:  Les  premiers  ont  pour  objet  :  d'un  côté, 
les  trois  caries  à  différentes  échelles  des  Etats  sardes 
de  terre  ferme  levées  par  l'état-major  sarde  ;  de  l'autre, 
les  deux  excellentes  cartes  sur  deux  échelles  de  la  Lom- 
hardie,  de  la  Vénilie,  des  duchés  de  Parme  et  de  Mo- 
dène,  et  de  la  Toscane,  dressées  par  rélal-major  autri- 
chien et  arrêtées  au  parallèle  de  Rome.  Les  travaux 
de  production  ont  essentiellement  pour  but  la  partie 
^méridionale  de  ritalie,  pour  laquelle  il  n'existait  rien 
de  satisfaisant.  Faute  d'une  triangulation  exacte  et 
complète,  de  relevé?^  suffisants,  on  n'avait  point  de 
bonne  carte  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile  ;  on 
n'avait  pas  même  utilisé  les  importants  travaux  faits 
par  l'état-major  autrichien  dans  la  période  182i-26. 
Aujourd'hui  on  s'est  mis  activement  à  l'œuvre ,  et  la 
triangulation  de  la  Sicile  est  achevée  ou  sur  le  point 
de  l'être. 

Parmi  les  autres  mémoires,  M.  Pictet  signale  celui 
de  l'ingénieur  Agudio,  sur  le  passage  des  cols  de  mon- 
tagnes par  les  chemins  de  fer;  de  l'ingénieur  Lombar- 
dini,  sur  l'hydrologie  de  TAdige  et  du  Pô  à  leurs  em- 
bouchures, et  sur  les  travaux  d'art  qui  y  ont  été 
exécutés;  de  M.  Malescalchi,  sur  un  système  pour 
écrire  en  lettres  latines  les  noms  variés  des  peuples  et 
des  régions;  de  M.  le  professeur  Branoa,  sur  les  voya- 
geurs italiens  au  XIX®  siècle,  plus  nombreux  qu'on  ne 
pense,  et  plus  connus  peut-être  ailleurs  qu'en  Italie. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  d'Ivernois  rap- 
pelle que,  durant  la  dernière  occupation  momentanée 
des  Provinces  Danubiennes  par  une  armée  de  l'Autriche, 
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rétal-major  de  celle  armée  leva  avec  aulanl  de  célérité 
que  de  sojns  une  carie  du  pays,  carie  dont  les  minutes 
ont  malheureusement  disparu  d'une  manière  myslé- 
rieuse  dans  leur  iransporl  de  Vienne  à  Pesth,  à  la  suite 
de  la  dernière  guerre. 

A  propos  d'un  rapportde  M.  le  président,  M.  A.  Hum* 
bert  annonce  de  son  côté  qu'il  se  prépare  une  double 
carie  géologique  de  France.  L'une  sera  dressée,  en  verlu 
d'un  décret  impérial,  sous  la  direclion  de  .l'Ecole  des 
^  Mines,  et  spécialement  celle  de  M.  Elle  de  Beaumont. 
L'autre  sera  l'œuvre  collective  de  géologues  de  loules 
les  régions  du  pays,  qui  se  sont  partagé  l'ouvrage  pour 
l'exécuter  individuellement  dans  le  domaine  de  leurs 
éludes,  et  travailleront  sous  la  direction  et  d'après  les 
vues  d'ensemble  d'une  Commission  centrale. 

La  séance  est  terminée  par  deux  communications  de 
M.  Briquet,  sur  le  fleuve  Hoang-ho  et  sur  un  nouveau 
tunnel  pratiqué  sous  la  Tamise.  (Voir  plus  bas.) 

Après  la  séance,  M.  Piclel  met  sous  les  yeux  des 
assistants  une  magnifique  photographie  à  vue  d'oiseau 
du  relief  du  Mont-Blanc,  par  feu  M.  Bardin. 


Séance  du  7  Janvier  i870. 

Présidence  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

Celle  séance  a  été  essentiellement  consacrée  à  la  lec- 
lure  qu'a  faite  M.  Thioly  de  la  relation  de  son  Ascen- 
sion au  mont  Cervin  en  Août  1868.  Après  une  courte 
introduction  historique,  M.  Thioly  expose  qu'il  dut  at- 
tendre huitjoursàZermatl,soità  cause  de  Tincertitude 


14  COMPTES-RENDUS 

du  temps  qui  ne  permettait  que  de  courtes  excursions, 
soit  à  cause  des  guides  qui  refusaient  ou  rompaient 
tout  engagement.  Il  finit  par  en  trouver  trois  du  Val 
Tou manche,  qui  venaient  de  faire  Tascension  avec  un 
touriste,  et  partit  assez  tard  avec  eux  et  un  ami,  le  Di- 
manche 2  Août,  muni  des  vivres  et  des  appareils  né- 
cessaires. Après  avoir  longé  le  Hornli,  contre-fort  du 
Cervin  du  côté  de  Zermatt,  les  voyageurs  s'élevèrent  le 
long  de  la  fameuse  arête  qui  sert  de  route  dans  celte 
ascension,  gravissant  avec  la  lenteur  et  les  précautions 
que  nécessitaient  les  abîmes  béants  de  deux  côtés  et  une 
pente  des  plus  raides  et  des  plus  accidentées,  constam- 
ment balayée  par  des  avalanches  de  pierres.  Ils  s'arrê- 
tèrent pour  passer  une  première  nuit  à  mi-hauteur  de 
la  montagne,  à  Tendroil  où,  avec  l'aide  pécuniaire  de 
M.  Sailer,  de  Zermatt,  le  Club  Alpin  a  fait  élever  une 
cabane  en  pierres  doublée  de  planches  pouvant  contenir 
10  à  12  personnes.  Ils  y  furent  rejoints  par  un  Anglais 
et  son  guide,  porteurs  d'une  lettre  de  recommandation 
de  M.  Sailer  pour  qu'ils  fussent  adjoints  à  l'entreprise. 
Les  principaux  guides  voulaient  refuser  par  prudence, 
mais  n'eurent  pns  à  se  prononcer  catégoriquement,  le 
voyageur  indisposé  ayant  le  lendemain  renoncé  à  son 
expédition.  Le  3,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin, 
M.Thioly  et  ses  compagnons  se  i émirent  en  route,  se 
tenant  surtout  du  côté  du  glacier  de  Furggen,  redou- 
blant d'efforts  et  de  précautions  :  car  aux  embarras  el 
aux  dangers  de  la  veille  se  joignaient  le  froid,  un  vent 
assez  fort,  de  grandes  surfaces  glacées  el  glissantes, 
des  pentes  de  plus  en  plus  raides.  Après  avoir  traversé 
non  sans  émotion  le  théâtre  de  la  catastrophe  qui  a 
donné  à  la  montagne  une  si  triste  célébrité,  après  bien 
des  peines  et  des  péripéties,  les  voyageurs  arrivèrent 
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au  sommet  à  onze  heures,  et  purent,  sous  un  ciel  san9 
nuages,  se  reposer  en  admirant  le  vaste  et  magnilSque 
panorama  qui  se  déroulait  à  leurs  yeux.  La  vue  s'étend 
du  Mont-Blanc  aux  Alpes  des  Grisons  ;  des  chaînes  de 
la  vallée  d'Aosle  à  celles  du  Jura  et  de  Glaris;  l'énorme 
massif  du  Weisshorn,  fort  rapproché,  dérobe  la  vue 
d'une  partie  des  Alpes  Bernoises.  Deux  villages  seule- 
ment s'aperçoivent  de  celte  cîme  :  Zermatt  et,  à  ce  que 
croit  M.  Thioly,  Savièze  aux  environs  de  Sion. 

La  descente  s'opéra  par  le  versant  italien,  avec  au- 
tant de  fatigues  et  d'embarras  que  la  montée.  A  un  pas- 
sage scabreux,  où  M.  Thioly  fut  grièvement  blessé  à  la 
tête  par  la  chute  d'une  pierre,  les  voyageurs  durent  se 
dévaler  dans  le  vide  le  long  d'une  corde  fixée  au  roc, 
évitant  par  ce  saut  périlleux  un  détour  considérable.  Ils 
passèrent  une  seconde  nuit  dans  la  cabane  construite 
sur  ce  versant,  après  avoir  joui  des  splendeurs  d'un 
coucher  du  soleil  sur  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée 
d'Aosle  du  Piémont.  Le  lendemain,  par  des  pentes  nei- 
geuses et  de  longs  couloirs  remplis  d'éboulis,  ils  attei- 
gnirent enfin  les  premiers  gazons,  et  arrivèrent  à  onze 
heures  à  l'hôtel  de  Giamein.  Le  lendemain,  ils  rega- 
gnèrent Zermatt  par  le  col  de  Saint-Théodule. 

M.  Thioly  paie  en  cette  occasion  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  ses  guides,  surtout  au  principal,  Joseph  Maqui- 
gnin,  dont  la  sagacité  et  le  sang  froid  ne  s'étaient  jamais 
démentis.  Il  estime  aussi,  d'après  son  expérience  per- 
sonnelle, que  l'ascension  du  Cervin  du  côté  d'Italie  est 
plus  difficile  mais  moins  dangereuse  que  du  côté  de 
Suisse. 

M.  Thioly  termine  sa  relation  par  un  extrait  déve- 
loppé d'un  important  mémoire  de  M.  Giordano,  ingé- 
nieur italien,  sur  la  structure  géologique  du  Cervin, 
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mémoire  qui  a  été  publie  dans  les  Aniiales  des  Voyages^ 
et  dont  il  a  élé  rendu  comple  dans  la  Bibliolhèque  utU- 
verselle.  —  Archives  des  Sciences,  Il  résulte  de  ce  mé- 
moire, fruit  d'observations  consciencieuses  et  persévé- 
rantes, que  le  Cervin  se  compose  de  couches  en  strati- 
fication concordante,  presque  horizontales,  semblables 
aux  feuillets  d'un  livre,  sans  aucune  trace  d'une  action 
éruptive  ;  et  que  ces  couches  appartiennent  dans  le  bas 
à  une  formation  calcaréo-lalqneuse;  au-dessus,  à  une 
formation  gneisique  et  schisteuse,  le  terrain  primitif 
ou  métamorphique  étant  superposé  au  terrain  sédimen- 
taire. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  cette  communication, 
M.  le  professeur  Favre  a  résumé  les  indications  four* 
nies  par  le  mémoire  de  M.  Giordano,  et  a  montré 
qu'elles  devaient  s'appliquer  également  au  massif  du 
Mont-Rose  et  aux  montagnes  environnantes.  MM.  les 
professeurs  Desor  et  Vogt  signalent  de  leur  côté  l'im-» 
portance  des  observations  de  M.  Giordano,  observations 
qui,  une  Cois  confirmées,  n'iraient  à  rien  moins  qu'à 
un  remaniement  général  des  théories  géologiques. 

Profitant  de  la  présence  de  M.  Desor,  de  Neuchâtel, 
membre  correspondant,  M.  le  président  lui  demande 
quelques  éclaircissements  sur  la  question  des  dunes, 
que  M.  Desor  a  étudiées  dans  le  Sahara.  On  croit  géné- 
ralement qu'elles  sont  dues  à  Faction  des  vents  ;  mais 
celte  action  étant  nivelante  bien  plus  qu'édifiante,  M.  le 
président  croit  que  les  dunes  proviennent  plutôt  des 
remous  et  de  la  lutte  des  courants,  et  désirerait  savoir 
qu'elle  opinion  M.  Desor  s'est  formée  à  ce  sujet  dans 
le  Sahara.  M.  Desor  répond  que  dans  le  Sahara  les  élé- 
vations, auxquelles  les  Européens  donnent  impropre- 
ment le  nom  de  duixes,  et  que  dans  le  pays  on  appelle 
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areg,  ne  sont  point  mobiles  ni  formées  par  le  vent, 
puisqu'elles  servent  de  point  de  repère  aux  indigènes 
dans  leurs  courses.  D'après  les  observations  récentes 
d'un  voyageur  anglais  allant  de  Tripoli  à  Gadamès, 
elles  se  composent  d'un  noyau  solide  de  sable  Irès- 
compacle,  dont  la  surface  seule  est  décomposée.  Cette 
surface  n'a  pas  d'aulre  mouvement,  sous  l'action  du 
vent,  qu'une  translation  allernative,  un  balancement  de 
peu  d'importance.  Quant  aux  dunes  maritimes  actuelles, 
M.  Desor  estime  qu'il  y  a  vraisemblablement  quelque 
chose  d'exagéré,  de  légendaire,  dans  lout  ce  qu'on 
rapporte  sur  leur  marche  et  leurs  envahissements,  et 
que  la  question  mériterait  d'être  approfondie.  A  ce  pro- 
pos, M.  le  président  fait  toulcfois  observer  que  des 
preuves  aulhenliques  el  historiques  établissent  la  dis- 
parition d'églises  et  de  bourgs  du  fait  de  l'envahisse- 
ment du  sable  des  dunes. 

Comme  élément  dans  la  question,  M.  d'Ivernois  rap- 
pelle qu'on  remarque  aux  environs  de  Dresde,  en  Saxe, 
le  bassin  d'un  ancien  lac  entouré  de  véritables  dunes, 
dont  la  formation  paraît  avoir  été  délerminée  sous  Tin- 
fluence  des  venls  dominants  danâ  le  pays. 


Séance  du  21  Janvier  4870, 
Présidence  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

Cette  séance  a  été  exclusivement  consacrée  à  entendre 
les  détails  que  M.  Raynal,  un  des  naufragés  aux  îles 
Auckland,  présent  à  la  séance,  a  bien  voulu  donner  sur 
ses  aventures. 
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M.  Raynal  expose  qu'après  avoir  passé  onze  ans 
comme  mineur  dans  Tinlérieur  de  TAustralie,  il  revint 
à  Sidney  pour  rétablir  sa  sanlé,  et  là  consentit  à  partir 
pour  Tîle  Campbell  dans  les  mers  australes,  à  la  re- 
cherche d'une  mine  d'élain  argentifère  et  subsidiaire- 
ment  pour  chasser  des  phoques.  11  iponlait  une  petite 
goëlelle  le  «  Graflon  »,  commandée  par  un  Américain 
M.  Musgrave  et  manœuvrée  par  trois  matelots,  l'un 
Anglais,  Taulre  Norwégien  et  le  troisième  Portugais, 
en  tout  cinq  personnes  de  nationalités  différentes. 

L'expédition  ne  réussit  pas  et  ne  découvrit  ni  mines 
ni  phoques.  C'est  au  retour,  en  cherchant  ces  derniers, 
que  le  Graflon  fit  naufrage  au  Sud  de  la  plus  grande  et 
intermédiaire  des  3  îles  Auckland,  sur  un  point  du  golfe 
sinueux  appelé  «  Port  Carnley  ».  C'était  le  1^^  Janvier 
186-4  et  les  naufragés  ne  purent  quitter  l'île  que  18 
mois  plus  tard.  Us  ne  sauvèrent  que  quelques  provi- 
sions, quelques  effets,  leurs  instruments  et  livres  de 
bord. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  d'une  autre  colonie  de 
naufragés  qui,  sans  que  lui  et  ses  coiripagnons  s'en 
doutassent,  se  trouvaient  en  même  tem[>s  sur  Tîle  sep- 
teniiionale  mais  furent  bien  plus  malheureux,  xM.  Hay- 
nal  fait  une  description  sommaire  du  groupe  des  Auck- 
land. Ces  îles  situées  ;i  100  lieues  au  Sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  aux  antipodes  et  à  peu  prés  à  la  latitude  de 
Londres  mais  avec  le  climat  des  Shetland,  sont  d'une 
formation  basaltique  et  granitique,  renferment  des  cimes 
de  2  à.i,000  pieds  d'altitude  el,sauf  sur  quelques  points, 
ont  des  côtes  en  falaises  escarpées,  hautes  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  et  bordées  de  récifs  h  quelque  dis- 
tance. Le  sol  sur  le  bas  des  pentes  et  au  pied  des 
hauteurs   se   compose   essentiellement    d'une    couche 
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de  tourbe  peu  profonde.  La  flore  se  réduit  à  3  espèces 
d'arbres,  qui  n'acquièrent  pas  de  grandes  dimensions 
et  que  la  violence  et  la  persistance  des  vents  obligent  à 
végéter  dans  une  position  presque  horizontale,  à  quel- 
ques buissons,  à  quelques  herbes.  Cette  végétation  ne 
tarde  pas  à  disparaître  dès  qu'on  s'élève.  La  faune  pré- 
sente une  dizaine  d'espèces  d'oiseaux,  marins  pour  la 
plupart,  point  de  quadrupèdes  terreslres  mais  une 
grande  afflutnce  d'amphibies,  de  lions  de  mer  qui  ac- 
quièrent des  dimensions  énormes.  Les  sardines  pullu- 
lent dans  les  mers  où  l'on  trouve  aussi  quelques  mo- 
rues. Le  climat,  sans  être  très-rigoureux,  est  des  plus 
tristes  et  des  plus  désagréables,  exceptionnellement 
humide,  brumeux,  pluvieux,  tempélueux  pendant  toute 
l'année.  On  ne  voit  que  rarement  le  soleil,  et  les  plus 
hautes  cimes  ji^ardent  toujours  de  la  neige. 

M.  Raynal  esquisse  ensuile  le  tableau  de  la  vie  menée 
parles  naufragés  durant  les  18  mois  qu'ils  passèrent 
dans  Tîle.  Après  s'être  dressé  une  lente  et  avoir  allumé 
à  Taide  de  quelques  précieuses  allumettes  un  feu  qu'ils 
ne  durent  jamais  laisser  «^'éteindre,  ils  se  construisirent 
une  cabane  avec  les  débris  du  Grafton  et  fabriquèrent 
quelques  meubles  grossiers.  Ils  se  donnèrent  un  chef 
dans  la  personne  de  M.  Musgrave,  un  règlement,  et  se 
répartiront  les  occupations  qui  consistaient  surtout  à  se 
procurer  de  la  nonrrilure  et  à  la  préparer.  A  de  rares 
excoplions  près,  cotte  nourriture  se  composa  unique- 
ment de  la  chair  huileuse  et  coriace  des  lions  de  mer. 
MM.  Haynal  et  Musgrave  ne  négligèrent  pas  non  plus 
de  tenir  un  journal  régulier  où,  grAce  aux  instruments 
qu'ils  avaient  sauvés,  ils  consignaient  des  observations 
météorologiques,  journal  qu'ils  écrivirent  avec  du  sang 
de  lion  de  mer  mêlé  do  tanin  et  de  cendres,  quand 
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l'encre  leur  manqua.  Ils*  se  fabriquèrent  des  jeux  de 
dominos,  de  dames,  de  caries,  et  occupèrent  les  loi- 
sirs de  leurs  soirées,  à  la  lueur  de  lampes  faites  de 
boîtes  de  fer-blanc  remplies  d*huile,  à  s'instruire  mu- 
tuellement dans  la  connaissance  des  quatre  idiomes 
qu'ils  parlaient.  Ils  réussirent  aussi  à  fabriquer  du  sa- 
von, du  charbon,  et  à  tanner  le  cuir  des  lions. 

Les  naufragés  furent  longtemps  soutenus  par  l'espoir 
que,  fidèles  à  leur  promesse,  leurs  armateurs  de  Sid- 
ney  arriveraient  à  leur  recherche  ou  solliciteraient  une 
exploration  officielle.  Cet  espoir  ne  se  réalisant  pas,  au 
bout  de  dix  à  onze  mois  M.  Raynal  forma  le  hardi  pro- 
jet de  construire  une  embarcation  sur  laquelle  trois 
d'entre  eux  s'aventureraient  pour  gagner  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  envoyer  de  là  du  secours  à  leurs  compa- 
gnons. A  force  de  persévérance,  il  réussit  à  faire,  à 
l'aide  des  épaves  du  Grafton,  une  forge,  un  soufDet, 
des  outils  de  forgeron  et  de  charpentier,  des  clous,  etc., 
et  en  sept  mois  il  avait  construit,  avec  le  bois  d'un  pin 
croissant  dans  l'île  et  l'aide  de  ses  compagnons,  une 
embarcation  de  dix-sept  pieds  de  long,  sur  six  de  large 
et  trois  de  profondeur,  avec  pompe,  lest  et  boussole, 
munie  de  trois  écoulilles  ingénieusement  construites, 
de  telle  façon  que  les  trois  aventuriers  pussent  s'y  as- 
seoir dans  des  sacs  qui  leur  laissaient  les  bras  libres, 
tout  en  les  empêchant  d'être  emportés  par  les  coups 
de  mer  et  en  fermant  le  passage  à  l'eau.  C'est  sur  ce 
frêle  esquif,  avec  une  petite  provision  d'eau  et  un  peu 
de  chair  de  lion  fumée  qui  se  trouva  immangeable, 
que  MM.  Musgrave,  Raynal  et  le  matelot  norwégien 
partirent  le  19  Juillet  1865,  en  plein  hiver  austral, 
pour  franchir  les  cent  lieues  qui  les  séparaient  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Cette  traversée  qui  dura  cinq  jours  et 
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cinq  nuits  fut  épouvanlable;  la  tempête  ne  cessa  pas  et  à 
trois  reprises  Tembarcation  fut  roulée  sur  elle-même  par 
les  lames.  Enfin,  le  24Juillet  au  malin,le  vent  étant  tom- 
bé et  une  faible  brise  soufflant  du  Sud,  les  malheureux  à 
qui  il  ne  reslail  qu'un  souffle  de  vie,  arrivaient  dans 
un  port  de  Tile  Steward,  la  plus  méridionale  du  groupe 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  ils  y  furent  hospitalièrement 
accueillis  par  un  Anglais,  M.  Cross,  qui  leur  prodigua 
les  soins  nécessaires,  et  les  conduisit  lui-même  à  In- 
vercargill  sur  une  des  grandes  îles.  Là,  grâce  à  une 
souscription  immédiatement  organisée,  un  bâtiment  fut 
armé  pour  aller  reprendre  les  deux  abandonnés.  A  peine 
rétabli,  M.  Musgrave  n'hésita  pas  à  en  prendre  le  com- 
mandement, et  après  un  voyage  pénible  et  périlleux  de 
sept  semaines  eut  la  satisfaction  de  ramener  ses  com- 
pagnons. 

Après  celte  communication  constamment  écoutée  avec 
intérêt  et  sympathie,  plusieurs  questions  sont  adressées 
à  M.  Raynal  sur  le  climat,  la  structure  et  les  produc- 
tions des  Auckland. 
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MELANGES  ET  NOUVELLES 


LE  NOUVEAU  TUNNEL  SOUS  LA  TAMISE. 

On  lisait  sous  ce  litre,  dans  le  Tunes  du  jeudi 
2  Décembre  1869,  un  article   dont  voici  la  substance. 

Chacun  a  entendu  parler  du  tunnel  que  feu  Brunel 
a  construit  sous  la  Tamise,  et  qu'on  a  regardé  jusqu'à 
présent  comme  un  chef-d'œuvre  de  Tart  de  Tingénieur. 
Mais  il  y  a  comparativement  bien  peu  de  personnes  qui 
aient  constaté  le  fait  que,  sous  le  nom  insignifiani  de 
Tower  subway  (voie  soulerraine  de  la  Tour),  un  nou- 
neau  tunnel  a  été  percé  sous  la  Tamise  ;  que  des  rails 
y  ont  été  posés  d'un  bord  à  l'autre  de  la  rivière,  que 
des  puits  ont  été  creusés  pour  compléter  la  communi- 
cation ;  qu'une  voiture  à  voyageurs  fera  des  courses 
entre  les  deux  rives,  et  que  probablement  avant  la  fin 
de  l'année  des  cenlaines  de  passagers  seront  transpor- 
tés chaque  jour  en  deux  ou  Irois  minutes  de  Middiesex 
enSurrey  par-dessous  le  lit  de  la  Tamise  et  déposés  dans 
le  voisinage  immédiat  des  stations  Pont  de  Londres,  des 
chemins  de  fer  Londres-Brighton  et  du  Sud-Est. 

Le  public,  en  général,  sera  plus  curieux  de  savoir  ce 
que  l'œil  découvre  dans  ce  nouveau  tunnel,  que  de  s'i- 
nitier aux  détails  techniques  de  l'entreprisci  Un  petit 
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bâlimenl  en  rotonde  reçoit  les  passagers,  il  n'y  a  ni 
enregistrement  ni  billets  de  livrés,  le*  conducteur  de 
l'omnibus  percevant  lui-même  le  prix  de  la  course. 
Les  passagers  sont  dévalés  d'abord  au  fond  d'un  puits 
spacieux  de  10  pieds  de  diamètre  sur  56  de  profon- 
deur, au  moyen  d'un  lift  (projecteur)  semblable  à  celui 
des  grands  liôtels.  Les  passagers  de  seconde  classe  des- 
cendent les  premiers,  et  restent  sur  la  plate-forme  au 
fond  du  puils  durant  la  demi-minute  que  nécessite  au 
plus  la  descente  des  voyageurs  de  première  classe. 
Ceux-ci  passent  immédiatement  dans  la  voilure  confor- 
table qiii  les  attend —  un  intermédiaire  entre  le  wa- 
gon de  chemin  de  fer  et  le  meilleur  omnibus  —  sont 
suivis  par  les  voyageurs  de  seconde  classe,  et  le  véhi- 
cule se  met  immédiatement  en  marche.  Le  trajet  s'ef- 
fectue en  une  minute  environ.  Arrivés  à  l'autre  bord, 
les  voyageurs  de  première  classe  qui  se  trouvent  les 
plus  rapprochés  du  puits  prennent  place  sur  le  lift  et 
remontent  en  3/4  de  minute.  Le  lift  redescend  pour 
prendre  les  voyageurs  de  seconde  classe,  et  quand  ils 
sont  partis,  Tomnibus  est  prêt  pour  le  retour.  Le  trajet 
total  prend  3  minutes.  L'omnibus  est  construit  pour 
transporter  \A  voyageurs  ;  comme  le  tunnel  ne  con- 
tient qu'une  seule  ligne  de  rails  et  qu'une  seule  voi- 
tulre  est  employée,  il  n'y  a  aucun  risque  de  colli- 
sion. La  force  motrice  est  la  pesanteur  combinée  avec 
une  petite  machine  à  vapeur  fixe.  Le  subway  présente 
une  pente  à  partir  de  chaque  extrémité  jusque  vers  le 
milieu  de  la  rivière.  Par  la  force  de  la  pesanteur,  l'om- 
nibus descend  une  des  pentes  et  remonte  une  partie  de 
l'autre  ;  une  corde  manœuvrée  par  la  machine  lui  fait 
achever  le  trajet. 
Le  tunnel  se  compose  à  la  lettre  d'un  grand  tube  ea 
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fer,  parfaitement  sec  et  bien  aéré,  qui  a  été  posé  mor- 
ceau par  morceau  sous  le  lit  argileux  de  la  rivière  à 
mesure  qu'on  le  perçait.  La  première  chose  à  faire 
étail  de  creuser  les  puils  de  56  pieds  :  on  n'a  commencé 
que  par  un  seul  côté,  celui  du  Nord.  Le  premier  puils 
creusé,  on  a  entamé  l'œuvre  proprement  dite  au  moyen 
d'un  bouclier,  grand  cylindre  de  fonte  et  de  fer  forgé, 
d'un  diamètre  de  7  pieds  3  pouces,  muni  dans  le  fond 
d'une  porte  qui  permettait  aux  ouvriers  d'attaquer  la 
couche  d'argile  avec  les  outils  nécessaires,  et  d'enlever 
les  déblais.  Quand  un  espace  suffîsant  avait  été  creusé, 
48  pouces  environ,  le  bouclier  étail  poussé  en  avant  au 
moyen  de  fortes  vis,  et  Ton  posait  le  tube  dans  la  par- 
tie qu'il  laissait  libre.  On  plaçait  d'abord  un  segment 
de  fonte  à  la  base;  puis  un  segment  de  chaque  côté, 
chacun  de  ces  segments  pesant  trois  quintaux;  enfin, 
pour  achever  l'ouvrage,  un  quatrième  segment  plus  pe- 
tit et  ne  pesant  qu'un  quintal  était  ajusté  au  sommet 
pour  former  clef  de  voûte.  Ces  segments  n'ont  que  18 
pouces  de  longueur,  et  on  estimait  avoir  bien  travaillé 
quand,  dans  un  jour,  on  avait  placé  six  de  ces  assem- 
blages formant  une  longueur  de  neuf  pieds.  Quand  ces 
segments  avaient  été  assujettis  et  rivés,  il  restait  un 
vide  circulaire  d'un  pouce  environ  entre  la  surface  exté- 
rieure du  tube  et  la  couche  d'argile  où  il  passe.  Au 
moyen  de  puissants  injecteurs  et  à  travers  des  trous 
laissés  dans  le  fer,  ce  vide  était  rempli  d'un  ciment 
chaud  et  liquide,  qui  se  durcissait  bientôt  comme  l«i 
pierre  et  qui  forme  maintenant  un  mur  parfait,  une 
espèce  d'étui  impénétrable  à  l'humidité. 

Les  travaux  du  tunnel  proprement  dit  ont  commencé 
le  21  Avril  1869,  et  ont  dès  lors  marché  jour  et  nuit. 
Les  ouvriers  étaient  divisés  en  trois  escouades  travaillant 
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huit  heures  chacune.  La  longueur  totale  du  tunnel  est 
de  1,325,  pieds,  et  le  plus  grand  espace  dont  on  se  soit 
avancé  dans  un  jour  a  été  de  40  pieds  6  pouces. 

Ce  siibway^  dont  le  plan  et  Texéculion  sont  dus  à 
M.  Barlow  jun,  coulera  16,000  livres  sterling,  dit-on, 
tandis  que  le  tunnel  de  M.  Brunel  en  a  coûté,  tout 
compte  fail,  454,000.  Si  Ton  peut  percer  un  tunnel 
sous  la  Tamise  pour  16,000  livres  sterling,  il  est  à  pré- 
sumer qu'on  en  établira  de  nouveaux  à  divers  points 
et  sous  divers  îmgles  à  travers  la  rivière,  aussitôt  que 
le  sceau  du  succès  pécuniaire  aura  ratifié  et  récompensé 
l'habileté  scientifique  des  promoteurs  du  Tower  subway; 
il  est  déjà  question  d'en  construire  un  second.  La  mul- 
tiplicité de  ces  stibway  suppléra  à  la  rareté  des  ponts 
et  diminuera  les  embarras  d'une  circulation  énorme 
par-dessus  la  rivière.  Reste  à  savoir  si,  pour  atteindre 
ce  but,  il  vaut  mieux  avoir  des  tunnels  plus  nombreux 
mais  à  une  seule  voie,  ou  des  tunnels  plus  espacés  et 
à  double  voie. 

Le  système  de  M.  Barlow  n'est  pas  destiné  seule- 
ment à  établir  des  communications  subfluviales;  il  peut 
s'appliquer  à  toute  communication  souterraine.  Le  tu- 
bage en  fer  qui  le  caractérise  présente  ce  trait  impor- 
tant que  la  construction  en  est  prompte,  et  qu'il  écarte 
tout  danger  résultant  du  tassement. 


LE   FLEUVE   HOANG-HO. 

Dans  un  fascicule  de  l'année  dernière  ^  nous  avons 
dit  quelques   mots  du  changement  survenu  dans  une 

«  Voir  page  98  du  Bulletin,  Globe,  Février-Avril  ^869. 
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partie  du  cours  inférieur  de  celte  rivière.  Aujourd'hui 
nous  pouvons  entrer  dans  plus  de  détails,  grâce  au  bul- 
letin de  la  Société  Royale  de  Géographie  de  Loadres. 
En  elTeï,  dans  sa  séance  du  22  Novembre  1869,  cette 
Société  a  entendu  la  lecture  d*un  important  rapport  de 
M.  Ney  Elias  sur  ce  sujet. 

Il  est  bien  connu  que  le  Hoang-ho,  dans  son  cours 
inférieur,  a  plusieurs  fois  changé  de  lit  depuis  les  temps 
historiques.  Les  annales  chinoises  ne  comptent  pas 
moins  de  neuf  de  ces  changements  survenus  dans  un 
laps  de  2,500  ans;  le  premier  datant  de  Tan  602  avant 
noire  ère,  et  le  dernier  de  1851-53.  11  en  est  résulté 
que  les  bouches  du  fleuve  se  sont  transposées  sur  une 
étendue  d'environ  5  degrés  de  latitude  ;  la  plus  sep- 
tentrionale aurait  été  par  39  degrés  Lui.  N.  et  coïn- 
ciderait approximativement  avec  la  bouche  actuelle  du 
Pei-ho,  tandis  que  la  plus  méridionale  serait  celle  qui 
existait  avant  le  dernier  changement  et  qui  est  placée 
sur  toutes  les  caries  modernes  par  34  degrés  Lat.  N. 
Toutefois,  on  est  fondé  à  croire  qu'à  certaines  époques 
retle  bouche  méridionale  ne  donnait  issue  qu'à  une 
poition  des  eaux  du  Hoang-ho;  le  reste  se  dirigeait 
encore  plus  au  Sud  et,  par  le  lac  Hung-tszé,  arri- 
vait dans  rVang-lsé-Kiang  ;  ce  qui  semble  être  le  cas 
aujourd'hui. 

Le  dernier  changement  fut  signalé  pour  la  première 
fois  aux  étrangers  résidant  en  Chine  par  le  D^'Macgowan 
dans  le  *  North  China  Herald  »  du  3  Janvier  1857,  et 
attribué  à  diverses  causes  hypothétiques  ;  on  n'était  pas 
même  sur  de  la  date,  les  uns  le  plaçanl  en  1851,  d'au- 
tres en  1852,  en  1853  et  même  plus  tard.  Mais  dans 
une  courte  excursion  faite  non  loin  de  là  en  1867, 
M.  Elias  put  constater  en  questionnant  beaucoup  de 
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personnes,   que  le  changement  s'est  opéré  graduelle- 
ment de  1851  à  1853. 

Dans  le  débordement  (annuel)  de  1851,  il  se  fit  une 
première  brèche  dans  la  rive  nord,  près  de  Lan-yang- 
nein  dans  la  province  de  Ilonan,  et  une  partie  deTeau 
du  fleuve  s'étendit  sur  la  plaine  ;  le  débordement  de 
1852  agrandit  la  brèche  et  diminua  encore  plus  Tali- 
mentalion  du  bas  de  la  rivière.  Jusqu'alors  le  seul  ré- 
sultat physique  était  la  formation  d'une  espèce  de  lac, 
une  expansion  anormale  du  lit  primitif.  Mais  le  débor- 
dement de  1853,  plus  considérable  que  les  autres,  agran- 
dit encore  la  brèche  et  à  un  tel  point  que  toute  l'eau  du 
fleuve  put  se  précipiter  sur  la  plaine  au  Nord  et  à  l'Est, 
et  même  franchir  une  ligne  de  partage.  Dès  lors  le 
(changement  de  cours  fut  inévitable.  Rencontrant  le  bas- 
sin de  la  rivière  Tatsing,  beaucoup  plus  petite  mais  plus 
encaissée  et  vraisemblablement  plus  rapide  que  le  Hoang- 
ho,  les  eaux  épandues  s'y  rendirent  de  toutes  parts  et 
laissèrent  leur  ancien  lit  à  sec  au-dessous  de  la  brè- 
che. Mais  le  nouveau  canal  s'est  trouvé  trop  petit  pour 
drainer  la  contrée,  et  l'inondation  reste  en  perma- 
nence. 

M.  Elias  a  été  aussi  informé  que,  durant  le  débor- 
dement de  18C8r  i'  se  forma  une  brèche  d'un  mille  de 
large  environ  sur  le  bord  Sud  de  la  rivière,  près  de  la 
ville  de  Yan-Kian  dans  le  Honan,  à  16  ou  17  lieues  en 
amont  de  Kay-fong-fu  ;  que  l'eau  coulant  à  travers  la 
brèche  inonda  une  vaste  étendue  du  pays,  et  finit  par 
se  rendre  dans  une  petite  rivière  appelée  le  Sha,  tri- 
butaire du  Way  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Hung-tszé, 
lequel  se  décharge  à  son  tour  dans  le  Yang-tsé- 
Kiang..Les  deux  grands  fleuves  chinois  seraient  donc 
en  communication  naturelle,  et  M.  Elias  en  vit  la  cou- 
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iirmation  dans  le  fait  qu'il  rencontra  sur  le  Hoang-ho 
des  bateaux  venant  du  lac  Hung-lszé. 

La  cause  de  ces  immenses  changements  fut  facile- 
ment constatée  par  le  voyageur. 

Le  Hoang-ho  est  un  fleuve  considérable  qui,  dans 
son  cours  inférieur,  a  créé  par  ses  dépôts  le  pays  qu'il 
traverse  bien  plus  qu'il  ne  s'y  est  creusé  un  lit.  Il  n*a 
point  de  berges  proprement  dites,  point  d'encaisse- 
ment naturel  ;  suivant  l'expression  de  M.  Elias,  il  a  des 
limites  plutôt  que  des  bords,  et  n'est  contenu,  ou  mieux, 
dirigé,  que  par  des  digues.  11  est  sujet  à  des  crues  an- 
nuelles de  20  à  22  pieds,  et  charrie  des  masses  énor- 
mes d'un  limon  formé  tantôt  d'un  sable  siliceux,  tan- 
tôt d'une  terre  jaune  et  fine:  ce  limon,  il  le  dépose  sur 
son  passage,  soit  au  fond  de  son  lit,  soit  sur  les  plaines 
voisines  quand  il  déborde.  Le  lit  du  fleuve  s'exhaussanl 
ainsi  toujours^  si  l'on  ne  renforce  pas  les  digues  à  me- 
sure qu'on  les  élève  et  si  l'on  n'exerce  pas  une  sur- 
veillance très-active,  il  arrive  un  moment  où  la  plus 
forte  pression  du  fleuve  agit  sur  la  portion  supérieure 
et  la  plus  faible  des  digues,  et  les  emporte.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  en  1851  -53,  et  ce  qui  avait  été  déjà  prévu 
quelques  années  auparavant  par  l'abbé  Hue. 

On  a  bien  dità  M.  Elias  que  Tadministralion  songeait 
à  fermer  la  brèche  de  la  rive  sud  qui  est  la  plus  en 
amont  et  la  moins  considérable,  et  à  procéder  ensuite 
à  la  réparation  des  digues  de  la  rive  nord.  Mais  il  es- 
lime  l'entreprise  inutile  tant  que  l'ancien  lit  gardera 
son  niveau  actuel  ;  quant  à  le  creuser  ou  à  lui  élever 
'  des  bords,  c'est  ce  qui  est  impossible  dans  l'état  de  dé- 
sorganisation et  de  misère  où  se  trouve  la  contrée. 

Il  est  facile,  en   efl'et,  de  se  représenter  les  pertes 
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énormes  et  les  désastres  de  tout  genre  qu'a  entraînés 
une  pareille  catastrophe. 

Quand,  le  17  Oclobre  1868,  M.  Elias  arriva  sur  la 
limite  méridionale  du  nouveau  fleuve  près  de  la  petite 
ville  de  Nan  Shan,  il  trouva  devant  lui  une  zone  du 
pays  de  trois  à  cinq  lieues  de  largeur  sur  vingt-quatre 
de  longueur,  entièrement  occupée  par  les  eaux;  de 
Taspect  le  plus  triste  et  le  plus  désolé.  Tous  les  ouvra- 
ges de  riiomme,  tous  les  produits  de  la  nature  y  sont 
onvahis,  sinon  submergés,  par  une  eau  boueuse  etbrune 
qui  les  cnl raine  plus  ou  moins  rapidement  dans  son 
cours  vers  la  mer.  C'est  un  débordement  dans  un  pays 
plat,  mais  un  débordement  qui  ne  peut  finir  et  qui  est 
doublement  désastreux  par  le  fait  du  courant  qui  s'y 
fait  sentir.  A  en  juger  par  les  nombreuses  ruines  de 
ponts  et  de  maisons,  le  pays  était  autrefois  des  plus 
prospères  et  couvert  de  nombreux  villages.  11  n'en  reste 
plus  que  quelques  huttes  d'argile  et  de  roseaux  qui 
semblent  échouées  sur  ce  qui  était  le  bord  d'un  canal; 
quelques  petits  champs  de  blé  sur  les  bancs  de  limon 
laissés  ;♦  sec  par  le  retrait  annuel  des  eaux. 

Non-seulement  la  catastrophe  a  ruiné  par  l'eau  une 
partie  de  la  contrée  riveraine  du  fleuve,  mais  elle  a 
appauvri  par  la  sécheresse  les  districts  à  travers  les- 
quels il  coulait  et  qui  en  dépendaient  pour  d'indispen- 
sables irrigations.  Ils  sont  devenus  presque  inhabita- 
bles, et  la  majeure  partie  de  la  population  est  restée 
sans  ressource.  L'ancien  lit  est  à  présent  une  grande 
roule  sillonnée  par  les  chariots. 

Enfin,  ce  changement  a  porté  un  coup  assez  sensible  à 
la  navigation  intérieure  et  par  conséquent  à  la  prospérité 
du  pays  au  Nord  du  Hoang-ho,  en  détruisant  ou  obli- 
tcranl  les  canaux  qui  se  trouvaient  dans  la  région  sub- 
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mergée,  sans  laisser  d'ailleurs  une  eau  assez  profonde 
pour  la  facilité  et  même  la  sûreté  des  communications. 
Il  y  avait  d'abord  le  Grand  Canal  Impérial  dirigé  du 
Sud  au  Nord  perpendiculairement  au  Hoang-ho. 
Sur  l'espace  de  cinq  lieues  occupé  par  la  nouvelle  ri- 
vière, ses  bords  présentent  en  plusieurs  endroits  des 
brèches  d'un  demi-mille  et  plus  de  large,  et  le  courant 
qui  s'y  précipite  entraîne  celui  du  canal  et  rend  la  na- 
vigation fort  difficile.  Au  delà,  le  canal  est  à  sec  jus- 
qu'à Lin-Tsin-Chow  ;  foule  l'eau  s'écoule  dans  le  Hoang- 
ho.  Ce  n'est  que  durant  la  crue  (2  mois)  qu'il  y  en  a 
assez  pour  qu'on  puisse  naviguer. 

Deux  autres  canaux  d'une  ulililé  locale,  l'un  de  10, 
l'autre  de  40  lieues  de  longueur,  traversaient  le  théâ- 
tre du  désastre  à  sept  milles  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre. Ils  mettaient  le  Canal  Impérial  en  communication 
avec  des  points  du  Hoang-ho  en  amont  de  la  brèche. 
Aucun  d'eux  ne  s'est  trouvé  assez  grand  pour  recevoir 
les  eaux  du  fleuve  et  leur  donner  un  cours  régulier; 
eussent-ils  élé  d'ailleurs  plusieurs  fois  plus  larges  qu'ils 
ne  l'étaient,  leurs  bords  n'auraient  pu  résister  à  la 
force  de  frottement  et  crérosion.  On  n'en  voit  des  tra- 
ces que  là  où  leur  direction  se  trouve  d.ms  la  direc- 
tion du  courant. 

Qu'un  grand  fleuve,  dans  la  région  où  se  forment 
les  deltas,  se  jette  avec  plus  de  force  et  d'abondance 
tantôt  d'un  roté,  tantôt  de  l'autre,  pour  des  causes  na- 
turo||(»s  ou  artificielles  qui  semblent  souvent  liors  d(; 
proporlioîi  avee  les  cfl'ets  qu'elles  i)roduisent,  c/osi  c(i 
qui  s'est  vu  r\  se  voit  encore  dans  le  Nil,  le  Pô,  le 
Rhôno.  Mais  il  rst  inouï  de  voir  un  ehan<;ement  aussi 
grand,  aussi  complot  et  surtout  aussi  rapide  que  celui 
qui  est  survenu  dans  le  Hoang-ho.  N'oublions  pas  ce- 
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pendant  que  quelque  chose  d'analogue  pourrait  se* pas- 
ser dans  le  delta  du  Po,  si  le  fleiive  avait  plus  de  puis- 
sance et  si  Ton  négligeait  rentrelicn  des  digues.  Rap- 
pelons qu'en  Suisse,  en  1810,  à  la  suite  de  crues  énor- 
mes, le  Rhin  amena  ses  eaux  jusqu'aux  portes  de  la 
petite  ville  de  Saigans,  et  qu'il  s'en  fallût  d'un  hui- 
tième de  lieue  qu'il  ne  franchît  la  ligne  de  partage  qui 
le  sépare  du  bassin  de  la  Limmat,et  ne  versât  une  par- 
lie  de  ses  eaux,  au  moins  temporairement,  dans  le  lac 
de  Wallenstadl,  puis  dans  celui  de  Zurich. 

Le  but  du  voyage  de  M.  Elias  élait  moins  de  consta- 
ter le  fait  et  d'éludier  les  circonstances  locales  du  chan- 
gement survenu  dans  le  cours  du  Hoang-ho,  que  de  dé- 
terminer les  conséquences  qui  en  résultaient  |>our  la 
navigation  et  le  commerce.  C'est  pour  cela  qu'il  avait 
été  expédié  par  les  négociants  étrangers  de  Shangaï 
avec  un  autre  Anglais,  M.  IloUinjiworth,  et  deux  Chi- 
nois. Aussi  arrivé  sur  le  lieu  du  désastre,  se  rendit-il 
immédiatement  au  point  où  les  eaux  épandufs  con- 
vergent et  se  réunissent  pour  entrer  dans  le  lit  do  ce 
qui  était  autrefois  la  rivière  Talsing,  à  la  petite  ville 
d'Yii-Schan,  afin  de  des<"^^ndre  de  là  jusqu'à  la  mer. 

Le  p;iys  redevenait  riant,  peuplé,  bien  cultivé.  La 
rivière  avait,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  creusé  et 
agrandi  son  lit  et  causé  quelques  ravages  analogues  aux 
précédents,  mais  sur  une  échelle  infiniment  moindre. 
A  50  milles  d'Yû-Shan,  vers  la  localité  insignifiante  de 
Tsi-ho-hien,  les  voyageurs  remarquèrent  un  grand  et 
solide  pont  on  pierre  dcî  7  arches  qui  autrefois  traver- 
sait la  rivière  Tatsing  et  ne  va  plus  maintenant  qu'aux 
Irois  quarts.  11  est  séparé  de  la  rive  gauche  par  un  in- 
lervalle  d'environ  100  mètres,  qui  est  mainlen;4nt  le 
Seul  ehenal  navigable  pour  les  bateaux,  mais  ne  mesure 
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pas  plus  de  cinq  pieds  dans  sa  plus  grande  profondeur. 
L'eau  devient  plus  profonde  à  mesure  qu'on  avance 
vers  la  rive  droite,  et  le  pont  lui-même  est  par  5  ou  6 
brasses  ;  si  aujourd'hui  il  n'est  plus  qu'une  ruine,  c*esl 
qu'il  n'a  pu  résister  aux  érosions  que  causait  dans  la 
partie  la  moins  profonde  l'augmentation  du  volume  et 
la  rapidité  des  eaux.  11  a  fini  par  avoir  le  sort  des  ponts 
(le  la  région  submergée.  Inutile  comme  pont,  il  n'est 
plus  qu'un  obstacle  à  la  navigation. 

Il  est  clair  qu'on  pourrait  faire  disparaître  cette  ruine  ; 
mais,  malheureusement,  trois  milles  plus  bas  se  pré- 
sente un  nouvel  obstacle  sous  la  forme  d'un  banc  de 
sable  qui  s'élend  droit  à  travers  la  rivière.  La  plus 
grande  profondeur  se  trouve  encore  du  côté  droit  ;  mais 
celte  profondeur  ne  dépasse  pas  six  ou  sept  pieds. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  mer,  la  contrée 
change  d'aspect  :  aux  terrains  coUineux,  boisés,  bien 
cultivés,  succèdent  des  campagnes  plates,  arides,  au 
sol  léger  et  friable.  Les  bords  de  la  rivière  sont  escar- 
pés, et  activement  minés  dans  les  saillants  par  les 
eaux  plus  fortes  et  plus  abondantes  :  des  champs,  des 
cimelières  sont  ainsi  emportés  au  grand  regret  des  ha- 
bilanls.  Plus  bas,  le  pays  diminue  encore  de  popula- 
tion et  de  culture  ;  il  prend  l'aspect  d'un  désert  nu,  froid, 
marécageux.  H  est  vrai  que  jusqu'à  20  milles  de  la  mer, 
les  villages  se  succèdent  à  de  courts  intervalles  ;  mais 
ce  n'est  que  sur  le  bord  immédiat  de  la  rivière,  et  au 
delà  il  n'y  a  rien. 

A  ces  20  milles,  sur  la  limite  de  la  région  habitable, 
se  trouve  Tié-men-qnan,  le  port  actuel  du  Hoang-ho. 
Ce  n'est  qu'un  village  composé,  comme  les  autres,  de 
maisons  d'argile  ;  mais  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  centre 
commercial,  il  s'v  fait  un  trafic  assez  actif,  concentré 
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dans  les  mains  de  quelques  hongs  (courtiers)  vers  les- 
quels se  rendent  les  négociants  de  la  province.  En  hi- 
ver, quand  la  rivière  est  gelée,  la  localité  est  presque 
déserle.  Tié-men-quan,  avons-nous  dit  est  un  port; 
mais  ce  n'est  que  pour  les  petites  jonques  du  Pei-ho 
et  du  Hoang-ho,  Les  billiments  plus  grands,  comme 
ceux  qui  viennent  de  Ning-po,  Shangaï,  Lwataw,  etc., 
s'en  tiennent  toujours  à  20  ou  25  milles  ;  ils  restent  en 
dehors  de  la  barre  et  de  la  vue  de  terre,  dans  un  ex- 
cellent ancrage  mesurant  30  pieds  d'eau  et  appelé  Tai- 
Ping-Wan  (la  Baie  Tranquille).  Ils  y  déchargent  leurs 
cargaisons  dans  les  bateaux  de  la  rivière  et  en  reçoi- 
vent celles  qu'ils  doivent  emporter.  Ainsi  pour  ces 
jonques,  Tié-men-quan  peut  à  peine  être  considéré 
comme  un  port. 

Le  commerce  direct  qui  existe  entre  les  localités  si- 
tuées en  amont  et  Tienisin,  Chefoo  et  autres  ports  du 
golfe  de  Petcheli,  se  fait  par  des  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau,  et  d'une  conslruction  diflerenle  de  celle 
des  grandes  jonques  du  Midi  faites  pour  tenir  la  mer; 
ils  sont  bien  appropriés  aux  rivières  et  aux  mers  peu 
profondes  où  on  les  emploie.  Ils  cheminent  en  côtoyant 
le  golfe,  et  comme  l'eau  est  très-peu  profonde  jusqu'à 
une  grande  distance  de  la  terre,  que  la  mer  ne  roule 
jamais  lourdement,  on  peut  toujours  jeter  l'ancre  par 
un  gros  temps.  Le  commerce  de  Tié-men-quan  se  fait 
donc  avec  Tientsin  et  les  ports  du  golfe  plutôt  qu'avec 
les  ports  plus  méridionaux. 

Ti€-men-quan  est,  comme  on  l'a  dit,  sur  la  limite 

inférieure  de  la  région  habitable.  Tout  le  pays  jusqu'à 

la  mer,  n'est  qu'une  immense  plaine  de  boue,  s'éteu- 

dani  à  perte  de  vue  des  deux  côtés  du  fleuve.  En  été 

et  en  automne,  la  majeure  partie  en  est  couverte  de 

3 
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roseaux,  dont  les  plus  accessibles  sont  recollés  par  une 
race  de  misérables  faucheurs  él  sont  employés  comme 
.combustible,  landis  que  le  reste  abrite  des  myriades 
d'oiseaux  sauvages,  cygnes,  oies  de  deux  espèces,  pé- 
licans, etc.  En  hiver,  quand  les  roseaux  ont  disparu, 
ce  doit  être  un  désort  de  boue,  et  quand  la  rivière  dé- 
borde, lout  est  submergé.  Environ  à  12  milles  au-des- 
sous de  Tié-men-quan  et  à  un  demî-millc  de  la  rivière 
sur  la  rive  gauche,  est  un  petit  tertre  qui  dépasse  de 
10  pieds  environ  le  niveau  général,  et  sur  lequel  s'é- 
lèvent une  maisonnette  do  briques  et  quelques  huttes 
d'argile,  demeures  des  faucheurs.  Coi  endroit  s'appelle 
Ye-Miau,  et  c'est  le  seul  point  habité  à  bien  des  milles 
à  la  ronde. 

Environ  4-  milles  plus  bas,  on  arrive  à  la  barre, 
objet  de  la  sollicitude  des  négociants  établis  en  Chine 
et  but  spécial  du  voyage  de  M.  Elias  ;  car  l'opinion  gé- 
nérale était  que  la  navigabilité  du  Hoang-ho  pendant 
des  centaines  de  milles  dépend  de  la  profondeur  de 
l'eau  à  cet  endroit. 

Mais,  comme  M.  Elias  put  s'en  convaincre  immédia- 
tement, celte  idée  est  erronée  ;  les  pires  obstacles  sont 
plus  haut.  A  la  date  où  il  lit  ses  observations  (27  Octo- 
bre), il  constata  que  la  moindre  profondeur  était  (Pen- 
viron  5  pie*ls  au  milieu  de  la  rivièr  ■,  Teau  étant  alors 
à  \  pied  ou  18  pouces  au-dessus  de  l'éliajie  au  diie  du 
pilote.  Le  chenal  le  plus  profond  est  près  de  la  rive 
droite,  et  il  y  en  a  un  presque  semblable  le  long  de  la  rive 
gauclu»  ;  la  moindre  profondeur  est  au  milieu.  xM.^Elias 
trouva  dans  le  premier  environ  9  pieds  ei  dans  le 
second  7,  nondires  qui  doivent  se  réduire  à  7  et  5,  a 
marée  basse.  Quand  la  rivière  n'est  pas  débordée,  les 
marées  se  font  sentir  jusqu'à  20  ou  30  li  (2  ou  3  lieues) 
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au-dessus  de  la  barre  ;  mais  les  forles  marées  favori- 
sées du  vent  sont  encore  sensibles  7  lieues  plus  haut, 
à  Tié-men-quan. 

Après  avoir  exploré  la  section  de  la  nouvelle  rivière 
comprise  entre  Yii-Sban  et  la  mer,  M.  Elias  dut,  pour 
compléter  sa  lâche,  étudier  la  section  comprise  entre 
Yii-Shan  et  le  point  de  rupture  le  plus  éloigné  ;  c'est 
une  région  de  24  lieues  de  long  sur  3  à  5  de  large.  Au 
point  de  vue  de  la  navigation,  il  eut  à  constater  un  état 
de  choses  des  moins  satisfaisants.  Dans  les  basses  eaux, 
des  bateaux  comme  le  sien  d'un  tirant  de  15  pouces, 
ont  de  la  peine  à  naviguer  dans  les  parties  les  plus 
profondes;  et,  durant  le  débordement,  des  jonques 
tirant  3  1/2  pieds  s'ensablent  à  chaque  instant.  Bien 
loin  de  diminuer,  ces  embarras  iront  en  augmentant 
parce  que  le  moindre  obstacle,  un  tronc  d'arbre  en- 
vasé, des  débris  de  maison,  devient  un  point  d'appui 
autouV  et  au-dessus  duquel  il  se  forme  un  banc  de  li- 
mon. 

Le  Hoang-ho  ne  semble  donc  pas  destiné  à  devenir 
une  grande  artère  commerciale  ;  il  ne  l'a  jamais  été  à 
l'ouest  du  Grand  Canal,  et  ne  l'est  pas  davantage  dans 
son  nouveau  cours. 

Le  mémoire  de  M.  Elias  a  été  écouté  avec  d'autant 
plus  d'intérêt,  qu'à  la  séance  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Londres  où  il  a  été  lu,  assistaient  plusieurs 
ju^cs  compétents,  dos  hommes  qui  ont  visité  et  fait 
connaître  la  Chine,  .MM.  Wylie,  Lockhardt,  le  capit.  Os- 
born,  elc.  L'un  d'eux  a  rappelé  que,  durant  ses  fréquents 
changements,  le  Iloang-ho  s'est  toujours  porté  au  Nord 
plutôt  qu'au  Sud.  Les  Chinois  en  ont,  pour  ainsi  dire, 
écrit  f histoire  avec  détails  et  en  ont  dressé  des  cartes 
très-exactes;  car  ce  fleuve  a  toujours  été  pour  eux  une 
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plaie  et  leur  a  déjà  coûté  bien  des  milliotfsr  i  diffë- 
renies  reprises:  aussi  Ta-t-on  surnommé:  le  ebagrin 
des  enfants  de  Han.  D*autres  membres  ont  fait  observer 
qu'une  pareille  catastrophp  ne  serait  pas  arrirée,  si 
Ton  avait  eu  en  Chine  les  connaissances  techniques  et 
la  vigilance  administrative  de  l'Europe.  Le  Hoang-ho 
est  un  fleuve  qui,  dans  son  cours  inférieur,  a  besoin 
d'être  dirigé  bien  plus  que  combattu,  et  des  ingénieurs 
européens  trouveraient  dans  cette  contrée  un  fruc- 
tueux champ  de  travail.  A.  B. 


Statistique  commerciale. 

La  chute  peu  regrettable  de  la  Compagnie  des  Indes 
a  inauguré  pour  les  Indes  une  période  toute  nouvelle 
d'existence  économique  et  politique,  qui  ne  trouve  de 
corrélatif  à  aucune  époque  de  son  histoire  si  ancienne, 
si  brillante  quelquefois,  mais  jamais  heureuse  pour  les 
peuples.  Nous  avons,  dans  un  cours  public,  fait  con- 
naître d'après  les  enquêtes  anglaises  tout  ce  qu'il  reste 
d'activité  et  de  perfection  à  ses  industries  textiles  ;  les 
notes  suivantes  nous  montreront  la  récompense  que  la 
nation  anglaise  recueille  de  sa  politique  libérale  à  l'égard 
de  l'Hindoustan. 

Les  produits  des  manufactures  de  l'Angleterre  intro- 
duits aux  Indes  orientales  en  1848  avaient  une  valeur 
de  L.  5,000,000,  et,  en  1867,  elles  s'élevaient  à 
22,805,127  (à  cause  de  l'énorme  quantité  de  fers  et  de 
cuivre  manufacturés  demandés  par  les  Indes)  pour  re- 
descendre, en  1868,  à  un  de  L.  21,251,773. 
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L'Inde  est  donc  devenue  noire  plus  forte  pratique. 
Sur  ces  chiffres  il  y  a  eu  des  marchandises  transitant 
par  TEgypte  pour  la  valeur  de  L.  2,756,843,  en  1869. 

Les  colonnades  forment,  comme  on  le  sait  bien,  Tar- 
ticle  le  plus  important  de  nos  exportations  aux  Indes. 
En  1858  leur  valeur  s'élevait  L.  8,469,934  et,  en  1868 
à  L.  12,002,581.  Dans  celle  somme  nous  trouvons  les 
lissus,  pour  424,631,817  yards  en  1855,  s'élever  à 
886,604,546  yards  en  1859,  et  redescendre  à 735,549,267 
yards  en  1861.  Mais  alors,  les  prix  s'élant  élevés,  cet 
article  d'exportation  tomba  à  439,256,572  yards  en 
1864  qui  cependant  produisirent  brut  une  somme  plus 
élevée  que  les  exportations  des  années  précédentes.  En- 
fin, en  1868,  cet  article  est  remonté  à  843,268,498 
yards. 

Aucun  article  d'exportation  de  l'Angleterre  aux  Indes 
n'approche  en  importance  les  cotonnades,  sauf  les  co- 
tons filés,  dont  on  a  expédié  plus  de  25  millions  de  livres 
en  1868.  Le  second  article  est  le  fer  brut  et  ouvré,  dont 
la  valeur  était,  en  1868,  de  2,077,803  L.  sterling.  Celle 
des  cuivres  a  été  de  999^435  L.  st.  ;  des  machines,  sur- 
tout à  vapeur,  de  L.  682,039;  de  la  bière  de  L.  474,265  ; 
des  lainages  de  L.  455,851.  Sur  la  houille  il  y  a  eu 
accroissement  régulier  depuis  86,551  tonnes,  en  1858, 
à  164,383 1.  en  1860  ;  308,805  t.  en  1866  ;  510,521  L 
en  1867;  et  400,313  t.  valant  216,473  L.  st.  en  1868. 

Les  importations  des  Indes  Britanniques  dans  le 
Royaume-Uni  se  sont  élevées  de  la  valeur  de  15  millions 
de  L.  en  1858,  à  L.  52,295,599  en  1864,  et  L. 
30,071,871  en  1868.  Leurs  fluctuations  récentes  ont 
été  causées  par  celles  des  prix  du  coton.  En  voici  le 
tableau.  En  1858,  l,155,346quintaux  val.  L. 2,898,779  ; 
en  1860,  1,803,938  q.  val.  L.  3,339,076;   en  1862, 
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3,490,573  q.  val.  L.  21,933,774;  en  1864,  4,484,3(M 
q.  val.  L.  37,899,651  ;  en  1865,  3,958,724  q.  val.  L. 
24,839,092  ;  en  1866,  5,457,307  q.  val.  L.  25,084 ,490; 
en  1867,  4,443,148  q.  val.  L.  13,956,947;  en  1868, 
4,398,119  q.  val.  encore  L.  15,975,569.  Ces  fluctua- 
tions ont  été  causées  par  la  guerre  d'Amérique. 

En  1868  le  riz  exporté  pour  l'Angleterre  a  valu  L. 
2,597,363  sterling  ;  Tindigo  L.  2,090,665  ;  la  jute  (fibre 
de  palmier  pour  nattes)  L.  1,927,403;  la  graine  de 
lin  L.  1,299,515;  les  peaux  L.  817,227;  le  café  L. 
714,751  ;  la  laine,  L.  559,996  ;  les  peaux  de  chèvres, 
L.  233,700.  —  L'importation  du  ihé  de  production  in- 
dienne a  présenté  un  énorme  accroissement  :  en  1865 
elle  était  de  3,032,014  livres;  en  1866,  de  5,413,583 
livres;  en  1867,  de  7,776,001  livres  et  en  1868,  de 
9,095,444  livres  valant  L.  820,532. 

Les  exportations  indiennes  pour  l'Angleterre  se  par- 
tagent comme  suit  entre  les  différentes  présidences 
maritimes:  Bengale  et  Pegu,  12,312,416  L.  slerl.  ;  Ma- 
dras, L.  4,391,866;  Bombay  et  Scinde,  L.  13,367,589. 
Le  numéraire  n'entre  pour  rien  dans  ces  chiffres,  ni 
les  marchandises  qui  ont  transité  par  l'Egypie. 


Indes  orientales. 


La  statistique  médicale  des  troupes  anglaises  et  hin- 
doues dans  la  présidence  de  Calcutta,  pour  Tannée  1868, 
vient  d'être  publiée.  La  santé  y  a  été  généralement  sa- 
lisfaisante.  Parmi  les  troupes  anglaises,  dans  les  pro- 
vinces du  nord  et  du  centre,  la  mortalité  a  été,  pendant 


MÉLANGES  ET   NOUVELLES.  39 

les  dix  dernières  années,  de  30  pour  mille,  el  celle  des 
invalides  de  42,  el  un  tiers  seulement  des  invalides  a 
dû  être  mis  hors  de  service.  Pour  l'année  1868,  en 
particulier,  la  morlalité  a  été  de  20  pour  mille  et  le 
cliilîre  des  invalides  de  45  ;  en  1860,  ces  chiffres  étaient 
les  mêmes,  ce  qui  est  le  minimum  auquel  ils%  soient 
descendus. 

L'armée  anglaise  du  lîengale  a  subi  des  réductions 
réguliéies  qui  l'ont  amenée  de  55,104,  en  1859,  à 
31,500,  en  1868,  réduction  à  peine  conciliable  avec 
la  prudence.  Pendant  la  même  période,  la  réduction 
de  la  mortahté  a  été  de  45  p.  mille  (1859),  à  31  (1867) 
el  20  (1808).  —  Quant  aux  causes  de  cette  morlalité, 
17  pour  100  étaient  dus  à  des  maladies  du  foie,  14 
aux  fièvres,  14  à  raj>oplexie,  9  au  choléra,  8  à  la  con- 
somption, 7  à  la  dyssenterie. 

Une  cause  principale  des  maladies  est  due  à  ce  que 
8  poiu'  100  des  soldats  sont  mariés,  quoique  les  règle- 
ments aulorisenl  12  pour  100  ;  mais  comme  les  soldats 
ne  sont  pas  autorisés  à  se  marier  avant  de  s'embarquer 
on  Anf>leterre,  pciu  s'en  prévalent. 

La  morlalité  chez  les  femmes,  au  nombre  de  3,196, 
a  été  de  32  pour  100,  el  celle  des  enfants  de  87. 

Parmi  les  troupes  indigènes,  au  nombre  de  45,844 
Sepoys,  la  mortalité  n'a  pas  dépassé  16  pour  1,000.  La 
population  des  prisons  s'est  élevée  de  46,388,  en  1860, 
à  55,287  en  1868,  tandis  que  la  mortalité  y  a  décru 
de  111  à  30  pour  1,000.  L'étal  des  prisons  a  subi  des 
améliorations  qui  rendent  la  condition  des  voleurs  pré- 
férable à  celle  des  soldats  de  l'Angleterre. 
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Nouvelles  géographiques. 

Les  caries  les  plus  modernes  des  régions  canadiennes 
placent,  à  17  lieues  au  nord  du  lac  Supérieur  et  par  50 
degrés  de  latitude  boréale,  un  lac  Nipigon,  qui  reçoit 
du  sud-ouest  une  rivière  du  même  nom  et,  sous  le  nom 
de  Nipigon,  envoie  encore  par  son  angle  sud-est  au  lac 
Supérieur,  un  émissaire  de  moins  de  20  lieues  de  dé- 
veloppemenl. 

Il  semblerait  toutefois,  que  ce  lac  Nipigon,  indiqué 
jusqu'à  présent  comme  ayant  environ  10  à  12  lieues 
de  longueur,  c'est-à-dire  au  plus  100  Houes  carrées  de 
surface,  serait  appelé  à  prendre,  dans  la  géographie  de 
l'Amérique  septentrionale,  une  place  qui  le  mettrait 
de  pair  avec  quelques-uns  des  grands  lacs  du  Canada 
et  du  territoire  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson. 
Un  numéro  récent  du  Globe,  journal  publié  à  Toronto 
et  cité  par  le  Times,  mentionne  l'excursion  g'éologique 
entreprise  par  M.  Bell  comme  ayant  conduit  à  des  mo- 
difications  importantes  de  nos  connaissances  sur  le  lac 
Nipigon.  Ce  voyageur  en  aurait  exploré  les  rivages  sur 
un  développement  de  500  milles,  ce  qui  serait  le  quin- 
tuple du  tracé  actu^^llement  esquissé.  La  rivière  Nipigon 
qui  en  porte  les  eaux  vers  le  lac  Supérieur  a  trente 
milles  de  cours,  ce  qui  est  d'accord  avec  ce  que  nous 
disions  plus  haut  ;  mais  le  lac  est  alimenté  par  douze 
tributaires  considérables.  Sa  surface  est  parsemée  d'iles, 
et  la  région  qui  Tenloure,  explorée  au  point  de  vue 
des  facilités  qu'elle  offrirait  à  la  construclion  éventu- 
elle d'un  chemin  de  fer  entre  le  Canada  et  l'Océan  Pa- 
cifique, ne  dépasse  pas  une  hauteur  modérée  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan.  P.  C. 
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Dans  sa  séance  du  lundi  24  Janvier,  \3l  Société  royale 
de  Géographie  de  Londres  a  entendu  la  lecture  d'une 
lettre  de  M.G.-W.  Hayward  ,  qui  vient  de  terminer 
heureusement  un  aventureux  voyage  à  Yarkand  et  à 
Kachgar.  Dans  celte  lettre  datée  du  17  Novembre  1869 
et  écrite  d^  Srinagar,  capitale  du  Cachemire,  M.  Hay- 
ward annonce  son  intention  de  se  rendre  sur  le  plateau 
de  Pamir,  entre  le  Turkeslan  Oriental  et  TOccidental. 
Il  a  eu  plusieurs  conférences  avec  le  Maharajah  et  ses 
ministres  touchant  son  projet  de  pénétrer  dans  la  ré- 
gion inconnue  aux  Européens  qui  est  au  delà  de  leurs 
frontières  par  la  vallée  de  Gilgit.  On  ne  lui  a  point 
dissimulé  les  difficultés  et  les  risques  qui  l'attendent 
parmi  les  tribus  hostiles  qui  occupent  le  haut  de  la 
vallée,  et  sur  lesquelles  le  Maharajah  est  sans  pouvoir. 
On  lui  a  représenté  que  récemment  les  Cachemiriens 
de  la  frontière  avaient  surpris  une  bande  de  voleurs  de 
la  tribu  de  Hunza  qu'ils  avaient  mutilés  et  tués,  et  qu'on 
s'attendait  à  des  représailles.  Comme  la  roule  que  se 
propose  de  suivre  M.  Hayward  traverse  le  territoire  de 
cette  tribu ,  ses  périls  se  trouvent  considérablement 
augmentés ,  et  néanmoins  il  annonce  son  intention  de 
persévérer  dans  sa  tentative.  Dans  cette  prévision,  le 
voyage  de  M.  Hayward  devant  probablement  l'ame- 
ner par  les  sources  de  l'Oxus  et  le  Zariafchann  dans 
les  nouvelles  provinces  russes  du  Turkestan,  sir  R. 
Murchisona  écrit  au  président  de  la  Société  Impériale  de 
Géographie  de  St-Pétersbourg,  S.  E.  l'amiral  Lùtke,  pour 
qu'il  voulût  bien  intervenir  auprès  de  son  gouvernement 
en  assurant  au  hatdi  voyageur  un  bienveillant  accueil  ;  et 
a  reçu  une  réponse  des  plus  favorables.  M.  Hayward,  on 
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peut  le  dire,  saisit  le  tauieau  par  les  cornes,  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  qu'il  effectue  heureuse- 
ment sa  course  à  travers  ces  cols  et  ces  plateaux  élevés 
qui  .séparent  les  possessions  Brilanniques  des  posses- 
sions Russes. 

Dans  la  même  séance,  M.  Palmer,  de  la  marine 
royale,  a  lu  un  mémoire  sur  une  visite  récemment  faite 
par  le  navire  la  Topaze  à  Tile  de  Pâques.  Cette  île, 
comme  on  sait,  présente  quelques  singularités  et  a  sou- 
vent attiré  l'attention.  Elle  semble  perdue  dans  Tim- 
mensilé  du  Pacifique  ;  car  elle  n'a  que  12  milles  de 
long  sur  4  de  large  et  n'a  pas  plus  de  900  habitants, 
de  race  Polynésienne,  bien  faits,  d'im  bon  caractère, 
et  que  des  missionnaires  catholiques  commencent  à 
civiliser.  Toute  entière  de  formation  volcanique  et  pré- 
scntani  de  nombreux  cratères,  elle  se  trouve  à  une  dis- 
tance immense  de  toute  autre  terre,  à  2,000  milles  des 
côtes  de  l'Amérique  du  Sud  et  à  1,000  du  groupe  Po- 
lynésien  le   plus  rapproché   à  l'Ouest. 

L'inlérêtqui  s'attache  à  cette  lie  est  d'abord  archéologi- 
que. Le  capitaine  Cook  et  les  premiers  visiteurs  y  avaient 
remarqué  avec  surprise  des  images  colossales  en  pierres 
sculptées,  dont  on  a  déposé  une  comme  spécimen  au 
British  Muséum.  M.  Palmer  décrit  minutieusement  ces 
nombreuses  images  en  pierre  qu'on  trouve  encore 
dressées  sur  des  piédestaux  dans  diverses  parties  de 
*'île,  ou  sculptées  sur  les  parois  intérieures  de  grandes 
chambres  ou  maisons  de  pierre  avec  des  peintures  mu- 
rales ;  mais  il  n'énonce  aucune  théorie  sur  leur  ori- 
gine. 

Ici  se  présente  la  question  ethnographique  :  par  qui 
ces  ouvrages  ont-ils  été  exécutés?  Les  habitants  actuels 
sont  hors  de  cause  :  ils  ne  savent  rien  de  ces  monu- 
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menls,  n'ont  nullement  l'idée  d'en  faire  et  ont  d'ail- 
leurs une  vague  tradilion  qui  les  fait  venir  d'Opara  à 
une  époque  qui  ne  serait  pas  bien  reculée.  Il  faut  donc 
remonter  beaucoup  plus  haut  et  songer  à  une  race  qui 
aurait  depuis  longtemps  disparu. 

Deux  opinions  se  sont  manifestées  dans  le  sein  de  la 
Société  de  Géographie.  M.  Markham  a  rappelé  que  de 
semblables  ouvrages  d'art  ont  été  trouvés  par  les  pre- 
miers conquéranis  Espagnols  dans  les  villes  riveraines 
du  lac  Tilicaca,  villes  qui  appartenaient  à  la  race  Ay- 
rnara;  avec  cctie  différence  toutefois  que  les  sculptures 
étaient  prodiguées  chez  les  Aymara.  Gomme  un  pié- 
destal de  pierre  semblable  à  ceux  de  l'île  de  Pâques,  a 
été  trouvé  dans  une  île  du  Pacifique  à  1,000  milles  à 
rOuesl  do  l'île  de  Pâques, sous  un  épais  dépôt  de  guano, 
M.  Markham  a  émis  l'idée  que  tous  ces  monuments 
sont  les  traces  de  l'existence  d'un  peuple  très-ancien  qui 
a  émigré  lentement  de  l'Est  à  l'Ouest  à  travers  le  Paci- 
fique. D'un  autre  côté,  H.  Frank  expose  en  détail  les 
raisons  qu'il  a  de  croire  que  les  restes  d'antiquités  de 
Tîlo  de  Pâques  proviennent  d'une  population  antérieure, 
mais  de  la  même  race  Polynésienne  que  celle  qui  ha- 
bite actuellement  l'île.  A  l'appui  de  celle  idée,  M.Grey 
a  fait  observer  que  l'habitude  de  sculpter  est  particu- 
lière aux  Polynésiens  ,  y  compris  les  Maoris,  et  que 
quand  le  bois,  qui  est  la  matière  ordinaire  de  ces  ou- 
vrages, vient  à  manquer  comme  c'est  le  cas  dans  l'île 
de  Pâques,  il  était  naturel  qu'on  y  substituât  la  pierre. 
En  résumant  la  discussion ,  le  Président  a  ajouté  en 
confirmation  de  cUte  dernière  idée  que  les  roches 
volcaniques  dont  ces  images  sont  faites  sont  très-len- 
dres. 
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Dans  sa  séance  générale  du  5  Novembre  1869,  la 
Société  Imp,  Géographique  de  Russie  a  été  entretenue 
d'une  nouvelle  expédition  projetée  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Mandchourie  russe,  qui  se  mettra  en 
route  au  printemps  de  1870.  Cette  expédition  ^e  trou- 
vera en  rapport  direct  avec  la  Commission  organisée 
par  le  gouvernement,  laquelle  sous  la   direction  de 
l'aide  de  camp  général  Skotkow  a  pour  but  d'étudier 
rélat  économique    et   administratif  des   contrées  de 
l'Amour  et  de  TOssouri.  L'expédition  de  la  Société  s'ap- 
pliquera   tout  particulièrement    aux    recherches    sur 
V ethnographie  de  ces  pays,  et  voici  pourquoi.  Les  nom- 
breuses investigations  scientifiques  dont  la  Manchourie 
russe  a  élé  Tobjel  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  particulière- 
ment diriî2[ées  sur  la  géographie  physique  et  les  pro- 
ductions naturelles  de  ce  pays,  tandis  que  le  point  de 
vue  ethnographique  a  élé  négligé.  Nous  ne  possédons 
que  des  renseignements  fort  incomplets  sur  la  popu- 
lation indigène  du  pays  de  l'Amour  et  de  TOssouri,  bien 
qu'elle  présente  des  problèmes  ethnographiques  inté- 
ressants à  résoudre.  A  des  éludes  de  ce  genre,  qui  sup- 
posent quelques  notions  sur  les  idiomes  locaux  ou  au 
moins  la  connaissance  des  langues  voisines,  le  mand- 
chou et  le  chinois,  il  sérail  opportun  de  rattacher  des 
investigations  sur   riiisloire   et  Tarchéologic    de  ces 
pays.  Telles  sont  les  considérations  qui  ont  déterminé 
la  Société  à  organiser  une  expédition  ethnographique, 
qui  commencerait  ses  investigations  par  la  partie  mé- 
ridionale du  bassin  supérieur  de  l'Ossouri,  du  Sui-foun, 
et  notamment  dans  les  localités  situées  entre  le  lac 
Hinka  au  Nord  et  les  frontières  chinoises  et  coréennes 
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au  Sud.  C'est  ici  qu'on  rencontre  sur  un  espace  assez 
restreint  des  habilants  qui  appartiennent  à  des  natio- 
nalités très-différentes.  Outre  les  indigèries  Tongouses 
d'origine  (les  Orolches,  les  Goldes),  on  y  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  Chinois  et  de  Coréens  colons. 
C'est  également  dans  ces  contrées  qu'on  a  constaté 
l'existence  d'une  grande  quantité  de  vestiges  d'anciennes 
villes,  de  fortifications,  elc. 

La  Société  a  décidé  en  même  temps  de  mettre  à  la 
tête  de  cette  expédition  l'archimandrite  Palladius,  su- 
périeur de  la  mission  ecclésiastique  à  Pékin,  dont  les 
travaux  antérieurs  et  les  connaissances  étendues  sur 
l'histoire,  la  géographie  et  la  linguistique  de  l'extrême 
Orient  peuvent  être  considérées  comme  la  meilleure 
garantie  du  succès  de  celte  nouvelle  entreprise  scien- 
tifique. L'archimandrite  Palladius  partira  de  Pékin  au 
printemps  de  1870  et  se  dirigera  sur  le  lieu  de  ses  in- 
vestigations, soit  par  la  route  directe  à  travers  la  pro- 
vince chinoise  de  Schenking,  soit  par  la  partie  occi- 
dentale de  la  Mandchourie  sur  ses  confins  avec  la  Mon- 
golie. Ces  deux  routes  traversent  un  pays  très-peu  connu. 
Il  est  question  de  mettre  un  topographe  à  la  disposi- 
tion de  l'archimandrite  Palladius. 


Vers  la  fin  de  1869,  il  est  arrivé  en  Europe  quelques 
nouvelles  de  l'Afrique  méridionale  intéressantes  au 
point  de  vue  géographique. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  république 


46  COMPTES-RENDUS. 

de  Transvaal/  confinée  dans  l'intérieur  du  conliaenl, 
songe  à  s'étendre  jusqu'à  la  mer,  désir  bien  naturel 
dans  une  colonie  en  progrès.  Le  consul  Portugais  Du 
Prat  doit  avoir  été  chargé  par  son  gouvernement  de 
conclure  avec  la  république  un  traité,  en  vertu  duquel 
le  territoire  de  relle-ci  s'élendra  le  lon«  du  fleuve 
Umsuti  jusqu'à  la  baie  Dclagoa,  dont  elle  possédera  la 
partie  Sud,  tandis  que  la  partie  Nord  restera  posses- 
sion Portugaise.  L'Umsuti  doit  être  navigable  jusqu'à 
une  grande  distance  de  la  côte,  et  a  élé  dès  longtemps 
exploré  par  le  gouvernement  Transvaalien.  Toutes  les 
marchandise?  provenant  des  ports  que  Je  Portiigal  oc- 
cupe sur  la  cote  orientale  d'Afrique,  pourront  entrer 
sans  payer  de  droils  dans  la  république.  A  Tintérieur 
du  territoire  de  Dolagoa,  le  mont  Domba  ou  Lobombo 
formj^ra  la  limite  des  possessions  portugaises  jusqu'à 
26  degrés  Lat.  Sud. 

Le  nouveau  Griqualand  ^  sous  le  chef  Adam  Kok 
s'étend,  d'après  les  déterminations  arrêtées  entre  ce 
dernier  et  le  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap,  sir 
P.  Woodhouse,  de  la  chaîne  du  Drakenborgà  l'Ouest, 
jusqu'à  rOcéan  Indien  à  TEsl,  de  la  limite  de  la  colonie 
du  Cap  au  Sud  jusqu'au  lleuve  Umsiijiaubu  au  Nord. 
Comme  compen^alion,  la  colonie  de  Natal,  a  obtenu 
une  lisière  ilo  pays,  d'environ  3(10,000  acres,  à  droite 
de  la  roule  d'IMS^'ese.  Le  nouveau  Griqualand  est  un 
magnifique  pays  d»^  pâturages,  avec  beaucoup  d'eaux 
et  (le  bois. 

1  SitU''c  dans  rinlrrinir  de  l'Afrique  Tnéndionalc  s}{  si'pan'c  du  pnvs 
du  Cap  par  la  république  d'Orange.  Ces  deux  républiques  ont  élé  fon- 
dées par  les  boèrs  d'origine  licdlaiidaise. 

2  I{é{iubli(iu('.  iinlii;èiie  entre  la  baie  Delagoa  et  la  colonie  de  Natal, 
protégée  jusqu'à  présent  par  l'Angleterre. 
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Les  trouwailles  de  diamants  dans  la  partie  sud  de  la 
république  Transvaal  et  le  voisinage  de  la  rivière  Paas, 
vont  en  augmentant  et  ont  déjà  atteint  une  valeur  de 
100,000  liv.  slerl.  environ.  On  parle  aussi  très-favora- 
blement de  la  richesse  des  terrains  aurifères  découverts 
par  Mauch  vers  la  rivière  Taiin  ;  d'autres  voyageurs 
vont  pénétrer  dans  celle  région  et  donneront  plus  de 
détails.  {Peterm.  Mitth,  XII,  1869) 


Le  Dr   LlVINGSTONE. 

La  lettre  suivante  a  vivement  ému  le  public. 

A  TEditeur  du  Times. 

Je  vous  remets  ci-inclus  une  lettre  de  mon  gendre, 
le  capitaine  l'honorable  Ernest  Cochrane,  comman- 
dant le  navire  de  S.  M.  le  Peterel,  sur  la  côte  Ouest 
de  l'Afrique  et  dont  vous  forez  l'emploi  que  vous  croirez 
convenable.  Elle  contient  le'  récit  de  la  terrible  mort 
qui  a  terminé  la  carrière  du  D**  Livingstone. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Richard  Doherly. 

Quelques  lignes  pour  vous  dire  que  le  D*"  Living- 
stone a  été  tué  et  brûlé  par  les  naturels  à  une  distance 
de  90  jours  de  voyage  du  Congo.  Il  avait  traversé  une 
ville  et  continué  son  voyage  depuis  trois  jours,  lorsque 
le  roi  de  celte  ville  mourut.  Les  gens  de  la  ville  dé- 
clarèrent que  Livingstone  l'avait  ensorcelé,  firent  pour- 
suivre le  D*"  et  lui  dirent  qu'«7  avait  jeté  nn  sort  (wil- 
ched)  sur  leur  roi  et  qu'il  fallait  qu'il  mourût.  Alors  ils 
l'ont  tué  et  ont  brûlé  son  corps. 
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Jukon  jusqu'au  fort  Nulalo  où  il  mourut.  Ses  compa- 
gnons d'œuvre,  le  capitaine  Ketchuin,  le  lieutenant 
Labarge  et  M.  Dali  de  Boston,  naluralisie  envoyé  par 
rinslilut  Smithsonien,  continuèrent  les*lravanx,  et  fi- 
rent en  parliculier  une  reconnaissance  jusqu'au  fort 
Jukon  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  avaient  été  les  pre- 
miers à  explorer  le  fleuve  enlre  les  deux  forts. 

En  Mars  1807,  MM.  Ketchum  et  Labarge  retournè- 
rent en  traîneau  au  fort  Jukon,  et  de  là  remonièrent 
en  bateau  le  fleuve  jusqu'à  fort  Seikirk  (ou  Campbell), 
poste  abandonné  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son,  au  confluent  de  la  rivière  Pelly.  Sur  cet  espace  de 
000  milles  anglais,  ils  irouvèrcnt  le  Jukon  toujours  na- 
vigable, bien  qu'il  coulât  le  plus  souvent  dans  des  gor- 
ges de  montagnes. 

De  retour  au  fort  Jukon  le  29  Juin,  ils  y  trouvèrent 
arrivés  depuis  quelques  jours  MM.  Dali  et  Whymper, 
ce  dernier  dessinateur  a! taché  à  Tenlreprise  du  câble  *. 
Ces  Messieurs  avaient  remonté  le  fleuve  en  barque  de- 
puis Nulalo,  relevé  son  cours  et  la  contrée  voisine  à  la 
boussole  et  esliirié  de  leur  mieux  la  longueur  de  la 
roule  qu'ils  avaient  faite. 

Tous  redescendiri.'nl  en  Juillet  à  la  merde  Behring, 
et  là  durent  se  séparer,  car  on  n'avait  plus  besoin  de 
leurs  services.  L'entreprise  du  cable  Ilusso-Américaia 
était  abandonnée  après  avoir  absorbé  déjà  plusieurs 
millions;  celle  du  cable  transatlantique  avait  enfin 
réussi. 

M.  Dali  cependant,  indép<îndant  de  l'entreprise,  resta 
pour  continuer  ses  explorations  au  delà  du  point  où 


•  El  Ircre  (iu  voyai^eur  Wliyniptr,  connu  par  son  Ufcccnsion  au  Cervia 
£t  son  excursion  uu  (iiœnland. 
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s'était  arrêtée  rexpédilion  précédente,  et  réussit  à  dé- 
terminer le  cours  entier  de  la  rivière»  sauf  un  espace 
insignifiant  entre  les  deux  petits  lacsTahco  et  Labarge; 
et  à  prendre  une  idée  générale  de  la  configuration  de 
cette  région.  11  a  consigné  un  sommaire  très-succinct 
des  résultats  de  ses  travaux  dans  une  lettre  adressée  de 
Boston  (18  Août  18G9)  au  docteur  A.  Petermann,  et 
insérée  dans  le  fascicule  X  1869  des  «  Miltheilungen.  » 

M.  Wymper  ayant  publié  de  son  voyage  une  relation 
en  Anglais,  qui  a  été  reproduite  et  illustrée  dans  un 
recueil  périodique,  <  le  Tour  du  Monde,.»  bien  connu 
sans  doute  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  nous  n'aurons 
pas  à  nous  étendre  sur  la  partie  ethnographique  et 
pittoresque  de  Texpédilion.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler  deux  traits  importants  de  la  brève  relation  de 
M.  Dali. 

Le  premier  est  ce  qui  concerne  le  cours  du  fleuve  Ju- 
kon  Ce  grand  cours  d'eau  est  formé  à  son  origine  de  deux 
bras,  séparés  par  une  courle  chaîne  de  montagnes  et 
prenant  leur  source  à  peu  près  par  58  o  Lat.  N.  et 
131^  Long.  0.,  chacun  dans  un  petit  lac  (Kennicott 
et  Ketchum).  Ces  deux  bras  bientôt  réunis  soùs  le 
nom  de  Lewis,  coulent  dans  la  direction  du  Nord- 
Ouest.  Ils  rencontrent  à  fort  Selkirk  une  rivière  pres- 
que leur  égale,  venant  comme  eux  du  Sud-Est,  le 
Pelly.  Les  trois  courants  réunis  continuent  sous  le 
nom  commun  de  Jukon  leur  route  vers  le  N.-O. ,  pa- 
rallèlement au  Mackenzie,  jusqu'au  fort  Jukon.  Là  le 
fleuve  tourne  presque  à  angle  droit  et  prend  la  direc- 
tion du  S.-O. ,  qu'il  conserve  en  serpentant  jusqu'au 
confluent  de  la  rivière  Koyukuh  (à  peu  près  65 <^  Lat. 
N.  et  158"  Long.  0.).  De  là,  il  court  S.-S.-O.  jusqu'à 
Gl'/a^  Lat.  N.  et  162  ^  Long.  0.,  puis   fait  un  der- 
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nier  coude  vers  le  Nord-Ouesl  pour  se  jeler  dans  la 
mer  de  Behring,  par  62  ^  Va  Lai.  N.  et  1G4  **  Long. 
0.,  après  un  cours  de  600  lieues  environ.  Le  relevé 
du  Jukon,  qui  est  navigable  pendant  a  la  majeure  partie 
de  son  cours,  est  non-seulement  un  fait  important 
pour  la  connaissance  hydrographique  de  celte  im- 
mense région  dont  il  est  la  principale  artère;  c'est 
aussi  un  pas  immense  fait  ilans  le  relevé  topographique 
et  Texploralion  de  <  TAliaska.  »  Dans  les  contrées  peu 
connues,  en  effet,  et  surtout  dans  les  contrées  du  Nord, 
les  rivières  sont  le  moyen  le  plus  expéditif,  le  plus 
commode  de  pénétrer  dans  le  cœur  d'un  pays,  et  d'y 
faire  d'utiles  explorations. 

Une  autre  découverte  importante  à  signaler  est  re- 
lative à  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses.  Jusqu'à 
présent,  sur  des  informations  traditionnelles  et  erro- 
nées ou  sur  une  simple  hypothèse,  la  plupart  des  car- 
tographes, la  prolongeaient  dans  sa  direction  normale 
S.-N.,  jusqu'au  bord  delà  Mer  Polaire,  où  force  était  de 
s'arrêter.  Cette  disposition  ne  laissait  pas  que  de  sur- 
prendre et  d'éveiller  des  doutes:  C'était  un  fait  uni- 
que en  géographie  physique  qu'une  longue  chaîne 
de  montagnes  Unissant  brusquement,  sans  baies  ni 
promontoires  notables,  sur  une  côte  plate  ets'élendant 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  sa  longueur. 
Or,  en  fait,  il  n'en  est  point  ainsi.  M.  Dali  a  constaté 
que  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  arrivée  par 
040  Lat.  N.  environ,  projette  quelques  avant-monts  vers 
le  Nord,  puis  s'inlléchit  et  prend  la  direction  Sud-Ouest 
pour  venir  s'unir  à  la  chaîne  dite  maritime,  qui  se  pro- 
longe dans  la  presqu'île  d'x\laska  et  les  îles  Aléoutes. 
Ce  système  de  montagnes  rentre  ainsi  dans  les  lois  gé- 
nérales de  l'orographie.  Ce  qui  confirme  cette  manière 
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lie  voir,  cVst  que  les  chaînes  de  collines  el  tle  basses 
montagnes  qui  couvrent  la  contrée  ont  toutes  la 
direction  générale  N.-E.-S.-O.  ;  en  particulier  le  mont 
Romanzow  situé  non  loin  de  la  Mer  Polaire,  point  de 
repère  connu  des  baleiniers  qui  fréquentent  ces  pa- 
rages. On  a  d'ailleurs  sur  ce  point  le  témoignage  indi- 
rect mais  probant  de  l'histoire  naturelle.  La  faune  et  la 
flore  de  la  partie  de  «  TAliaska  »  qui  est  au  nord  des 
montagnes  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'ancien  terri- 
toire de  la  baied'Iluîison,  tandis  que  dans  la  partie  qui 
est  au  Sud,  les  plantes  et  les  animaux  rappellent  la  Co- 
lombie anglaise.  A.  B. 


Percement  de  l'isthme  de  corinthe 

Les  p'îrrements  d'isthmes  faits  ou  à  faire  étint  ac- 
tuellement à  Tordre  du  jour  de  Taltenlion  publique, 
nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  à  nos  lecteurs 
de  celui  de  Yisthme  de  Corinthe,  d'après  le  journal  al- 
lemand «  Ansland  »  (15  Janvier). 

«  11  y  a  plusieurs  années  qu'on  a  fondé  à  l'académie 
d'Athènes  une  section  des  sciences  qui  a  été  prompte- 
ment  or«;anisée;  M.  (îorceix  y  a  été  nommé  professeur 
de  minéralogi(î  et  de  géologie.  Un  des  premiers  tra- 
vaux flont  s'est  occupé  ce  jeune  savant  a  été  l'étude  de 
la  structure  géologique  de  l'isthme  de  Corinthe  ;  travail 
d'autant  plus  utile  que,  dans  un  avenir  prochain,  cet 
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isthme  large  de  fort  peu  de  kilomètres  doit  être  coupé 
par  un  canal  navifrable.  Les  chambres  du  royaume  de 
Grèce  ont  déjà  rendu  une  loi  sur  ce  sujet,  et  deux  so- 
ciélés  se  sont  présentées  pour  melire  le  projet  à  exécu- 
tion. Il  résulte  des  études  de  M.  Gorceix  que  les  ingé- 
nieurs ne  rencontreront  aucime  difficulté  sérieuse.  Vu 
de  TAcro-Corinthe,  l'isthme  semble  une  plaine  peu  éle- 
vée au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  cependant  le  poin* 
culminant  a  une  altitude  d'environ  80  mètres.  Trois 
terrasses  pittoresquement  étapfées  autour  de  la  no'ivelle 
Corinthe  indiquent  les  ancif^ns  riva^î^es,  qui  sont  iden- 
tiques avec  ceux  que  la  mer  baigne  aujourd'hui.  Le  sol 
de  l'isthme  se  compose  principalement  de  puissantes 
formations  de  sable  et  de  marne,  recouvertes  de  con- 
glomérats et  de  roches  calcaires  dont  Tepaisseur  el  la 
distribution  varient  d'un  point  à  Tautre.  Du  côté  du 
golfe  Saronique  (oriental),  la  côte  est  formée  du  calcaire 
gris  el  compacte  connu  sous  le  nom  de  «  pierre  de  Pa- 
ros  ».  Ce  calcaire  est  en  général  peu  fossilifère;  cepen- 
dant on  y  trouve  des  cérithes  et  diverses  espèces  de 
coquillages  bivalves,  la  plupart  totalement  brisés.  Aux 
abords  de  Kalamaki  (sur  le  golfe  Saronique),  on  trouve 
le  commencement  du  canal  entrepris  par  Néron.  Sur 
ce  point,  en  allant  de  bas  en  haut,  le  sol  se  compose 
de  marne  blanche  ;  de  conglomérat  fossilifère  ;  de  sable 
jaune;  de  pierre  calcaire  et  de  coni^loméral.  Si  l'on  se 
transporte  sur  l'autre  bord,  on  trouve  une  rive  sablon- 
neuse. Un  fossé  qui,  comme  l'autre,  semble  avoir  été 
creusé  pour  le  canal  de  Néron,  présente  une  marne 
grise  recouverte  d'un  sable  à  grains  grossiers,  sur  la- 
quelle reposent  le  conglomérat  et  le  calcaire  de  Paros. 
Si  enfin  Ton  se  rend  d'une  mer  à  l'autre  en  franchissant 
l'isthme,  on  rencontre  un  troisième  fossé  dirigé  per- 
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pendiculaircment  aux  deux  rivages  ;  il  a  coupé  le  con- 
jilomérat  supérieur  et  atteint  le  sable.  Ce  point  est 
situé  sur  un  plateau,  à  l'entrée  de  la  gorge  qui  mène 
à  Kalamaki. 

Aucune  des  couches  géologiques  de  Tisthme  n'offre 
de  résistance  et  ne  présente  de  grandes  difficultés  pour 
le  percement  d'un  canal.  Le  calcaire  seul  a  quelque 
ilurelé,  mais  ne  se  présente  pas  sur  un  bien  long  par- 
cours; presque  tout  le  travail  devra  se  faire  dans  le 
sable  et  dans  la  marne.  Les  travaux  commencés  parles 
anciens  n'ont  aucune  importance  ;  xniùs,  ils  suffisent 
pour  montrer  le  pou  d'obstacles  que  rencontrerait  une 
cBuvre  si  ulile  au  commerce,  n 

L'empereur  Néron  sera-l-il  dépassé  à  Corintbe  comme 
Ptolémée  l'a  été  à  Suez,  c'est  ce  qua  l'avenir  nous  ap- 
prendra. Mais  noui^  devons  faire  observer  que  si  le 
canal  en  question  est  un  canal  à  point  de  partage,  il 
n'aura  qu'une  utilité  fort  restreinte  à  cause  des  trans- 
bordements, à  supposer  (ce  qui  est  douteux)  qu'on 
trouve  assez  d'eau  pour  l'alimenter  en  tout  lemps.  Si 
c'est  un  canal  de  niveau,  il  nous  semble  qu'une  tran- 
chée qui  aura  jusqu'à  80  mètres  d'élévation  suppose 
une  section  immense,  des  travaux  d'art  bien  longs,  bien 
dispendieux.  Avec  les  directions  que  suivent  mainte- 
nant les  grandes  routes  du  commerce  maritime,  l'entre- 
prise couvrirait-elle  ses  frais? 
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Nous  Icnons  à  dire  quelques  mois  sur  les  ouvragées 
suivants,  publiés  par  MM.  Wursler,  Randogger  et  C«^, 
à  Winlerlhur  : 

lo  Plan  de  la  ville  el  des  environs  de  Jérusalem,  d'a- 
près les  levés  opérés  *en  1864  et  1865,  par  le  capit«iine 
Charles-W.  Wilson  du  corps  de  génie  anglais  et  par  sa 
brigade,  sous  la  direction  du  colonel  Sir  Henry  James, 
directeur  de  la  carte  du  génie  des  lies  britanniques, 
réduite  du  dix  millième  à  l'échelle  du  20  millième. 

2®  Même  plan  adapté  au  levé  géologique  du  D*"  Oscar 
Fraas,  professeur  î\  l'Académie  royale  des  sciences  na- 
turelles à  Sluttgard. 

S""  Plan  de  Guatemala  la  Nueva,  levé  par  Herman 
Au,  en  Mai  1868,  publié  par  Nicolas  Fuclis  et  Donzel, 
et  lithographie  par  Wnrster  et  Randegger,  Wintor- 
thur. 

4°  Carte  de  Tîle  de  Ténérife  dressée  par  MM.  G.  Ilar- 
tung,  Cil.  de  Fritsch  et  W.  Reiss  d'après  les  matériaux 
déjà  existants  et  d'après  leurs  propres  observations  et 
dessinée  par  F.  Randegger. 

50 Carte  du  canton  de  Claris,  à  l'échelle  du  cinquante 
millième  en  deux  feuilles,  par  Zif^gler. 
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fio  Panorama  des  environs  de  Wintorlhour  depuis  le 
Bœumli,  par  Zie.trler,  2  feuilles. 

70  Carie  df  la  Brisse-Engadine  el  des  parties  avoisi- 
nantes  du  Tyrol  et  de  la  Valteline,  par  Ziejrler,  deux 
liirandes  feuilles. 

8^  Mémoire  sur  les  rapports  de  la  topographie  avec 
la  géolope  démontrés  par  l'exemple  d<\s  cartes  orogra- 
phiqnes  sur  une  grande  échelle,  pour  seivir  de  texte  à 
la  carie  précédente  ûc  la  Basse-Engadine,  par  F. -M. 
Zie^ler.  Winlerlhnr,   1809. 

Celles  dt's  pnhiicalions  sus-nommées  à  laquelle  nous 
avons,  jusqu'à  présent,  éléle  moins  familiarisé  est  sans 
contredit  le  plan  de  la  pips  grande  ville  d(»  l'Amérique 
centrale.  Guatemala  nous  est  dépeinte  parSiephens,  par 
Morellet,  Belli,  Dollfus  et  de  Montserrat,  comme  une 
ville  percée,  de  rues  très-régulières,  dont  quelques- 
unes  ne  sont  pas  dépourvues  de  grandeur  et  de  beauté. 
Le  plan  levé  par  Si.  Au  et  lithographie  à  plusieurs 
couleurs  et  avec  une  grande  élégance,  par  MM.  Wurs- 
ter  ctRandegger  confirme  cette  description  sommaire. 
Guatemala  s'y  présente  comme  une  ville  assez  vaste  de 
forme  rectangulaire  dt*  2,400  varas  *  du  Nord  au  Sud 
et  2/100  de  l'Est  à  TOuesl,  percée  de  rues  droites,  se 
croisant  à  angle  droit  avec  une  uniformité  bien  autre- 
ment monotone  qu(;  celle  injustement  reprochée  h  Tu- 
rin. Quelques  places  y  sont  distribuées  en  petit  nom- 
bre et  sans  beaucoup  de  goût.  En  dehors  du  rectangle 
dont  nous  avons  plus  haut  donné  les  dimensions,  s'é- 
tend loin,  au  Nord-Est,  un  faubourg  nommé  la  paroisse 
de  Candelaria  ;  au  Nord  le  faubourg  plus  petit  de  Jo- 
colenango;  au  Sud,  avec  un  abattoir,  un  Calvaire  el  le 

'  La  y  ara,  de  trois  pieds  espagnols,  vaut  817,  8  millimètres. 
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cirque  des  combats  de  laureniix,  le  forlin  assez  insi^i- 
fiant  nommé  Castillo  de  San  José;  au  Nord-Esl,  enfin, 
le  forlin  encore  plus  insignifiant  de  San  Rafaël.  La 
plaine  vaste,  fertile,  élevée,  salubre  et  dépeuplée  dans 
laquelle  est  située  cette  capitale,  est  sillonnée,  du  Sud 
au  Nord,  par  le  ruisseau  bien  connu  de  las  Vacas  el 
coupée  de  quelques  barancas  ou  ravins.  L'échelle  de  ce 
plan,  qui  est  le  huit  millième,  permet  d'en  suivre 
les  moindres  détails.  Il  est  accompagné  d'un  croquis 
plus  petit  des  environs  immédiats  de  la  ville,  s'élen- 
dant,  au  Sud,  jusqu'au  lac  fameux  d'Amatitlan. 

Les  ouvrages  de  Léopold  de  Buch  et  de  M.  Sabin- 
Herthelot  nous  ont  dès  longtemps  habitués,  au  contraire 
de  l'Amérique  centrale,  à  posséder  sur  Tarchipel  des 
Canaries,  des  détails  topographiques  abondants  et  gé- 
néralement exacts  ;  mais  aucune  carte  de  Ténérife  ne 
nous  Ta  encore  présenté  d'une  manière  aussi  attrayante 
que  la  carte  de  MM.  llartung,  Fritsch  et  Reiss,  si  heu- 
reusement rendue  par  M.  Randegger,  par  la  chromoli- 
thographie. Chacun  sait  que  cette  île  à  la  forme  élé- 
mentaire d'un  jambon,  orienté  du  Nord-Esl  au  Sud- 
Est,  qui,  dans  sa  partie  du  Nord-Est,  dont  la  hauteur 
varie  de  558  à  1,045  mètres,  renferme  les  villes  im- 
porlantes  de  Sanla-Cruz,  de  Laguna  et  d'Oratava,  tan- 
dis que  le  volcan  fameux  couronne  et  remplit  toute  la 
largeur  de  la  partie  Sud-Ouest  de  l'île.  Tout  ici  est  su- 
bordonné au  fameux  Pic  de  Teyde^  haut  de  ?),9M  mè- 
tres; au  centre,  la  vaste  soucoupe  nommée  las  Cana- 
das (Cagnadas),  ovale  d»;»  soixante  kilomètres  de  circuit 
d'une  hauteur  moyenne  de  2,000  mètres,  criblé  de  25 
bouches  ou  cratères  advenlifs,  au  milieu  desquels  s'é- 
lève le  grand  pic.  Toute  la  pente  méridionale  de  l'île 
est  désignée    sous  le  nom  de  las  Bandas  del  Si//,  celle 
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du  Nord  par  celui  de  El  Pinar  de  la  Gvancha  (la  forêt 
de  pins  de  la  Guanche)  ;  au  Nord-Ouest  le  Talus  de 
Bilma  où  se  groupent  surtout  les  cratères  advenlifs. 

Tout  le  littoral  du  Ténérife  forme  la  limite  extérieure 
et  la  base  du  grand  volcan  cl  présente  une  répétition 
d'innombrables  gorges  et  ravins  ou  barancas,  alternant 
avec  autant  de  punias  qui  ne  méritent  guère  plus  de 
nom  de  pointes  que  les  enfoncements  imperceptibles  le 
celte  rote  ne  méritent  celui  de  ports  (puertos)  qui  leur 
est  donné. 

La  grande  moitié  de  la  surface  de  l'île  est  ainsi  cou- 
pée d'une  alternative  de  crêtes  et  de  ravins  qui  en 
excluent,  en  grande  partie,  la  culture  et  la  population 
roncenlrées  sur  le  littoral.  La  carte  de  M.  Hartung, 
destinée  à  accompagner  un  ouvrage  de  géologie,  indi- 
que sur  une  épreuve  particulière,  par  autant  de  li- 
gnes rouges,  l'établissement  de  quatre  coupes  longitu- 
dinales et  de  treize  coupes  longitudinales  et  de  treize 
coupes  transversales  qui  ne  peuvent  avoir  pour  base 
qu'un  grand  nombre  d'observations  hyptométriqucs  et 
géologiques. 

Nous  avons  chorcbé,  peu  près  vainement  dans  la 
nomPHclatilre  topographique  de  Ténérife,  la  trace  de 
Torigine  berbère  des  Guanches,  ses  anciens  habitants. 
Quoique  le  nom  de  Bilma  soit  presque  le  seul  qui  puisse 
se  rattacher  à  cette  oiigine,  nous  n'en  persistons  pas 
moins  à  admettre,  avec  M.  Berihelot,  cette  origine  ber- 
bère établie  sur  la  phrénologie  et  sur  la  nomenclature 
des  autres  parties  de  Tarchipel.  (A  suivre,) 


60  BIBLIOGRAPHIE. 


The  Yosfimite  look;  deolofficnl  Svrvey  of  Chlifornia. — 
Le  livrede  Yosémité  S  extrait  de  l'exploralion  géolo- 
gique de  la  Californie  par  J.  D.  Whilney,   géologue 
officiel  ;   description  de  la  vallée  de  Yosémité,    de  la 
région  adjacente  de  la  Sierra  Nevada  et  des  Grands 
Arbres  de  Californie,  accompagnée  de  caries  et  de 
photographies,  publiée  avec  pormi^^sion  de  la  légis- 
lature. New-York,  .Iulius  Bien,   1868. 
On  a  déji  publié,   en  Amérique  du  moins,  bien  des 
notices  sur  les  localités  mentionnées  dans  le  titre  de  cet 
ouvrage  ;  mais,  à  Texceplion  d'une  courte  notice  accom- 
pagnant le  rapport  officiel  du  géologue  de  TElat,  ces 
documents  n*ont  guère  eu  le  mérite  de  Texactifudo  et 
le  caractère  d'une  valeur  durable.  L'origine  de  ce  vo- 
lume est  le  résultat  d'un  décret  du  Conq:rcs  américain, 
qui  remonte  déjà  à  l'année  1864',  et  dont  la  substance 
était  que  «  La  gorge  »  siluée  aux  flancs  de  la  montagne 
granitique  de  la  Sierra  Nevada,  dans  le  comté  de  Mari- 
posa  et  les  sources  de  la  rivière  Merced  connues  sous  le 
nom  de  Vallée  de  Yosémité,  avec  ses  branches  et  ses 
ramifications  sur  une  longueur  de  quinze  milles  envi- 
ron et   une  lir^eur  movenne  d'un  mille  en  arrière  de 
la  crête  du  précipice  qui  limite   la  vallée,   de  chaque 
côté,  sont  concédées  î\  l'étal  de  Californie;    avec  cette 
condilion  toutefois  que  celle  propriété  reslera  inalié- 
nable à  perpétuité,  et  que  la  jouissance  en  restera  as- 
surée au  public,  pour  sa  récréation  ;  l'état  de  Californie 


1  Nous  avons  adoplé  ici,  après  1  orlliograplie  amoricaino  du  nom  de 
Yosemite  h  prononciation  locah*  qui  nous  a  été  enseignée  par  des  colons 
de  Californie. 
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s'inlerdisant  d'en  donner  à  bail  aucune  porlion  pour 
un  lerme  de  plus  de  dix  années  el  s'cngageant  à  con- 
sacrer le  revenu  de  ces  baux  à  rembellissenienl  et  à 
Tenlrelien  de  la  vallée  el  des  routes  qui  y  conduisent....» 
La  môme  concession  s*élend  aux  districts  nommés  les 
Grands  Arbres  de  Mariposa  sur  une  étendue  de  quatre 
«  sections  »  au  plus,  avec  les  mêmes  réserves. 

M.  Low,  gouverneur  de  Télat  de  Californie,  prit  im- 
médialemenl  possession  des  deux  districts  concédés, 
nommant  des  commissaires  chargés  de  leur  entretien, 
el  interdisant  pour  l'avenir  tous  dégâts  et  toute  coupe 
de  bois.  Une  carte  de  la  vallée  de  Yosémité  fut  immé- 
diatement levée  par  M.  Gardner,  sur  une  échelle  assez 
granile  pour  indiquer  les  moindres  détails  topographi- 
ques de  la  vallée  de  Yosémité.  Elle  se  trouve  annexée 
au  présent  volume. 

Cette  concession  de  terres  et  ses  réserves  nous  sem- 
blent faire  le  plus  grand  honneur  au  sens  qui  distingue 
la  race  anglo-saxonne  et  les  Américains  autant  qu'aucun 
de  leurs  congénères  et  les  rend  admirateurs  des  beau- 
lés  de  la  nature.  Dans  la  législature  californienne  un 
acte  fut  passé  pour  accepter  avec  toutes  ses  clauses  la 
concession  fédérale.  Il  y  était  en  outre  enjoint  au  géo- 
logue de  l'Etat,  d'en  compléter  l'exploration  géographi- 
que et  géologique,  d'en  publier  une  carte  et  une  des- 
cription, en  indiquant  les  fiicilités  et  les  travaux  néces- 
saires pour  rendre  accessibles  au  public  les  beautés  de 
la  vallée  de  Yosémité. 

En  conséquence  de  ce  décret,  une  Commission  com- 
posée de  MM.  King,  Whitney,  Gardner,  Bolander  et 
Brinley,  travailla  sur  le  terrain,  de  Juin  à  la  fin  d'Oc- 
tobre de  l'année  1866,  dans  la  région  des  sources  des 
rivières  Merced,  Tuolumne  et  Sainl-Joachim,  et  dans 
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toule  la  partie  supérieure  do  h  Sierra  Nevada  comprise 
entre  37°  30'  el  38**  de  lalilude  seplenlrionale,  et  dont 
raccès  est  plus  facile  depuis  la  vallée  de  Yosénnilé. 
L'achèvement  de  ce  travail  construit  sur  Téchelle  de 
deux  pouces  pour  un  mille,  nécessita  encore  la  coopé- 
ration de  M.  ringénieur  Hoffmann,  pendant  les  mois 
d'Août  et  de  Septembre  de  l'année  1867,  et  la  carie 
fut  mise  entre  les  mains  du  graveur  au  printemps  de 
1868. 

La  C.ommission  exploratrice  a  eu  la  bonne  fortune 
de  s'adjoindre  deux  photographes,  M.  W.  Harris  et  sur 
tout  M.  C.-E.  Watkins  déjà  connu  par  la  publication 
d'une  collection  de  vues  des  côtes  californiennes  de 
l'Océan  Pacifique.  Parmi  la  série  nombreuse  des  vues 
photographiées  par  ces  artistes  l'auteur  en  a  choisi  28, 
dont  24  exécutées  par  M.  Watkins,  et  en  a  fait,  dans  la 
rédaction  du  Yosémité  Book  le  complément  de  la  des- 
cription de  la  carte  ;  complément,  avouons-le,  qui  lui 
donne  une  vah^ur  inestimable.  Mais,  comme  M.  Watkins 
n'a  consenti  à  en  céder  qu'un  nombre  restreint  d'é- 
preuves, cet  ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  250  exemplaires, 
d'un  prix  excessivement  élevé,  nombre  qui  est  bien  plus 
restreint  aux  Etats-Unis  qu'il  ne  le  paraîtrait  en  France, 
où  1(*  prihlic  soutient  la  librairie  d'un  concours  beau- 
coup moins  généreux  et  moins  général  que  ne  le  font 
les  Américains. 

Sur  ce  petit  nombre  de  250  exemplaires  du  Yosémité 
Book,  aux(|uels  aspiraient  tuante  millions  d'Américains, 
amis  (le  la  lecture,  un  a  passé  l'Océan,  pour  être  olTert 
à  la  Société  de  Gé(  giiiphie  de  fienève,  par  un  de  ses 
plus  zélés  mrmbns  correspondants,  M.  F.  Berton ,  à 
San  Francisco.  Ce  don  généreux  mérile  de  notre  part 
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un  examen  proporlionné   à  la  somme  de  jouissances 
que  sa  lecture  promet  aux  membres  de  la  Société. 

Quant  à  riiistoire  de  la  vallée  de  Yosémité,  dont  le 
nom  signifie  Vours  grisonnant  (Grizzly  Bear),  on  peut 
dire  qu'elle  n  a  qu'une  page  et  commence  en  finissant, 
comme  celle  élu  peuple  qui  périt  étouffé  dans  la  fameuse 
caverne  basaltique  d'Egg^  aux  îles  Hébrides.  Les  colons 
américains  établis  sur  !es  petites  rivières  qui  ont  leurs 
sources  dans  le  voisinage  de  Yosémité,  se  trouvèrent, 
en  1850,  dans  rinipossibililé  de  vivre  en  paix  avec  le 
petit  nombre  d'Indiens  encore  répandus  dans  celle  ré- 
gion ;  api  es  quelques  nieurlrcs  el  des  alertes  nombreu- 
ses, ils  formèreni  une  compagnie  miliiaire.  Dans  une 
série  d'escarrnoucbes  et  de  combats  il  devint  avéré  que 
les  Indiens  avaient^  dans  la  région  la  plus  élevée  el  la 
plus  reculée  du  pays,  une  retraite  où  ils  se  croyaient 
à  Tabri  de  toute  aliaque.  C'est  ainsi  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  apprit  Texislence  de  la  vallée  de  Yosé- 
mité. Une  expédilion  conduite  par  le  capitaine  Boling 
fut  organisée  pour  y  pénétrer,  au  mois  de  Mars  de 
1851 .  Guidée  par  un  vieux  chef,  dont  le  nom  de  Tenaya 
se  trouve  perpétué  par  celui  du  beau  pelit  lac  qui  forme, 
entre  le  mont  Ilofmann  et  le  rocher  de  la  Cathédrale, 
l'une  des  sources  de  la  rivière  Merced,  la  troupe  arriva 
dans  la  vallée,  y  tua  quelques  Indiens  et  fit  la  paix  avec 
le  resie  qui,  de  découragement,  s'éloigna  de  ce  refuge 
qui  n'était  plus  imprenable.  La  tranquillité  ne  dura 
toutefois  que  jusqu'à  Tannée  suivante,  qu'une  troupe  de 
mineurs,  on  ne  sait  après  quelle  provocation,  furent  at- 
taqués par  les  Indiens,  qui  en  tuèrent  deux  et  les  in- 
humèrent près  de  la  prairie  du  voile  nuptial  (Bridai 
Veil).  Ceci  amena  une  seconde  expédition  du  bataillon 
de  Mariposa,  qui  tua  quelques  Indiens  et  chassa  le  reste. 
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Ceux-ci  se  réfugièrent  chez  les  Monos,  Iribu  qui  habile, 
dans  l'étal  de  Nevada,  les  bords  d\\n  lac  du  même  nom, 
sur  le  versant  oriental  de  la  Sierra  Nevada;  mais  ils 
ne  lardèrent  pas  à  se  biouiller  avec  leurs  nouveaux 
amis,  qu'ils  quillèrent,  en  leur  volant  des  chevaux,  pour 
rentier  dans  la  vallée  de  Yosémilé  où  le^  Monos  ne  lar- 
dèrent pas  à  les  exterminer. 

Le  nom  indien  de  cette  vallée  est  Ahwahnee,  ce  qui 
permet  de  supposer  que  Tautre  était  celui  de  quelque 
chef.  Les  Indiens  appellent  la  cascade  du  Voile  Nupiial 
Poliono  ou  le  coup  de  vent;  Kosukong,  le  roc  des  Trois 
Grâces  ;  TotokoniUa  (le  cri  de  la  Grue),  le  roc  du  Gapi- 
tan  ;  Posinaschucka  (silo  de  glands),  le  roc'de  la  Cathé- 
drale; LoyUy  le  roc  de  la  Sentinelle;  Tokoya  (la  cor- 
beille), le  J)ôme  du  Nord  ;  Waiya,  le  lac  Miroir;  Te- 
saiyak,  le  Dôme  fendii  (half  dôme)  ;  PaiiUinia^  la  Pointe 
du  Glacier;  Peiwayak  (eau  blanche),  la  chute  printa- 
niére  ou  Vernal  Fall  et  Sclwluck,   la  chute  de  Nevada. 

Lfts  premiers  voyageurs  qui  visitèrent  la  vallée  sur 
les  traces  des  militaires,  ne  furent  pas  crus  de  leurs 
compatriotes  lors  qu'ils  en  décrivirent  les  merveilles. 
Cependant  ils  se  contentaient  d'assigner  à  la  chute  de 
Yosémilé  une  hauteur  de  «  plus  de  mille  pieds  »  c'est- 
à-dire  la  moitié  de  la  réalité.  —  Toutefois,  i\l.  J.  M. 
Ilutchings,  occupé  à  réunir  les  matériaux  de  son  Gali- 
fornia  Magazine,  se  mit  à  la  tète  d'une  première  société 
de  touristes,  pour  faire,  dans  l'été  de  1855,  l'explora- 
tion artistique  de  la  vallée.  Cet  exemple  fut  suivi, 
dan>  le  cours  de  la  même  année,  par  une  seconde  bande 
de  seize  personnes  parties  de  Mariposa.  Dès  l'année 
suivante,  1850,  Yosémité  étant  devenu  le  but  régulier 
des  visites  des  touristes;  des  particuliers  construisirent 
la  première  roule  qui  y  conduit.   La  première  maison, 
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construite  dans  Taulomne  de  1856,  en  face  delà  chute 
de  Yosémilé,  est  nommée  aujourd'hui  «  Thôlel  d'en 
bas  ».  Au  printemps  de  Tannée  suivante^  on  en  bâtity 
en  toile,  une  seconde  à  un  demi-mille  plus  haut  dans 
la  vajiée,  puis  une  autre  en  bois  qui,  après  avoir  assez 
rapidement  passé  par  les  mains  de  plusieurs  proprié- 
taires, a  été  finalement  occupée  par  M.  et  M""®  Hut- 
chings,  qui  la  tiennent  à  la  disposition  des  nombreux 
voyageurs. 

Plusieurs  personnes,  s'étant  établies  dans  la  vallée 
pendant  la  belle  saison,  ont  élevé  des  prétentions  à  la 
possession  de  quelques  pièces  de  terrain.  Mais  les  lois 
américaines  ne  leur  accordent  aucun  droit  sur  elles, 
ces  terres,  n'ayant  pas  été  préalablement  cadastrées, 
mises  en  vente  publique,  ni  ouvertes  au  droit  de  préemp- 
tion et  n'étant  pas  occupées  par  les  colons  d'une  ma- 
nière permanente. 

Toutefois,  dans  Tannée  qui  a  suivi  la  concession  faite 
par  le  Congrès  à  TEtat  de  Californie,  de  la  vallée  de 
Yosémité,  deux  de  ces  colons  à  bien  plaire,  MM.  Hut- 
chings  etJLamon,  ont  obtenu  de  l'Assemblée  législative 
californienne,  une  concession  de  160  acres  chacune, 
gratuitement  et  en  toute  propriété,  en  opposition  di- 
recte avec  les  clauses  de  la  cession  faite  par  lé  Congrès 
à  la  Californie.  Cette  concession,  pour  devenir  légale, 
a  dû  être  présentée  au  Congrès.  La  Chambre  des  re- 
présentants Ta  confirmée;  mais  le  Sénat  Ta  arrêtée.  Si 
l'insistance  naturelle  des  concessionnaires  vient  jamais 
à  triompher  de  la  résistance  opportune  du  Sénat  (et  la 
chose  est  bien  possible),  on  verra  la  vallée  des  merveil- 
les devenir,  en  presque  totalité,  une  propriété  privée  ; 
car,  on  n'y  compte  en  totalité  que  1,100  acres  d'éten- 
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due,  dont  une  faible  parlie  seulement  de  bonnes  terres^ 
qui  se  trouveront  réduites  à  peu  de  chose  lorsque  deux 
individus  y  auront  prélevé,  à  leur  choix,  une  étendue 
de  320  acres,  dont  ils  ont  la  connaissance  pratique. 
Alors  le  public,  en  faveur  duquel  l'acte  du  Congrès 
avait  été  solennellement  passé,  se  trouvera  pratique- 
ment évincé  de  la  vallée  ou  obligé  de  se  soumettre  de 
la  part  des  deux  concessionnaires,  à  mille  extorsions, 
pour  jouir  de  beautés  pittoresques  où  Yexploitaiion  se 
fera  sentir  sans  être  tenue  en  échec  par  aucune  con- 
currence et  aucune  inspection  efficace  de  la  part  des 
commissaires  de  l'Etat.  —  «  Non,  dit  l'auteur  du  livre 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  vallée  de  Yosémité  est 
une  merveille  unique  :  C'ost  une  création  exception- 
nelle, et,  comme  telle  elle  a  été  prise  sous  le  patronage 
réuni  de  la  nation  et  de  l'Etat  de  Californie.  Que  les 
Californiens  qui  ont  pris  solennellement  l'engagement 
d'en  faire  un  parc  public  et  une  source  de  jouissances 
pour  la  nation  entière,  prennent  garde  de  ne  pas  s'at- 
tirer d'éternels   reproches  en  répudiant  ce  noble  en-  • 
gagemenl. 

«  Comme  moyen  de  développement  intellectuel,  il 
n'est  rien,  dit  M.  Whitney,  que  Ton  puisse  comparera 
l'élude  de  la  nature,  telle  qu'elle  se  révèle  dans  les  mon- 
tagnes. Rien  ne  tend  davantage  à  éb'ver  l'ordre  des  idées, 
à  purifier  le  cœur  et  à  exaller  riniagination  de  l'habitant 
des  plaines,  comme  de  visiter  de  temps  en  temps  les  mon- 
tagnes. 11  n'est  pas  bon  d'y  ensevelir  son  existence,  car 
la  familiarité  amène  le  dédain.  Les  plus  grands  peuples 
n'ont  pas  été  ceux  qui  ont  vécu  rf^/n^  les  montagnes,  mais 
ceux  qui  en  ont  été  voisins.  11  faut  y  porter  une  cer- 
taine culture  inlellecluelle,  pour  (*n  recevoir  en  retour 
tout  le  bien  qu'elles  peuvent  produire.  »  Nous  devons 
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avouer  que  le  charme  des  descriptions  arrachées  à  la 
plume  élégante  de  M.  Whilney  par  le  paysage  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  appuie  sa  théorie, 

Chacun  sait  qu*à  l'Ouest  du  bassin  et  des  plaines  du 
Mississipi  s'élève  un  plateau  d'une  hauteur  moyenne  de 
4,000  pieds  et  plus  de  mille  nulles  de  largeur,  qui  s'ap- 
puie à  l'Est  aux  chaînes  multiples  des  Montagnes  Ro- 
cheuses e,l  des  Wahsatch,  et  à  TOuesl  à  la  Sierra  Ne- 
vada Californienne.  Ce  plateau  reçoit  le  nom  de  Grand 
Bassin. 

Quant  à  la  Calilornie  elle  nous  offre  d*abord  une  grande 
vallée  dirigée  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  arrosée  au  Nord- 
Ouest  par  le  Rio  Sacramento  et  au  Sud-Est  par  le  Rio 
San  Joachim.  Sur  celte  grande  artère  centrale,  qui  n'a 
pas,  du  Nord  au  Sud,  moins  de  400  milles  de  lon- 
gueur, s'étend  plus  d'un  tiers  du  territoire  de  la  Cali- 
fornie et  plus  des  95  centièmes  de  sa  population. 
Cette  grande  vallée  est  dominée  à  l'Est  par  la  Sierra 
Nevada,  large  de  70  milles  et,  à  l'Ouest  par  plu- 
sieurs chaînes  parallèles  appelées  les  Chaînes  Cô- 
tières  (Coast  Ranges),  parce  que  l'Océan  Pacifique 
baigne  le  pied  de  la  plus  occidentale,  et  dont  la  lar- 
geur collective  est  de  40  milles.  Tandis  que  la  Sierra 
n'est,  à  aucune  époque  de  l'année,  débarrassée  des 
neiges  qui  la  couvrent  habituellement  en  masses  énor- 
mes, les  chaînes  côtières,  dont  la  hauteur  n'égale  pas 
celle  du  Jura,  présentent  à  peine  quelques  points  cul- 
minants légèrement  blanchis,  pour  quelques  jours,  par 
les  neiges  des  hivers  les  plus  orageux.  Quoique,  dans 
ces  chaînes  côtières,  l'uniformité  de  la  hauteur  rende 
la  ligne  de  faîtes  peu  dentelée ,  les  colons  espagnols 
venus  du  Mexique,  ont  presque  épuisé  le  catalogue  des 
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saints  du  calendrier,  pour  donner  leurs  nonns  à  tous 
les  points  de  cette  crêle. 

Assez  insignifiantes  pour  la  hauteur,  les  chaînes  cô- 
tières  ne  le  sont  pas  pour  leur  étendue,  qui  se  prolonge, 
du  Nord-Ouesl  au  Sud-Est,  entre  le  32®  degré  et  le  42* 
degré  de  latitude  sepleny*ionale,  c'est-à-dire  de  plus  de 
250  lieues.  C'est  plus  que  la  longueur  de  Tltalie.  A  ses 
deux  extrémités  elles  se  rapprochent  de  la  Sierra  Ne- 
vada, au  Nord  vers  les  monts  Shasta,  au  Sud  vers  le  col 
de  Tejon,  situé  par  35  degrés  latitude.  Au  delà  de  ces 
deux  points  les  deux  chaînes  côtières  et  neigeuses  (Ne- 
vada) s'anastomosent  si  bien  qu'elles  n'en  font  plus  qu'une 
géographiquemenl,  et  que  le  géologue  seul  peut  les  dis- 
tinguer. 

Les  chaînes  côtières,  formées  de  roches  tertiaires, 
et  quaternaires,  d'une  origine  relativement  récente  et 
d'une  consistence  molle  et  destructible,  ont  été  sillon- 
nées par  les  éléments  d'une  multitude  de  gorges,  les 
unes  pittoresques  et  boisées,  les  autres  profondes  et 
sauvages.  Leurs  flancs,  généralement  escarpés,  formés 
de  roches  friables  absoluincnt  dépourvues  d'humidité, 
le  sont  aussi  de  végétation,  du  moins  d'une  végétation 
vigoureuse.  Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que 
leur  aspect  soit  dépourvu  de  beauté.  Au  voyageur  qui 
a  visité  l'Orient  et  l'Italie,  il  sera  facile  de  comprendre 
quel  charme  le  jeu  de  la  lumière  peut  jeter  sur  des 
montagnes  dépourvues  de  la  verdure  des  Alpes,  et  la 
succession  des  tons  chauds,  éclatanls  ou  tendres  et  na- 
crés, par  lesquels  les  heures  de  la  soirée  et  de  la  ma- 
tinée peuvent  les  faire  passer.  Les  pages  de  M.  Whit- 
ney  nous  dépeignent  les  chaînes  côtières  de  la  Califor- 
nie comme  ne  le  cédant  à  aucune  autre  pour  ce  genre 
de  beauté. 
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Ce  qui  donne  un  caraclère  particulier  à  ce  paysage  estla 
manière  délicate  et  variée  dont  ces  masses,  de  nature 
friable,  ont  été  sillonnées  par  Taclion  des  eaux,  sillons 
rendus  plus  faciles  à  voir  par  fabsence  de  forêts  sur 
leurs  flancs.  Au  commencement  du  printemps  ces  pen- 
tes sont  tapissées  du  vert  le  plus  brillant,  la  vie  végé- 
tale se  réveillant  dans  cette  région  à  l'époque  où  les 
Etats  orientaux  de  l'Amérique  sont  encore  enveloppés 
dans  un  épais  manteau  de  neige.  Ici,  le  printemps 
commence  en  réalité  à  la  fin  de  l'été.  L'hiver  y  est  in- 
connu.  Un  été  éblouissant  et  torride,  tempéré  cepen- 
dant par  les  brises  et  les  brouillards  de  l'Océan,  est 
suivi  par  un  délicieux  printemps  de  six  mois,  qui,  à 
son  tour,  disparaît  instantanément  à  l'approche  d'un 
nouvel  été.  Dès  le  commencement  de  la  saison  sèche, 
les  herbages  se  dessèchent  sous  les  rayons  du  soleil, 
excepte  dans  les  gorges  profondes;  la  surface  de  la  mon- 
tagne passe  au  vert  pâle,  puis  à  un  jaune  de  paille  et, 
finalement,  à  une  riche  teinte  d'un  brun  rouge,  sur 
laquelle  tranche  admirablement  le  feuillage  des  chênes 
et  des  pins  dont  les  ardeurs  du  soleil  ne  peuvent  alté- 
rer le  vert  foncé. 

La  Sierra  Nevada  se  culmine,  par  la  latitude  de  36^ 
32',  qui  correspond  à  peu  près  celle  à  de  Monterey,  en 
une  sommité  qui  n'a  pas  moins  de  15,000  pieds  an- 
glais, le  mont  Whilney,  au  voisinage  duquel  on  la  fran- 
chit, à  deux  cols  encore  sans  nom,  qui  ont  12,057  et 
12,400  pieds  de  hauteur.  A  mesure  que  l'on  s'avance 
plus  au  Nord,  les  sommités  s'abaissent  et  les  cols  dans 
une  proportion  correspondante.  Ainsi,  par  37"*  55'  se 
trouvent  le  mont  Dana,  de  13,227  pieds  et  le  col  de 
Mono,  de  10,765  ;  par  38°  30',  la  Montagne  d'Argent 
(Silver  mountain)  de  10,934  pieds,  dominant  le  col  du 
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même  nom  qui  en  a  8,793;  par  S9^  38'  de  latitude, 
les  Bulles  de  Downieville  de  8^400  pieds,  au^voisioage 
desquelles  on  franchil  la  Sierra  par  la  Brèche  de  Yuba 
(6^642  pieds)  et  par  le  col  de  Beckworlh,  qui  n'en  a 
que  5,327. 

La  masse  centrale  ou  axe  de  la  Sierra  Nevada  est 
surtout  granitique;  elle  est  flanquée,  sur  ses  deux  ver- 
sants, d'ardoises  métamorphiques  couronnées  de  mas- 
ses considérables  de  laves,  de  basaltes,  de  cendres  et 
de  brèches,  témoins  de  Tancienne  activité  volcanique 
dont  les  tremblements  de  terre  sont  aujourd'hui  les 
seuls  indices.  L'arête  granitique  s'élève  au  Sud,  en  s'é- 
tendant,  jusqu'à  une  largeur  de  quarante  milles,  tandis 
que  les  masses  volcaniques  s'accroissent,  vers  le  Nord, 
au  delà  du  Pic  de  Lassen,  et  s'élèvent  en  un  grand  pla- 
teau couvert  de  cônes  d'éruption  encore  bien  définis. 
Leur  activité  ancienne  a  fail  place  à  d'abondantes  sour- 
ces chaudes  distribuées  sur  toute  la  longueur  des  for- 
mations volcaniques.  Quelques  sommités  importantes 
n'appartiennent  cependant  ni  aux  groupes  volcaniques, 
ni  à  l'axe  granitique,  le  mont  Dana,  par  exemple,  est 
formé  d'ardoises  métamorpliiqurs. 

Dans  la  Sierra  Nevada,  phis  encore  que  dans  la 
chaîne  côliére,  la  végétation  forestière  se  classe,  d'a- 
près la  hauteur  des  pentes  qu'elle  tapisse,  en  quatre 
zones  principales  entre  lesqu(îlles  se  trouvent  distri- 
buées les  espèces  élégantes  et  nombreuses  de  la  famille 
des  conifères.  Le  pin  à  sucre  (Pinus  Lainbertia^ia) 
qui  appartient  à  la  seconde  zone,  entre  4,000  et  5^000 
pieds  de  hauteur,  est  remarquable  i)Our  la  grosseur  de 
ses  cônes  et  pour  la  hauteur  gigantesque  à  laquelle  il 
s'élève,  atteignant  quelquefois  300  pieds  de  hauteur  et 
7  à  10  pieds  de  diamètre.  11  fournit   le   meilleur  bois 
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de  construclion  de  la  Californie.  C'est  à  cette  zone 
qu'appartiennent  les  Gros  Arbres  (Big  Trees). 

Le  climat  de  la  Sierra  Nevada  ne  manifeste  pas  Tin- 
fluence  de  l'allitude  avec  la  rapidité  que  Ton  suppo- 
serait. Le  voyageur,  parti  de  San  Francisco,  devra 
s'élever  de  plusieurs  milliers  de  pieds  avant  d'arriver  à 
une  région  dont  la  moyenne  température  estivale  soit 
aussi  hasse  qu'elle  l'est  au  bord  de  la  mer.  Même  à  la 
hauteur  de  8,000  et  de  10,000  pieds  la  chaleur  est 
encore  confortable  pendant  le  jour.  Sur  les  sommités 
les  plus  élevées,  on  éprouve  rarement,  au  milieu  du 
jour,  le  besoin  de  se  couvrir  d'un  surtout.  Au  sommet 
du  mont  Dana,  à  13,227  pieds  de  hauteur,  le  thermo- 
mètre marquait,  à  midi,  43°  Farenheit,  6**  Centigrade; 
et,  sur  la  montagne  Rouge,  à  près  de  12,000  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  il  marquait  58°  F.,  14®  7^  G. 
Pendant  le  séjour  prolongé  de  M.  Whitney  dans  la 
vallée  de  Yosémité,  à  la  hauteur  de  4,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  il  était  rare  que,  pendant  les  six 
heures  du  milieu  du  jour,  le  thermomètre  ne  se  tint 
pas  au-dessus  de  80^  F.  (26*»  7,  C).  C!était  pendant 
les  mois  de  Juin  et  de  Juillet.  Pendant  les  mêmes  mois 
et  à  la  hauteur  de  8,700  pieds,  dans  la  vallée  de  Tuo- 
lumne,  le  mercure  dépassait  60^  F.  (15®  7^  G.)  entre 
11  heures  du  matin  et  3  heures  de  l'après-midi.  Il 
descendait,  il  est  vrai,  rapidement,  après  le  coucher 
du  soleil,  au  point  de  rendre  une  double  couverture 
de  laine  une  défense  nécessaire  contre  le  froid  de  la 
nuit.  Mais,  si  les  nuits  sont  froides,  le  bois  est  abondant 
pour  s'en  défendre,  et  le  corps  acquiert  promplement 
une  vigueur  qui  permet  de  supporter  aisément  ce  qui, 
dans  les  régions  inférieures,  eût  semblé  intolérable. 

A  ces   altitudes  considérables,  le  ciel  est  constam- 


] 


a  BIBLIOGRAPHIE. 

ment  d'une  sérénité  aussi  grande  que  puisse  la  désirer 
le  touriste  ou  l'observateur  scientifique.  En  temps  or- 
dinaire les  orages  sont  inconnus,  afTranchissant  ainsi 
le  voyageur  de  ce  qui  est  une  des  plus  grandes  misè- 
res attachées  aux  voyages  dans  les  Alpes.  —  Dans  la 
Sierra  Nevada  on  peut  être  assuré,  en  partant  pour 
l'ascension  d'un  pic,  d'avoir  un  ciel  pur  et  une  tempé- 
rature qui  rend  la  marche  aussi  agréable  que  le  voyage 
à  cheval.  —  Dans  ces  montagnes,  une  brise  s'élève  ré- 
gulièrement le  long  des  pentes  pendant  le  jour  et  les 
redescend  pendant  la  nuit. 

Nonobstant  cette  sérénité  habiluelle  de  l'air  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  et  la  rareté  de  la  neige 
dans  les  localités  inférieures  au  niveau  de  300  pieds, 
les  mois  d'hiver  précipitent  sur  la  région  supérieure  de 
la  Sierra  une  masse  énorme  de  neige  qui  fait  la  ri- 
chesse du  pays,  et  qui  représenta  près  d'une  centaine 
de  pouces  de  pluie,  pendant  l'hiver  très-orageux  de 
1867-1868,  sur  toute  la  zone  qui  dépassait  2,000  pieds 
de  hauteur.  Elle  s'accumule  en  masses  prodigieuses 
dans  les  gorges  ou  canyons,  et,  autour  du  lac  Donner, 
à  0,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  la  neige  forma  une 
couche  de  60  pieds  d'épaisseur.  Aussi  cncombro-t-elle 
les  passages   jusqu'au   mois  de  Mai  et  même  de  Juin. 

Le  pic  de  Lassen  conserve  à  la  fin  de  l'été  une  py- 
raniide  de  neige  de  2,000  pieds  de  hauteur,  et  le 
mont  Shasta,  vu  de  loin,  semble  en  offrir  autant.  Tou- 
tefois cette  dernière  sommité  n'en  conserve  en  réalité 
que  par  bandes  et  dans  toutes  ses  anfracliiosilés.  Un 
été  sec  et  prolongé  fait  disparaître  la  neige  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Sierra,  et  on  ne  l'y  voit  que  par 
plaques  disséminées  dans  les  gorges,  dans  les  vallées  à 
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flancs  escarpés  et  sur  le  versant  septentrional  des  pics 
escarpés. 

La  neige  semble  disparaitre  des  plus  hautes  sommi- 
tés, moins  parla  fusion  que  par  évaporation;  car  on 
trouve  sur  le  Shasta  des  morceaux  de  papier  sur  les- 
quels on  lit  encore,  après  bien  des  années,  les  noms 
des  touristes  qui  les  avaient  placés  dans  des  bouteilles, 
sans  prendre  la  précaution  de  les  boucher.  L'encre  en 
est  encore  inaltérée  et  le  papier  ne  donne  pas  signe  de 
décomposition.  C'est  à  la  même  cause,  sans  doute, 
que  Ton  peut  attribuer  Tabsence  de  glaciers  actuels. 
Les  flancs  des  montagnes  restent  couverts,  sur  une 
longueur  de  plusieurs  milles,  de  masses  de  neiges 
épaisses  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  qui  subsis- 
tent tout  l'été,  sans  présenter  aucune  trace  de  la  fu- 
sion qui  les  transformerait  en  glaciers.  Elles  conser- 
vent absolument  Tétai  permanent  de  neige. 

Cela  ne  prouve  pas  cependant  que  la  Sierra  Nevada 
n'ait  pas  eu,  à  une  époque  géologique  reculée,  ses 
flancs  tapisser,  d'immenses  glaciers,  dont  les  traces  se 
retrouvent  encore  à  la  surface  des  roches  admirable- 
ment polies  et  striées,  ainsi  que  ces  accumulations  de 
graviers  et  de  blocs  erratiques,  désignées  dans  les  Al- 
pes par  le  nom  de  moraines.  Ces  glaciers  ne  semblent 
pas  être  descendus,  dans  le  centre  de  la  Californie,  à 
un  niveau  inférieur  à  8,000  et  6,000  pieds.  Les  v^ïstes 
concavités  qui  paraissent  leur  avoir  donné  naissance 
ressemblent  encore  aux  cirques  et  aux  majestueux  am- 
phithéâtres qui  marquent,  comme  au  glacier  du  Géant, 
le  sommet  des  plus  vastes  glaciers  des  Alpes. 

M.  Whitney  reconnaît  la  preuve  que  la  quantité  des 
pluies  a  dû  excéder  de  beaucoup  ce  qu'il  en  tombe 
actuellement  sur  le  revers  oriental  de  la  Sierra  Nevada 
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dans  la  présence  d'anciens  bassins  lacustres  plus  élen- 
dus  que  les  lacs  actuellement  exislanls.  Le  lac  de 
Mono,  par  exemple,  est  entouré  par  des  terrasses  ou 
gradins,  qui  semblent  indiquer  un  niveau  ancien  su- 
périeur de  600  pieds  à  son  niveau  acluel.  On  en  peut 
dire  autant  du  lac  de  la  Pyramide,  du  lac  Walker  el 
de  plusieurs  autres.  De  magnifiques  forêts  ont  sans 
doute,  à  cette  époque ,  tapissé  ces  pentes  où  la  stérilité 
des  montagnes  n'a  d'égale  que  l'aspect  désolé  des  plai- 
nes incrustées  de  sels  alcalins  à  leur  base. 

Les  chaînes  côlières  de  la  Californie  ne  sont  cou- 

* 

ronnées  par  aucun  pic  culminant.  Le  plus  haut  qui 
s'offre  à  la  vue  depuis  San  Francisco  est  le  mont  Ha- 
milton,  à  une  quinzaine  de  milles  à  l'Est  de  San  José. 
Il  n'a  que  4,440  pieds  de  hauteur,  juste  10,000  de 
moins  que  le  Shasla.  Sa  forme  peu  accentuée,  de  mê- 
me que  celle  du  Crêt  de  la  Neige,  la  plus  haute  cime 
du  Jura,  ne  permet  qu'à  un  œil  exercé  d'en  distinguer 
la  position,  tandis  que  le  Mont  del  Diablo,  de  584  pieds 
moins  élevé,  met  beaucoup  plus  en  évidence  sa  som- 
mité caractérisée  par  son  isolement. 

Le  voyageur  n'a  pas  besoin  de  sortir  des  limiles  de 
la  ville  de  San  Francisco  pour  embrasser  d'un  coup 
d'œil  une  grande  partie  des  beautés  de  la  chaîne  cô- 
tiére.  Il  n'a  qu'à  choisir  un  des  jours  sereins  assez 
fréquents  dans  la  saison  pluvieuse  et  monter,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil,  sur  la  colline  du  Té- 
légraphe ou  des  Russes  (Russian  Ilill).  Il  verra  s'éten- 
dre à  ses  pieds  la  Porte  d'Or  (Golden  Gâte)  et  la  baie 
de  San  Francisco,  avec  les  montagnes  qui  les  entou- 
rent, depuis  le  mont  Bâche  el  le  mont  Hamilton,  au 
Sud,  jusqu'au  mont  Ilelena  au  Nord.  Vers  le  Nord- 
Ouest,  les  chaînes   du  comté  de  Marin  s'abaissent  vers 
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rOcéan,  en  formant  le  mur  septentrional  de  la  Porte 
d'Or,  élevé  de  6  à  800  pieds;  ce  mur  surplombe  la 
mer  de  ces  rochers  dont  la  teinte,  d'un  rouge  foncé, 
contraste  avec  les  penles  plus  douces  et  verdoyantes 
qui  le  couronnent.  On  aperçoit  plus  loin,  dans  la  mê- 
me direction,  la  forme  escarpée  et  gracieuse  du  Ta- 
mal-Païs,  sommité  de  2,597  pieds,  dont  Tascension 
facile  offre  un  autre  panorama. 

Au  Nord  de  la  colline  du  Télégraphe  et  à  la  distance 
d'un  mille  seulement  s'élève,  dans  le  chenal,  Tile  d'Al- 
calraz  et  ses  fortifications  gardiennes  de  la  baie  de  San 
Francisco.  A  Irois  milles  plus  loin,  en  remontant  cette 
baie,  s'élève  Tile  de  TAnge  (Angel  island)  qui  est  assez 
haute  (771  pieds)  pour  inlercepter  la  vue  du  reste  de  la 
baie  et  la  baie  de  San  Pablo.  Derrière  elle,  enfin,  s'élèvent 
les  chaînes  nombreuses  qui  enserrent  les  vallées  de 
Napa  et  de  Sonoma,  et  dont  le  sommet  le  plus  éloigné, 
que  Ton  puisse  découvrir^  à  la  distance  de  60  milles, 
ie  mont  Helena,  s'élève  à  4,343  pieds  anglais.  En  re- 
gardant à  l'Est,  au  delà  de  la  baie,  large  de  5  milles, 
s'élèvent,  au-dessus  4'une  plaine  déjà  peuplée,  la  chaîne 
nommée  Contra  Cosla,  et  au  delà  le  mont  Diablo  et  la 
Sierra  Nevada. 

La  vallée  de  Yosémité  est  située  à  l'Est-Sud-Est  de 
San-Francisco^  à  la  distance  de  155  milles  en  Hgne  di- 
recte, mais  en  réahté  à  250  milles  environ,  en  suivant 
Tune  ou  l'aulre  des  roules  qui  y  conduisent,  par  Coul- 
lerville  ou  Mariposa.  Une  partie  de  cette  distance  peut 
se  franchir  en  bateau  à  vapeur  et  en  diligence  ;  mais 
il  reste  toujours  37  à  44  milles  à  faire  à  cheval,  ou  (ce 
qui  procure  bien  plus  de  jouissance  et  laisse  plus  de 
liberté),  à  pied. 

Le  grand  défaul  de  l'une  et  de  l'autre  route,  pour  le 
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touriste  qui  ne  possède  pas  ce  moyen  de  locomotion  si 
indépendant,  est  la  nécessité  de  s'élever  à  plus  de  7,000 
pieds  pour  redescendre  dans  une  vallée  qui  n'est  pas 
à  plus  de  4,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  Indiens  s'affranchissent  de  cet  inconvénient  en 
suivant  un  sentier  difficile  dans  la  (^orge  étroite  et  pro- 
fonde où  coule  la  rivière  Merced,  réceptacle  des  eaux 
de  la  vallée  de  Yosémité. 

M.  Whitney  ne  trouve  pas  dix  jours  trop  longs  pour 
l'excursion  entière  de  San  Francisco  à  Yosémité  avec  le 
retour,  y  compris  trois  journées  consacrées  à  la  vallée 
elle-même  et  une  quatrième  au  bois  des  Grands-Ar- 
bres de  Mariposa.  H  estime  même  que  huit  jours  con- 
sacrés à  l'exploration  addilionnelle  des  hautes  régions 
de  la  Sierra  Nevada  qui  entourent  Yosémité  procure- 
raient une  ample  moisson  de  jouissances. 

Nous  aurions  toi*t  de  chercher. à  donner  à  nos  lec- 
teurs un  extrait  du  chapitre  le  plus  intéressant  de  Vou- 
vrage  de  M.  Wilhney,  la  description  détaillée  de  la  val- 
lée de  Yosémité,  de  ses  cascades,  de  sa  botanique,  de 
sa  géologie,  des  excursions  que  les  touristes  sont  in- 
vités à  y  faire  et  des  moyens  de  les  accompHr,  des  sen- 
tiers à  suivre.  Nous  gûtorions  le  plaisir  de  nos  lecteurs 
et  risquerions  de  répéter  l'inoomplèlc  description  que 
nous  avons  ébauchée  de  celte  vallée,  dans  un  article 
précédemment  publié  par  le  Globe.  11  faut  lire  M.  Whit- 
ney sans  négliger  une  seule  de  ses  pages. 

Bornons-nous  ici  à  citer  sa  comparaison  de  la  vallée 
à  une  auge  immense  longue  de  6  milles  seulement  et 
de  i  1/2  en  ligne  droite  et  de  TFlsl  à  l'Ouest.  Ses  pa- 
rois ont  près  d'un  mille  de  hauteur  presque  verticale, 
sa  largeur  atteint  à  peine  sa  profondeur.  Le  niveau 
moyen  de  la  vallée  est  d'environ  4,000  pieds  et  vario 
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très-peu,  la  rivière  Merced  la  parcourant  de  TEst  à 
rOuest  avec  une  pente  insensible,  qui  explique  ses 
nombreux  détours.  La  vallée  est  creusée  dans  un  majes- 
tueux plateau  de  granit  dont  les  points  culminants  la  do- 
minent de  3,000  à  4,000  pieds.  Le  roc  de  la  Cathédrale 
s'élève  ainsi  à  3,830  pieds  anglais  au-dessus  de  la  val- 
lée ;  le  Dôme  du  Nord  à  3,568;  le  Dôme  fendu  (Ilalf 
Dôme)  à  4,737.  Celte  dernière  cime,  absolument  inac- 
cessible, n'est  surpassée  par  aucune  de  celles  qui  do- 
minent la  vallée,  car  le  Repos  du  Nuage  (Cloud's  rest)  * 
qui  lui  est  peut-être  supérieur  d'un  millier  de  piecîs, 
appartient  moins  à  la  vallée  qu'aux  régions  supérieures 
de  la  Sierra  Nevada. 

On  sait  que  la  plus  haute  des  cataractes,  dont  M.  Whit- 
ney  nous  donne  un  catalogue  plus  complet  qu'il  ne  se 
trouverait  dans  notre  article  précédent,  la  chute  de  Yo- 
sémité  a  2,600  pieds  de  hauteur.  Détournée  de  la  ver- 
ticale suivant  la  direction  du  vent,  elle  s'épanouil,  à  sa 
base,  sur  une  largeur  de  300  pieds. 

M.  Whilney  aborde  une  comparaison  que  nous  at- 
tendions entre  les  chutes  les  plus  célèbres  de  la  Suisse, 
dont  il  parle  en  connaisseur,  et  celles  de  Yosémité  en 
excluant  celle  de  ce  nom,  qu'il  met  hors  de  parallèle 
avec  toute  autre  au  monde.  «  La  chute  de  l'Aar  à  la  Han- 
deckest  belle,  dit-il,  mais  elle  est  inférieure,  de  tous  points 
en  hauteur,  en  volume  et  en  majesté  à  la  Chute  prin- 
tanière  (Vernal  Fall),  qui,  à  son  tour,  est  bien  infé- 
rieure à  la  Chute  de  Nevada  (p.  73). 

En  cherchant  l'origine  de  la  profonde  dépression  de 
cette  étroite  vallée  à  parois  verticales.  M-  Whitney  exclut 
le  rôle  de  l'érosion.  «  Mais,  dit-il  (p.  78),  en  adoptant 
le  principe  d'un  affaissement  central,  nous  triomphons 
d'une  difficulté  qui  semble  insurmontable  avec  toute 
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autre  théorie.  C'est  la  très-petite  quantité,  presque  l'en- 
tière absence  de  débris  à  la  base  des  roches  verticales 
qui  la  dominent,  d 

«  Le  lac  Tahoe  et  la  vallée  qu'il  occupe  en  partie  sem- 
ble être  aussi  le  produit  d'un  affaissement  local.  Il  n'a 
évidemment  pas  été  formé  par  érosion  ;  sa  profon- 
deur dépasse  1 ,000  pieds  et  son  fond  est  encore  de 
3,000  pieds  inférieur  à  la  crête  des  montagnes  escar- 
pées qui  l'enserrent  de  deux  côtés,  quoiqu'il  ail  peut- 
être  été  partiellement  comblé  par  le  détritus  qui  a  pu 
y  être  entraîné.  » 

Arrivée  en  vue  du  dôme  du  Nord  et  des  chutes  appe- 
lées Vernal  et  Nevada,  la  vallée  de  Yosémité  se  termine 
ou  plutôt  se  scinde  en  trois  hautes  vallées  plus  propre- 
ment appelées  canyons  ou  gorges,  dont  le  niveau  s'é- 
lève rapidement  vers  de  nouvelles  cimes  plus  hautes, 
les  cimes  de  Walkins,  Hoffmann,  Cloud's  rest,  Slarr 
King,  BuenaVista,  Dana,  Black  mountain,  Lyell,  Ma- 
clure,  Clarke,  Unicom  et  Calhedral. 

La  branche  principale  de  la  Merced  ou  petite  Yosé- 
mité, remonte  15  milles  à  l'Est  vers  le  Mont  Lyell  :  la 
branche  Sud-Est,  ou  Illilouette^  delO  milles,  vers  le  Pic 
de  Belle  Vue  (Buena  Visla),  et  la  Gorge  deTenaya,  au 
Nord-Est,  offre,  dans  sa  partie  inférieure,  le  charmant 
petit  lac  du  Miroir  (Mirror  Lake),  et,  8  milles  plus  loin, 
le  lac  plus  étendu  deTenaya.  M.  Whitney  appelle  (p.  61), 
nous  ne  comprenons  pas  pourquoi,  «  Brandie  Nord- 
Ouest  >  le  canyon  de  Tenaya,  et  «  Sud-Ouest  »  celui 
d'Illilouetle. 

Cette  région  de  la  «  Haute  Sierra  >  semble  mériter 
l'intérêt  el  la  curiosité  des  touristes.  M.  Whitnev  leur 
conseille  d\'  ramper  sons  une  tente  légère,  sous  la 
voûte  d'un  ciel  toujours  serein  et  sous  la  protection 
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d'un  beau  climat.  Le  irait  principal  de  ces  paysages  est 
de  ne  pas  offrir  ces  alpes  ou  pentes  doucement  gazon- 
nées  de  l'Europe;  de  conserver  des  forêts  dans  toute 
leur  magnificence  jusqu'à  la  ligne  des  neiges  ;  d'être,  à 
hauteurs  égales,  moins  neigeuses  que  les  Alpes.  Et, 
lorsque  nous  suivons  ces  poétiques  descriptions  en  re- 
gard des  magnifiques  vues  photographiées  qui  forment 
la  seconde  moitié  de  ce  beau  volume,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher,  en  témoignant  de  nouveau  notre  recon- 
naissance au  généreux  donateur  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  celte  jouissance,  de  reconnaître  avec  l'au- 
teur que,  si  «Tapanao-e  des  Alpes  est  la  beauté  et  la  va- 
riété, le  caractère  spécial  de  la  Californie  est  la  subli- 
mité et  la  grandeur.  » 

Nous  terminerons  cette  analyse  par  quelques  rensei- 
gnements sur  un  des  prodiges  de  ce  merveilleux  pays, 
les  Grands  Arbres  connus  en  Europe  sous  le  nom  de 
Wellingtonia. 

Frappé  de  la  masse  de  notions  erronées  publiées  au 
sujet  des  Grands  Arbres  (Big  Trees),  M.  Whitney  ter- 
mine l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  vallée  de  Yosémité 
par  quelques  pages  d'informations  exactes  empruntées 
à  ses  propres  observations  et  à  celles  de  ses  collègues, 
collaborateurs  de  la  carte  géologique  de  Californie. 

Le  groupe  des  Gros  Arbres  de  Calaveras  fut  décou- 
vert, pour  la  première  fois,  par  des  hommes  blancs, 
au  printempsde  l'année  1852.  Le  premier  qui  se  trouva 
en  face  de  ces  monstres  du  règne  végétal  était  un  chas- 
seur nommé  Dowd,  que  la  Compagnie  hydraulique  VU- 
nion  employait,  pour  fournir  de  viande  les  ouvriers  oc- 
cupés à  conduire  de  l'eau  aux  mines  de  Murphy.  On 
crut  si  peu  à  l'exactitude  de  son  témoignage  qu'il  dut 
recourir  à  un  stratagème  pour  amener  ses  compagnons 
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au  lieu  de  sadécouverle.  Dès  lors  la  description  des  ar- 
bres merveilleux  parut  dans  une  foule  de  recueils  pé- 
riodiques de  Tun  el  de  l'autre  monde;  dansTA^A^neum^ 
de  Londres,  le  23  Juillet  1853,  et,  le  23  Juillet  de  la 
même  année ,  dans  la  Gardener's  Chronicle  de  Lon- 
dres où  le  botaniste  Lindley  en  publiait  la  première 
desciplion  scientifique.  Ce  savant,  négligeant  les  traits 
qui  le  rapprochent  du  Boh  rouge  (redwood),  ou  Séquoia 
Sempervirens ,  en  fil  un  genre  nouveau,  le  Welling- 
ioniay  en  y  ajoutant  le  nom  d'espèce  G-igantea.  Le  Sé- 
quoia sempervirens  avait  été  décrit,  dès  Tannée  1847, 
par  Endlicher  et  avait  reçu  de  lui  ce  nom,  en  Thon- 
neur  de  Sequoyâh,  Chéroki  de  sang  mêlé,  mieux  connu 
par  son  nom  de  George  Guess.  Né,  vers  l'année  1770, 
Sequoyah  vivait  dans  une  vallée,  au  Nord-Est  de  l'Etat 
d'Alabama.  Il  inventa,  pour  la  tribu  dont  il  faisait  par- 
tie, un  alphabet  et  une  écriture  syllabique  formée  de 
86  caractères,  que  son  excellence  a  fait  employer  par 
les  missionnaires  chrétiens,  et  qui  est  encore  en  usage. 
Refoulé  à  l'Ouest  du  Mississipi,  avec  le  reste  de  sa  na- 
tion, Sequoyah  mourut,  au  Nouveau-Mexique,  en  1847. 
Dans  une  séance  de  la  Société  botanique  de  France, 
le  28  Juin  1854,  M.  Dccaisne  présenta  des  spécimens 
des  deux  arbres  récemment  découverts,  le  Séquoia  Sem- 
pervirens et  le  Wellinglonia  de  Lindley,  et  fil  ressortir 
les  ressemblances  qui  le  déterminaient  à  voir  en  eux 
deux  espèces  du  même  genre,  dont  la  dernière  fut  ap- 
pelée gigantea.  Pendant  ce  temps  M.  Asa  Gray,  pro- 
fesseur à  Cambridge  (Massachusetts)  el  Torrey  de  New- 
York  arrivaient  à  la  môme  conclusion,  opinion  chaude- 
ment appuyée  par  les  Américains,  dont  l'amour-propre 
aurait  souffert,  avoue  ingénument  M.Whitney,  devoir 
«  appliquer  à  l'arbre  le  plus  grand  et  le  plus  intéres- 
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sant  de  l'Amérique ,  le  nom  d'wn  héros  anglais.  »  Il 
estime  à  plusieurs  millions  le  nombre  des  arbres 
déjà  répandus  par  des  graines  en  Europe  et  dans  les 
Elals  de  l'Est  de  l'Union.  Ils  croissent  facilement,  avec 
une  rapidité  extraordinaire  et  nulle  part  mieux  qu'en 
Aqgleterre.  On  en  a  vu  pousser  de  deux  pieds  en  une 
année  et  porter  des  cônes  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans, 
et  les  jardiniers  ont  déjà  employé  leur  inutile  talent  à 
en  créer  des  variétés. 

Les  deux  espèces  du  Sequoya,  le  bois  rouge  et  le 
grand  arbre,  sont  extrêmement  limitées  dans  leur  gise- 
ment et  la  première  ne  se  présente  que  bien  rarement 
dans  rOregon,  au  delà  de  la  frontière  de  Californie.  Le 
bois  rouge,  le  plus  répandu  des  deux,  occupe  une  zone 
interrompue,  le  long  des  chaînes  côlières,  depuis  le  36® 
jusqu'au  42^  degré  de  latitude  septentrionale.  La  hache 
a  fait  disparaître  des  flancs  de  la  Contra  Costa  les  beaux 
spécimens  qui  la  tapissaient  en  face  de  San  Francisco. 
Au  delà  de  la  rivière  des  Russes  (Russian  River),  par 
38»  Yj  de  latitude  il  forme  une  forêt  de  40  à  15  milles 
de  largeur  sur  plus  de  cent  milles  vers  le  Nord.  L'ex- 
position qui  lui  parait  la  plus  favorable,  selon  Bolander, 
est  l'Ouest  qui  l'expose  à  la  fréquence  des  brouillards 
de  la  mer  pacifique  sur  un  grès  métamorphique. 

«  Le  bois  rouge  (redwood),  dit  M.  Withney,  est  la 
gloire  des  chaînes  côtières;  sa  taille  gigantesque,  la 
forme  et  la  beauté  de  son  feuillage,  lui  assignent  un 
rang  à  peine  inférieur  à  celui  du  Grand  Arbre,  »  car 
Brewer  et  Bolander  en  ont  vu,  près  de  Sanla-Gruz,  un 
qui  avait  50  pieds  de  circonférence  à  sa  base  et  275 
pieds  de  hauteur.  Brewer  en  a  mesuré,  près  de  Cres- 
cent  City,  un  dont  le  tronc  atteignait  58  pieds  de  cir- 
conférence, à  quatre  pieds  au-dessus  du  sol.  Dans  des 
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positions  plus  septentrionales  leurs  énormes  dimension 
ne  subissent  aucune  réduction^  car  Bolander  en  a  ?u 
un  de  25  pieds  de  diamètre  près  de  Liltle  River,  comté 
de  Mendocino,  et  M.  Ashbumer  a  entendu  parler  d*un 
autre,  près  d'Eureka,  dont  le  tronc  de  38  pieds  de 
diamètre  servait  d'écurie  (corral)  à  33  mules  de  bât  à 
la  fois. 

Pendant  Thiver  orageux  de  1861  à  1862  un  nombre 
prodigieux  de  troncs  de  redwood  furent  entraînés  à  la 
mer,  sur  les  cotes  septentrionales  de  la  Californie,  au 
point  de  rendre  la  navigation  dangereuse  à  la  distance 
de  150  milles  en  mer.  Une  violente  tempête  du  Sud- 
Ouest  en  rejeta  une  partie  en  bûchers  immenses  sur 
quelques  points  de  la  côte,  au  voisinage  de  Crescent 
City.  Le  professeur  Brcwer  mesura  une  douzaine  de 
de  ces  masses  flottées  et  battues  des  éléments,  dont  la 
longueur  variait  de  120  à  210  pieds;    Tune  d'elles, 
longue  de  200  pieds,   en  avait  dix  de  diamètre  à  sa 
base;  l'autre,  de  210  pieds  de  longueur  avait  3  pieds 
d'épaisseur  à  son  extrémité  la  plus  mince.  Beaucoup 
de  ces  arbres  encore  debout  dans  les  forêts  passent 
pour  porter  leurs  têtes  à  250  et  à  300  pieds  de  hau- 
teur, et  l'emportent  sur  les  gros  arbres  en  majesté,  car, 
au  rebours  des  gros  arbres  que  Ton  trouve  en  groupes 
restreints  et  mélangés,  le  Sequoya  sempervirens  forme 
d'immenses  forêts,  et  l'imagination  s'épuise  à  se  repré- 
senter une  forêt  entière  uniquement  formée  de  géants 
droits  comme  un  flèche,  hauts  de  300  pieds,  épais  de 
douze,  et  si  serrés  qu'aucun  d'eux  ne  porte  de  branches 
avant  d'avoir  atteint  la  hauteur  de  100  à  150  pieds. 
L'écorce,  d'une  couleur  de  cannelle,  tranche  d'une  ma- 
nière éclatante  avec  la  teinte  sombre  de  leur  brillant 
feuillage. 
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Les  Grands  Arbres  ou  Sequoya  Gigantea^  au  contraire, 
ne  se  présentent  que  dispersés  en  groupes  (groves)  assez 
restreints  en  étendue,  en  nombre  et  en  exposition.  Ils 
ont  pour  limites,  en  latitude,  les  parallèles  36^  au  Sud  et 
38''  15'  au  Nord  et,  en  altitude  les  niveaux  extrêmes  de 
5,000  pieds  et  de  7,000  pieds,  s'abaissant  un  peu  plus 
vers  le  Nord  qu'au  Sud.  Entre  ces  limites  et  sur  une 
étendue  qui  n'arrive  pas  à  la  centième  de  celle  de  l'autre 
espèce,  les  Grands  Arbres  sont  distribués  en  huit  grou- 
pes. Le  plus  septentrional  est  au  comté  de  Calaveras, 
près  de  la  rivière  Stanislas^  à  16  milles  du  camp  de 
Murphy.  Il  fut  le  pre;nier  découvert  ;  il  est  encore  le 
plus  visité,  étant  accessible  aux  voitures  et  pourvu  d'un 
bon  hôtel.  Il  occupe,  à  la  hauteur  de  4,759  pieds  an- 
glais, une  dépression  du  sol,  espace  de  3,200  pieds  de 
longeur,  de  700  de  largeur,  où  l'on  compte  une  cen- 
taine de  très-gros  arbres  et  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  moindre  taille.  C'est  à  ce  groupe  de  Calave- 
ras, qu'appartiennent  quelques  arbres  célèbres,  dont 
on  a  beaucoup  exagéré  la  hauteur,  et  dont  nous  donnons 
ici  les  dimensions  exactement  mesurées  par  M.  Whit- 
ney.  Le  Keystone  State,  le  plus  haut  de  tous,  a  325 
pieds  de  hauteur  et  un  tronc  de  45  pieds  de  circonfé- 
rence, à  6  pieds  au-dessus  du  sol.  La  mère  de  la  forêt, 
à  laquelle  on  a  enlevé  116  pieds  de  son  écorce,  315 
pieds  de  hauteur,  61  de  circonférence  ;  T.  Starrking, 
283  pieds  de  hauteur,  52  de  circonférence  ;  les  Trois 
Grâces,  hauteur  262,  circuit  30.  L'abattage  de  l'un  des 
plus  gros,  qui  fut  effectué  peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte, n'occupa  pas  moins  de  cinq  ouvriers  pendant 
vingt-deux  jours.  Des  coins  furent  employés  à  faire 
sortir  de  la  base  le  centre  de  gravité  de  cette  masse 
colossale.  La  base  restée  sur  place  fut  nivelée  et  con- 
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vertie  en  un  pavillon,  dont  le  grand  diamètre  est  de  24 
pieds,  et  le  petit  de  23,  sans  compter  récorce  épaisse 
de  18  pouces.  Dans  une  section  transversale  faite  au 
tronc  abattu  à  40  pieds  de  sa  base  originelle,  M.  Whilney 
compta  soigneusement  les  couches  ligneuses  qui,  de  là 
surface  au  centre,  et  comptées  par  centaines,  présen- 
tèrent une  épaisseur  totale  de  3  pouces  pour  le  premier 
siècle,  soit  le  plus  récent;  de  3  p.  7  pour  le  second  ;  de 
4  pour  chacun  des  quatre  suivants  ;  de  4  p.  6  pour  le 
septième;  5  p.  6  pour  le  huitième;  de  7  p.  3  pour  le 
neuvième;  de  7  p.  9  pour  le  dixième;  de  il  p.  i  pour 
le  onzième  ;  13  pour  le  douzième,  et  9  p.  4  pour  les  55 
dernières  couches  primitives  placées  au  cœur  de  l'arbre  ; 
faisant  un  total  de  80  p.  8,  outre  1  1/2  pieds  pour  Té- 
corce  et  de  1 ,255  années,  indépendamment  d'une  petite 
cavité  placée  au  centre  des  cinquante-cinq  dernières 
couches,  qui  permettait  d'évaluer,  en  nombres  ronds^ 
Tâge  de  Tarbrc  à  13  siècles. 

Ces  mesures  exactes  montrent  que  les  devanciers  de 
M.  Whitney  ont  exagéré  Tûge  et  les  dimensions  des  plus 
gros  arbres  de  ce  premier  groupe.  Lo  second,  situé  au 
Sud  de  la  rivière  Stanislas,  éloigné  du  premier  de  dix 
milles  au  Sud-Est,  peut  contenir  de  600  à  800  arbres. 
Vingt-cinq  milles  plus  loin,  dans  la  même  direction, 
le  troisième  groupe,  nommé  Crâne  Fiat  Grove  ou  le 
bois  du  Marais  des  Grues  ^  compte  un  arbre  presque 
détruit  par  le  feu,  dont  le  diamètre  était  de  23  pieds. 
Un  nouvel  intervalle  de  vingt  mille  le  sépare  du  qua- 
trième et  célèbre  groupe  de  Mariposa.  Cet  intervalle 
entièrement  inexploré  peut  renfermer  des  forôts  inex- 
plorées  de  Sequoya  Gigantea. 

Le  groupe  de  Mariposa  est  situé  à  seize  milles  au  Sud 
de  Thôtel  inférieur  de  Yosémilé,  à  une  hauteur  ie  5,500 
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pieds  au-dessiis  du  niveau  de  là  mer.  Il  occupe  une 
dépression  du  sol  entre  la  branche  méridionale  de  la 
Merced  el  le  Grand  Ruisseau  (Big  Creek).  Le  Congrès 
américain  en  a  fait,  ainsi  que  pour  la  forêt  de  Galave- 
ras,  la  concession  inaliénable  à  Tétai  de  Californie,  pour 
être  réservé  à  la  jouissance  des  voyageurs.  La  conces- 
sion de  Mariposa  s'étend  à  une  surface  de  quatre  tailles 
carrés.  Les  arbres  y  sont  de  tous  les  âges,  ce  qui  per- 
met d^^eh  espérer  la  conservâlion  ;  maià  il  y  en  a  125 
dont  la  circonférence  dépasse  40  pieds.  La  beauté  de 
cette  forêt  a  été  cruellement  diminuée  par  des  încen- 
dies  répétés,  qui  ont  attaqué  précisémeht  les  arbres 
les  plus  majestueux.  Parmi  ceux  qui  n'bnl  pas  souffert, 
M.  Whilney  considère  comme  admirablement  beaux 
ceux  qui  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse^ 
c'est-à-dire  de  l'âge  probable  de  500  ans,  ont  conservé 
la  totalité  de  leurs  branches.  —  Malheureusement  les 
plus  gros  ont  été  parliellement  brûlés  ;  ils  atteignent  en 
circonférence,  à  leur  base  77, 86, 90  et  même  100  jpieds  ; 
mais  attaqués  par  leur  sommet,  ils  ne  dépassent  pas 
270  pieds  en  hauteur.  Le  Urizzly  Gianl,  ou  Géant  gri- 
sonnant, est  du  nombre.  Son  diataètre,  à  la  base,  est 
de  93  pieds  7  pouces,  et  de  64  pieds  3  pouces,  à  onze 
pieds  au-dessus  du  sol.  Quelques-unes  de  ses  branches 
ont  plus  de  six  pieds  de  diamètre  et  elles  égalent  les 
troncs  des  plus  grands  et  célèbres  ormeaux  de  la  vallée 
du  Connecticut. 

Un  cinquième  bois  de  500  à  600  arbres,  dont  un 
énorme,  se  trouve  à  quarlorze  mille  au  Sud-Est  de 
celui  de  Mariposa,  puis  d'autres  d'une  plus  grande  lar- 
geur. On  y  a  mesuré  et  abattu  un  géant  de  106  pieds 
de  circonférence  et  qui  devait  en  avoir  une  douzaine 
de  plus  avant  l'incendie  qui  en  avait  consumé  une  partie. 
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Un  autre  arbre,  qui  avait  succombé  à  l'âge  et  avait 
été  évidé  par  le  feu,  de  manière  que  trois  hommes  à 
cheval  pouvaient  y  pénétrer  de  front  jusqu'à  la  distance 
de  trente  pieds.  A  la  profondeur  de  soixante  et  dix  pieds 
cette  cavité  conservait  une  largeur  de  huit  pieds. 

On  dut,  en  1867,  à  iM.  D'Heureuse,  l'un  des  topo- 
graphes de  la  carte  géologique,  la  découverte  de  deux 
derniers  bois  de  grands  arbres  dans  la  région  arrosée 
par  la  rivière  Tule.  Leur  étendue  est  considérable  ;  les 
géants  y  sont  aussi  nombreux  que  partout  ailleurs  et 
les  arbres  tombés  de  vieillesse  y  sont  mêlés  à  un  si 
grand  nombre  d'arbres  plus  jeunes  venus  de  semences 
et  de  tous  les  âges,  sur  une  étendue  de  50  à  60  milles, 
que  M.  Whitney  serait  disposé  à  considérer  cette  partie 
de  la  Californie  comme  Vhabiiat  originel  où  le  Sequoya 
Gigantea  trouve  sa  patrie. 

Malgré  ses  formes  gigantesques  cet  arbre  ne  parait 
pas  encore  être  le  roi  des  végétaux,  car  on  doit,  au  D»" 
Mûller,  la  connaissance  d'une  espèce  australienne  d'Eu- 
calyptus amygdalina,  qui  atteint  400  pieds,  et  même 
480  pieds,  c'est-à-dire  dépasse  de  155  pieds  le  plus 
grand  des  Sequoya  jusqu'ici  connus. 

Paul  Chaix. 
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DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  4  Février  d870. 
Présidence  de  M.  Bouthiluejr  de  Beaumont. 

Après  Texpédition  des  affaires  administratives  et 
courantes,  lecture  a  été  donnée  de  la  traduction  d'une 
lettre  contenue  dans  le  Times  du  2  Février,  et  relative 
à  la  mort  de  Livingstone,  qui  aurait  été  tué  et  brûlé, 
comme  coupable  de  sorcellerie,  à  90  journées  de 
marche  du  Congo.  Cette  traduction  est  due  à  l'obli- 
geance de  M.  Peschier,  qui,  empêché  d'assister  à  la 
séance,  ajoute  à  sa  communication  écrite  que  le  Times 
du  3  contient  trois  lettres  :  de  sir  R.  Murchison,  de 
M.  Waller  et  de  MM.  Grant.  Ces  messieurs  déclarent 
ne  pouvoir  ajouter  foi  à  la  triste  nouvelle  :  les  deux 
premiers,  parce  qu'il  leur  semble  improbable  et  même 
impossible  que  Livingstone  ait  pu  se  trouver  à  l'épo- 
que indiquée  dans  le  lieu  si  vaguement  désigné  comme 
théâtre  de  sa  mort;  les  dernier?,  parce  que  la  même 
nouvelle  leur  est  déjà  parvenue  à  une  date  qui  repor- 
terait la  mort  de  Livingstone  à  un  temps  antérieur  au 
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Mais  ces  erreurs  ne  provenant  ni  de  mauvaise  foi,  ni 
de  légèreté,  ni  d'ignorance,  el  seulement  de  fautes 
dans  l'estimation  qu'on  lui  transmettait  des  distances, 
ces  erreurs  peuvent  être  rationnellement  corrigées  el 
conduire  à  des  résultais  confirmés  par  les  fails.  C'est 
ce  que  M.  Chaix  démontre  par  d'intéressants  exemples 
tirés  de  quelques  positions  indiquées  par  Ptolémée  sur 
les  côtes  de  la  mer  Rouge  el  de  l'Afrique  orientale.  Or 
ce  géographe  indique  douze  points  déterminés  le  long 
du  Nil,  dont  l'exaclitude  a  pu  êlre  constatée.  Il  énu- 
mère  les  affluents  du  Nil,  TAslaboras  (Albara),  l'Asla- 
pus  (Nil  Bleu)  ;  il  suit  le  Nil  Blanc  jusqu'à  deux  grands 
marais  (ou  lacs)  d'où  il  sort;  puis  il  ajoute  que  ce 
fleuve  vient  de  bien  plus  loin  encore,  el  que  sa  source 
est  entre  10«  et  12**  de  Lat.  S.  L'exactitude  de  ses  pre- 
miers renseignements  serait  un  garant  de  celle  des 
seconds. 

Celle  substanlielle  communication,  spécimen  instruc- 
tif de  la  mélhode  d'induction  appliquée  à  la  cartogra- 
phie, bien  que  ne  conduisant  qu'à  des  pierres  d'at- 
tente, a  élé  écoutée  avec  une  conslante  altention,  et  a 
été  suivie  de  quelques  observations  relatives  à  la  possi- 
bilité que  le  Chambèze  tombât  dans  le  lac  signalé  par 
Piaggia,  à  la  manière  dont  les  anciens  déterminaient 
les  latitudes,  etc. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Raoul  Pictet  pour 
une  commimication  relative  au  canal  de  l'isthme  de 
Suez,  eu  égard  surtout  à  la  nature  des  terrains  qu'il 
traverse,  à  diverses  objections  qu'il  a  soulevées  et  à 
l'avenir  de  l'entreprise.  (Voir  plus  haut  le  Mémoire  de 
M.  Pictet.) 

A   la   suite   tle    cette    importante    communication. 
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M.  Humbert  combat  Tidée  que  Ton  ait  à  redouter  un 
trop  grand  dessèchement  des  Lacs  Amers;  il  craindrait 
plutôt  que,  sous  Tinfluence  de  certains  vents^  il  ne 
s'établit,  dans  le  canal,   comme  dans  les  passes  des 
étangs  de  la  Méditerranée  sur  les  côtes  de  France,  un 
courant  assez  fort  pour  gêner  ou  arrêter  la  navigation, 
surtout  des  bâtiments  à  voiles.   M.  Pictet  répond  que 
cette  prévision  ne  s'est  point  encore  réalisée  ;  que  les 
Tents  les  plus  forts  de   la  Méditerranée  s'arrêtent  à 
l'isthme,  et  que  le  seul  courant  qui  se  manifeste  est 
dû  à  l'action  de  la  mer  Rouge,  courant  très-faiblé  et 
qui  vient  s'éteindre  dans  les  Lacs  Amers.  Enfin  MM.  Hum- 
bert et  d'Ivernois  expriment  leurs  doutes  sur  la  proba- 
bilité que  le  commerce  des  marchandises,  qui  a  seul 
intérêt  à  user  du  canal  de  Suez,  prenne  en  masse  la 
voie  de  ce  canal,  à  cause  des  frais  considérables  qu'en- 
traîne la  navigation  à  vapeur  et  de  la  quantité  relati- 
vement petite  des  marchandises  qui  s'exportent  d'Eu- 
rope dans  l'Orient.  —  La  séance  est  levée. 

Ouvrages  j'eçus  : 

Garcin  de  Tassy^:  Ouverture  d'un  cours  d'hindous- 
tani. 

Aimé  Humbert  :  Le  Japon  illustré,  2  vol. 

Léon  de  Rosny^  Traité  de  l'éducation  des  vers  à 
soie  au  Japon,  traduit  du  japonais. 

Mittheilungen  du  \)^  Petermann.  —  Janvier,  Février. 

Mittheilungen  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne. 
-3. 

Economiste  Français.  —  307,  308. 

Rapports  annuels  de  la  Société  de  Géographie  et  de 
Statislique  de  Francfort  (1867-69). 
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Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  —  Jan- 
vier. 

Revue  Maritime  et  Coloniale.  —  Janvier. 
Slips  de  la  Société  R.  de  Géographie  de  Londres. 
•—  Janvier. 

Séances  de  la  Société  Impériale  de  St-Pétersbourg. 
—  Janvier. 

Journal  Asiatique.  —  Octobre-Novembre  1869. 

Rapport  (8®)  de  la  Société  des  Amis  de  la  Géogra- 
phie de  Leipzig. 

L'Investigateur.  —  Novembre-Décembre  4869. 

Proceedings  of  the  R.  Geographical  Society.  —  No- 
vembre 1869. 

Annales  des  Voyages.  —  Février. 

R.  Microscopical  Society,  the  Présidentes  address  for 
the  year  1868-69. 

Proceedings  of  the  Meteorological  Society.  —  No- 
vembre 1868  à  Juin  1869. 

Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie.  —  T.  3, 
2d  fasc. 

Le  Globe.  —  Janvier-Février. 

Mémoires  de  l'Institut  Lombard.  —  T.  XI. 
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MÉLANGES  ET  NOUVELLES 


LES  SOURCES   DU   NIL. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  Livingslone  et  les 
renseignements  qu'il  a  transmis  semblent  avoir  ramené 
l'attention  du  public  en  général^  et  des  géographes  en 
particulier,  sur  celle  question  des  sources  du  Nil  qui 
a  beaucoup  avancé  depuis  quelques  années,  mais  qui 
n'est  point  encore  résolue.  Elle  se  rattache  d'ailleurs, 
et  c'est  ce  qui  en  augmente  l'intérêt,  à  une  question 
plus  générale  et  aussi  importante,  celle  de  l'hydrogra- 
phie de  TAirique  méridionale. 

Nos  lecteurs  ont  pu  lire  dans  les  pages  qui  précèdent 
que  M.  le  professeur  Chaix  a  tracé  une  carte  approxi- 
mative de  la  région  visitée  par  Livingslone,  et  qu'il  a 
mis  la  plus  grande  réserve  dans  l'étendue  et  la  portée 
de  ses  déductions.  Beaucoup  plus  hardi,  un  ancien 
explorateur  de  l'Abyssinie  et  des  régions  du  Nil,  le  ré- 
vérend C.  Beke,  vient  d'adresser  au  journal  anglais 
VAthenœttmy  en  dale  du  29  Janvier  de  celte  année, 
une  lettre  où  il  prétend  résoudre  le  problème  du  Nil, 
et  que  nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  eu 
l'abrégeant. 

Les  détails  reçus  de  Livingslone  et  relatifs  à  l'hy- 
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drographie  du  Haut-Nil,  dit  M.  Beke,  m'ont  suggéré  ce 
que  j'appellerai  une  solution  de  ce  grand  problème  de 
géographie.  J'ai  travaillé  dès  184-6  à  déterminer  la  po- 
sition du  point  central  de  partage  entre  les  eaux  qui 
se  rendent  à  la  Méditerranée,  à  l'Atlantique  et  à  l'Océan 
Indien,  détermination  qui  ferait  découvrir  s  sources 
non-seulement  du  Nil,  mais  aussi  de  quelques  autres 
grands  fleuves  de  l'Afrique,  probablement  du  Zambési 
et  du  Congo.  Ce  point,  je  peux  maintenant  le  fixer. 

Dans  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  méridionale, 
à  300  milles  des  côtes  de  la  colonie  portugaise  de  Ben- 
guela,  sont  les  vastes  et  antiques  forêts  d'Olo-Vihenda, 
qui  s'étendent  sur  plusieurs  degrés  de  longitude  et  une 
vingtaine  de  journées  de  marche  en  latitude.  Le  pays, 
partout  coUineux,  s'élève  à  l'Est  sur  la  frontière  du 
pays  de  Djiokoe,  comme  l'appellent  les  indigènes,  ou 
Kibokoe  (Quiboque),  au  dire  des  gens  de  la  côte,  et 
après  eux  des  Européens.  Cette  région  de  montagnes 
désignées  sur  les  caries  par  le  nom  de  «  chaîne  de 
Mossamba,  »  dont  le  Djiokoe  ou  Quiboque  forme  le 
flanc  oriental,  doit  être  regardée  comme  le  point  de 
partage  le  plus  important  de  l'Afrique. 

Des  innombrables  cours  d'eau  qui  y  prennent  leur 
source,  il  suffira  de  nommer  quelques-uns  des  princi- 
paux. A  l'Ouest  coulent  vers  l'Atlantique  le  Congo  ou 
Zaïre,  le  Coaiiza  et  le  Kunene.  Vers  le  Sud  se  dirigent 
le  Kuitu  et  le  Kabango  qui  se  perdent  dans  le  Ngami 
ou  quelque  autre  lac  de  l'intérieur.  A  l'Est  descend  le 
Lungebungo,  affluent  ou  vraisemblablement  composant 
principal  du  Liambaji  ou  Zambési,  exploré  dans  son 
cours  supérieur  par  Livingslone.  Vers  le  Nord  se  trouve 
la  grande  rivière  Kassavi,  Kassabi,  Kassaï,  ou  Loke, 
qui  coule  d'abord  à  l'Est  ;  puis,  grossie  de  la  Lulua  et 
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de  nombreux  affluents,  passe  dans  la  direction  du 
N.-E.  à  travers  le  pays  de  Moluva,  gouverné  par  un 
mystérieux  el  puissant  souverain,  le  Maliamoo  ou  Mua- 
tyanoo,  dont  le  Mualo  Gaz^mbé  récemment  visité  par 
Livingstone  était  anciennement  tributaire  el  l'est  encore 
nominalement. 

La  partie  centrale  et  la  plus  importante  de  ces  vas- 
tes forêts,  renfermant  les  sources  d'une  multitude  de 
rivières  qui  coulent  dans  toutes  les  directions,  est  en- 
Cièrement  inconnue  aux  Européens.  Cependant  la  lisière 
^méridionale  a  été  fréquemment  traversée  par  des  mar- 
chands et  des  voyageurs  venus  de  la  cote,  en  particu- 
lier par  Magyar  *. 

Dans  son  premier  voyage,  le  D^  Livingstone  appro- 
cha de  ces  forêls  du  côté  du  Nord  et  de  TEst,  et  le  27 
février  1854  il  traversa  la  rivière  Kassaï,  ou  Kassavi, 
<<^omme  je  préfère  l'appeler,  à  160  ou  170  milles  de  sa 
source.  On  trouve  dans  ses  «  Voyages  d'un  Mission- 
xiaire,  »  p.  332,1a  description  suivante  de  celte  rivière 
^  cet  endroit  :    «  C'est  une  très-belle  rivière  qui  res- 
semble beaucoup  h.  la  Clyde  en  Ecosse.  Le  flanc  de  la 
vallée,  haut  d'environ  500  yards,  est  couvert  de  forêts 
magnifiques.  La  largeur  de  la  rivière  est  de  100  yards 
à  peu  près  ;  elle  serpente  lentement  d'un  côté  à  l'autre 


^  Ladislas  Magyar,  Hongrois  instruit  et  bien  doué,  était  au  service 
du  gouvernement  de  Beuguela,  et  mourut  malheureusement  dans  cette 
colonie  le  19  Novembre  1864.  Il  était  à  la  veille  de  revenir  en  Europe 
avec  le  manuscrit  du  2me  et  du  3«>e  volume  de  ses  «  Voyages,  »  dont 
le  1er,  contenant  une  description  de  Benguela  seulement»  a  été  publié  à 
Pesth  en  1850  en  hongrois  et  en  allemand.  (Vest  dans  une  lettre  datée 
<iu  16  Novembre  1858  et  publiée  par  le  Dr  Petermann  dans  ses  «  Mitthei- 
lungen  •  de  1860,  p.  227-235,  que  ce  voyageur  donne  les  indication& 
rapportées  plus  loin. 


\ 
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de  celte  contrée  verdoyante,  se  dirigeant  au  Nord  et 
au  Nord-Est.  Dans  les  deux  directions,  celle  où  elle  ?a 
et  celle  d'où  elle  vient,  elle  semblait  alternativement 
enfermée  dans  une  luxuriante  végétation  forestière  ou 
dans  de  riches  prairies  couvertes  de  longues  herbes. 
Les  hommes  qui  m'indiquaient  son  cour^me  disaient  : 
Quand  vous  y  navigueriez  pendant  des  mois,  vous  re* 
viendriez  sans  en  avoir  vu  le  bout* 

La  rivière  que  traversait  et  décrivait  ainsi  notre  com- 
patriote,  il  y  a  environ  seize  ans,  est,  comme  je  me 
propose  de  le  démontrer,  la  source  si  longtemps  cher* 
chée  du  Nil  d'Egypte. 

A  peu  de  milles  de  l'endroit  visité  par  le  voyageur 
écossais,  le  Kassavi,  coulant  de  l'Ouest  à  l'Est,  se  fraie 
un  passage  à  travers  un  massif  de  rochers  menaçants^ 
et  forme  la  cataracte  de  Mueva;  puis  il  tourne  graduel- 
lement vers  le  Nord,  direction  dans  laquelle  Magyar  le 
descendit  jusqu'au  delà  de  l""  Lat.  S.  Au-dessous  de  ce 
point,  dit-il,  la  rivière  reprend  sa  direction  orientale^ 
et,  suivant  les  rapports  des  indigènes,  6nit  par  acqué- 
rir une  largeur  de  plusieurs  milles;  bien  que  ses  eaux 
restent  douces,  les  vagues  y  sont  quelquefois  asser 
hautes  pour  rendre  la  navigation  dangereuse.  Le  voya- 
geur a  des  raisons  pour  croire  que  la  rivière  Kassavi 
acquiert  une  pareille  dimension  au  point  où  elle  atteint 
le  grand  lac  Mouva  ou  Moura,  autrement  Uhanja.  An- 
térieurement, Magyar  avait  rapporté  au  gouvernement 
de  Benguela  que  le  Kassavi  se  jetait,  disait-on,  dans 
rOcéau  Indien  à  une  place  inconnue.  Quelque  impor- 
tante et  valable  que  soit  cette  information,  elle  a  été 
universellement  dédaignée  par  les  géographes  et  par 
les  cartographes,  qui  se  sont  accordés  à  faire  tourner 
la  rivière  au  Nord-Ouest  et  à  l'Ouest,  et  à  en  faire  un 
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d^s  principaux  composants  du  Congo  ou  Zaïre,  se 
mettant  ainsi  en  contradiction  direcle  avec  l'assertion 
positive  d'un  Européen  intelligent  parlant  d'après  ses 
observations  personnelles. 

Mon  ami  le  D*"  Livingslone  est  peut-être  en  grande 
parlie  responsable  de  cette  erreur,  comme  le  montre- 
ront les  lignes  suivantes,  tirées  de  la  page  457  de  l'ou- 
vrage indiqué  ci-dessus  : 

ff  Quelques-uns  des  marchands  indigènes  qui  se  trou- 
vaient ici  (à  Cabango,  environ  9^  30'  Lat.  S.  et  20*  30' 
Long.  E.)  avaient  voyagé  dans  le  pays  de  Luba,  situé 
plus  au  Nord  ;  et  comme  il  y  en  avait  aussi  qui  ve- 
naient de  la  ville  de  Mai,  située  très-bas  sur  le  Kassaï, 
je  recueillis  quelques  informations  sur  ces  contrées 
éloignées.  Pour  aller  à  la  ville  de  Mai,  les  marchands 
n'avaient  à  traverser  que  deux  grandes  rivières,  la 
Loajima  et  le  Chiombo.  Suivant  eux,  le  Kassaï  coule 
un  peu  à  l'Est  de  la  ville  de  Mai  et  forme  dans  le  voi- 
sinage une  grande  cataracte;  ils  en  parlent  comme 
d'un  cours  d'eau  qui  a  de  grandes  dimensions  à  cet 
endroit.  Ayant  demandé  à  un  vieillard  qui  était  sur  le 
point  de  retourner  vers  son  chef  à  Mai,  de  supposer 
qu'il  était  dans  sa  maison  et  de  me  montrer  où  était 
le  confluent  du  Congo  et  du  Kassaï,  il  se  tourna  im- 
médiatement et,  me  montrant  l'Ouest,  me  dit  :  En 
voyageant  cinq  jours  (35  ou  40  milles)  dans  cette  di- 
rection, nous  y  arrivons.  Il  disait  aussi  que  le  Kassaï 
recevait  une  autre  rivière,  le  Lulibash.  Il  n'y  a  qu'une 
opinion  parmi  les  Balomba  sur  le  Kassaï  et  le  Congo  : 
on  représente  invariablement  le  pre/hier  comme  rece- 
vant le  second  et  prenant  au  delà  du  confluent  le  nom 
de  Zaïre  ou  Zérézéré.   Le*  Kassaï  est  beaucoup  plus 
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considérable  qtie  le  Congo,  à  cause  des  nombreux  af- 
fluents qu*il  reçoil.  > 

Quelque  précis  que  semble  être  ce  renseignement^ 
je  me  hasarde  cependant  à  en  contester  la  valeur. 
D'abord,  j'hésite  en  général  à  tirer  une  conclusion  de 
la  concordance  qui  semble  exister  entre  les  témoigna- 
ges des  marchands  indigènes,  car  il  n'y  a  rien  de  pins 
trompeur.  Après  avoir  aftirmé  sur  le  rapport  de  mar- 
chands blancs,  noirs  et  bruns,  que  la  source  du  Nil 
était  aussi  près  que  possible  de  l'équateur  et  que  le 
Nyanza  de  Speke  n'avait  rien  à  faire  avec  cette  rivière, 
Baker  a  dû  reconnaître,  d'après  ses  propres  découver- 
tes, qu'on  Tavait  induit  en  erreur. 

On  pourrait  objecter  toutefois  que,  parmi  les  infor- 
mateurs de  Livingstone,  il  s'en  trouvait  un,  le  vieillard 
de  la  ville  de  Mai,  qui  indiquait  le  confluent  du  Congo 
et  du  Kassaï,  et  dont  le  témoignage  est  trop  précis  pour 
être  rejeté.  —  Ici  le  révérend  .Beke  cite  le  rapport 
d'un  marchand  abyssin  très-intelligent,  qui  lui  donna 
avec  aplomb  un  renseignement  analogue  sur  le  con- 
fluent de  deux  rivières,  et  qui  cependant  se  trompait. 
Nous  ne  le  transcrivons  pas,  parce  qu'il  serait  absolu- 
ment inintelligible  sans  une  carte  Irès-délaillée  de 
l'Abyssinie.  Nous  dirons  seulement  que  l'écrivain  con- 
clut de  ce  fait  et  d'autres  pareils  que  les  Africains  sont 
convaincus,  lorsque  deux  cours  d'eau  ont  des  affluents 
descendant  du  même  massif,  que  ces  deux  cours  d'eau 
finissent  par  se  rejoindre  ;  ce  serait  le  cas  du  Congo  et 
du  Kassaï.  Puis  il  reprend  : 

Celte  objection  ainsi  écartée,  la  question  du  cours 
inférieur  du  Kassavi  est  libre  de  toute  diflicnlté,  et  Ton 
peut  admettre  que  la  rivière  coule  à  VEst,  dans  la  di- 
rection indiquée  par  Magyar.  Quand  il  fit  celle  décou- 
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verte,  personne  n'avait,  et  lui  pas  plus  qu'un  autre,  la 
moindre  idée  de  la  possibilité  d'une  connexion  entre  le 
Kassavi  et  le  Nil.  Comme  il  était  évident  qu'une  .si 
grande  rivière  devait  se  jeter  quelque  part  dans  la  mer, 
il  était  naturel  qu'il  conclût  à  ce  que,  son  embouchure 
était  dans  l'Océan  Indien.  Entre  1853,  où  il  énonçait 
cette  idée,  et  1856,  où  il  écrivit  sa  lettre  au  D^  Peter- 
mann,  il  dut  entendre  parler  du  fameux  grand  lac 
Nyassa  que  Burton  et  Speke  allèrent  explorer  en  1856, 
et  par  conséquent  rien  de  plus  raisonnable  qu'il  fit 
couler  la  rivière  Kassavi  dans  ce  lac  —  car  je  pense 
que  c'est  bien  lui  qu'il  entend  par  son  grand  lacNhanja 
(écrit  par  erreur  Uhanja).  L'autre  nom  par  lequel  il 
le  désigne,  Moeva  ou  Moera,  peut  être  pris  pour  iMo- 
ravi  ou  Maravi.  Si  Magyar  avait  assez  vécu  pour  con- 
naître l'Albert  Nyanza  de  Baker,  il  en  aurait  naturelle- 
ment fait  le  récipient  du  Kassavi,  et  il  aurait  ainsi 
résolu  le  problème  du  Nil  au  lieu  de  me  fournir  les 
moyens  de  le  résoudre. 

Cependant  je  n'aurais  pas  encore  eu  celte  bonne 
fortune  sans  les  renseignements  qu'on  vient  de  rece- 
voir de  Livingstone,  renseignements  qui  m'ont  conduit 
à  revenir  sur  ses  premières  explorations,  sur  ses  pre- 
miers rapports  et  ceux  d'antres  voyageurs,  afin  d'en 
constater  la  relation  avec  la  question  dans  l'étal  actuel 
de  nos  connaissances.  Voici  ce  que  je  trouve  en  fait. 

Magyar  a  suivi  le  cours  du  Kassavi  vers  le  Nord  jus- 
qu'à 6"  30'  Lai.  S.  à  peu  près  par  22'  Long.  E.  Sir  Sa- 
muel Baker  a  représenté  l'Albert  Nyanza  comme  s'é- 
tendant  vers  le  Sud  jusqu'à  2^  Lat.  S.  et  28'  30'  Long.  E. 
Il  reste  à  remplir  entre  ces  deux  poinis  un  intervalle 
d'environ  500  milles  géographiques  en  ligne  droite. 
Mais  cette  dislance  a  été  raccourcie  à  ses  deux  exlré-: 
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mités  par  les  explorateurs  eux-mêmes.  Celui  du  Sud 
apprend  que  le  Kassavi  coulo  à  l'Est  dans  le  Nhanja; 
celui  du  Nord,  que  le  Nyanza  vient  de  l'Ouest,  et  que 
son  étendue  dans  cette  direction  n'est  pas  connue.  Et 
maintenant  Texplorateur  du  Chambèze  vient  entre  deux, 
et  fournit  presque  tous  les  éléments  qui  manquent 
pour  faire  de  la  jonction  du  Kassavi  et  de  T Albert 
Nyanza  un  fait  démontrable. 

D*abord  Livingstone  a  constaté  que  le  Chambèze,  le 
Nouveau  Zambési  de  quelques  cartes,  dont  les  sources 
ont  élé  découvertes  par  lui  entre  40^  et  12*  Lai.  S., 
n'a  point  de  communication  avec  la  rivière  plus  méri- 
dionale de  Zambési,  mais  suit  un  cours  distinct  vers 
le  Nord.  Les  choses  étant  ainsi,  le  Chambèze  doit  être 
le  cours  supérieur  du  Congo  ou  du  Nil.  C'est  aussi  un 
fait  établi  par  le  voyageur  écossais  que  le  bassin  du 
Chambèze  a  une  altitude  de  3,000  pieds  seulement. 
Mais  comme  il  est  constaté  que  la  ligne  de  partage  oc- 
cidentale, où  sont  les  sources  du  Congo  et  du  Zambési, 
a  une  altitude  bien  supérieure  à  3,000  pieds  ;  qu'il 
semble  d'ailleurs  que  cette  ligne  de  partage  se  prolonge 
au  Nord  le  long  du  |20«  méridien  ou  environ  ;  que  le 
grand  lac  signalé  sous  Téguateur  par  Piaggia  a  une 
altitude  de  4  à  5,000  pieds  (?),  et  se  trouve  par  con- 
séquent sur  la  pente  orientale  de  ce  partage  d'eau  ;  il 
devient  physiquement  impossible  que  le  Chambèze  se 
joigne  au  Congo  ou  à  quelque  autre  fleuve  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  en  sorte  'qu'il  ne  peut  se  joindre 
qu'au  Nil. 

D'un  autre  côté,  Livingstone  a  constaté  que  le  Cham- 
bèze, après  avoir  traversé  plusieurs  lacs  et  pris  les 
noms  d'abord  de  Luapula,  puis  de  Lualaba,  coule  au 
N.-N.-O.,  vers  Ulenjé,  dans  le  pays  à  l'Ouest  du  lac. 
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Tanganyika,  et  que  les  eaux  de  TUlenjé  sont  toutes 
recueillies  alors  par  la  Lufira.  Par  ses  divers  affluents, 
cette  grande  rivière  draine  le  côté  occidental  de  la 
grande  plaine-vallée  qui  est  au  Sud  du  Tanganyika, 
comme  le  Chambèze  en  draine  le  côté  oriental. 

Enfin  Livingslone  fut  informé  que  la  Lufira  coule 
dans  un  lac  Chowambé,  qu'il  crut  d'abord  être  identi- 
que avec  l'Albert  Nyanza  de  Baker,  mais  qu'il  croit 
maintenant,  si  je  comprends  bien  son  rapport,  être  un 
lac  non  encore  visité  au  S.-O.  d'Ujiji. 

Le  voyageur  n'a  pas  vu  cette  rivière  Lufira,  mais  on 
la  lui  indiqua  sous  H^  lai.  S.  comme  étant  si  large 
qu'on  ne  peut  jamais  la  traverser  qu'en  canot  :  ce  qui 
prouve  qu'elle  doit  venir  d'une  dislance  considérable 
au  Sud  de  ce  parallèle.  On  peut  donc  raisonnablement 
soutenir  que  la  Lufira  est  le  cours  inférieur  du  Kas- 
savi.  Mais  j'ai  l'impression^   erronée  peut-être,  que 
c'est  une  rivière  distincte  coulant  à  moitié  chemin  entre 
le  Chambèze  et  le  Kassavi.  Toutefois,  en  combinant  ce 
que  l'on  sait  du  cours  antérieur  du  Kassavi  avec  la  di- 
rection qu'a  suivie  Magyar,  tandis  que  la  Lufira,  sui- 
vant Livingslone,  vient  de  plus  loin  que  11<>  Lat.  S.,  il 
est  évident  que  ces  deux  rivières,  à  supposer  qu'elles 
ne   tombent  pas  directement  chacune   dans    l'Albert 
Nyanza  de  Baker,  se  joignent  au  Chambèze  distinctes 
ou  réunies,  puis  avec  lui  au  Nil,  quoique  le  point  pré- 
cis de  jonction  soit  encore  inconnu.  De  tous  ces  com- 
posants, le  Kassavi  serait  non-seulement  le  plus  grand 
et  le  plus  éloigné,  mais  aussi  le  plus  direct. 

Les  choses  étant  ainsi,  je  me  crois  fondé  à  dire  que 
cette  rivière  Kassaï  ou  Kassavi  est  le  bras  principal  et 
le  cours  supérieur  du  Nil  d'Egypte  ;  que  ses  sources  se 
trouvent  dans  les  forêts  primitives  d'Olo-Yihenda,  au 
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pays  de  Djiokoe  ou  Kibokoe  et  dans  les  montagnes  de 
Mossamba;  que  ees  montagnes  se  trouvent  ainsi  être 
le  grand  hydrophylacium  (réservoir)  du  continent  d'A- 
frique, le  point  central  de  partage  entre  les  eaux  qui 
coulent  vers  la  Méditerranée,  l'Atlantique,  l'Océan  In- 
dien et  des  lacs  intérieurs;  que  la  position  approxima- 
tive de  cette  vraie  source  du  Nil  est  entre  il®  30'  et 
12®  Lat.  S.,  et  environ  18  ou  19  long.  E.,  presque 
droit  à  TEst  du  port  de  Saint-Philippe  de  Benguela,  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  300  milles  géographi- 
ques de  l'Atlantique  ;  que  cette  merveilleuse  rivière,  la 
plus  grande  du  monde,  s'étend  ainsi  sur  43  degrés  de 
latitude,  et,  en  la  mesurant  diagonalement,  sur  1/8* 
de  la  circonférence  entière  du  globe.  Donc,  à  la  louange 
de  ma  patrie  et  à  celle  de  tous  les  explorateurs  du 
Haut-Nil,  —  Burton,  Speke,  Grant,  Baker  et  Livings- 
tone,  —  si  l'on  a  pu  dire  dans  les  anciens  âges  : 

Nulli  contingit  gloria  gcnti 
Ut  Nilo  sit  beata  suo, 

on  ne  peut  plus  le  dire  maintenant. 

Charles  Beke. 

Nous  avons  reproduit  cette  letlre,  parce  qu'elle 
émane  d'un  homme  qui  depuis  longtemps  a  voix  au 
chapitre,  quand  il  est  question  do  TAfrique.  Nous  re- 
connaissons avec  lui  toute  l'étendue  des  services  que 
des  fils  de  l'Angleterre  ont  rendus  et  rendent  encore 
à  la  science  géographique,  services  dont  leur  patrie  est 
fière  à  bon  droit.  Nous  apprécions  aussi  ce  qu'il  y  a 
d'ingénieux  dans  les  déductions  de  M.  Beke  et  de  pro- 
bable dans  une  partie  de  ses  conclusions.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  les  admettre  dès  à  présent  dans  leur 
entier  et  d'une  façon  aussi  péremptoire  qu'il  les  pré- 
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sente.  Simple  juge  d'une  question  de  fait,  nous  devons 
suivre  la  marche  nalurelleoienl  indiquée  en  pareil  cas 
et  n'admettre  que  des  preuves  vraiment  concluantes. 
Or  les  preuves  que  M.  Beke  apporte  à  l'appui  de  sa 
thèse  ne  nous  paraissent  pas  avoir  toutes  et  toujours 
ce  caractère;  et,  sans  affirmer  qu'il  se  trompe,  nous 
devons  dire  qu'il  ne  nous  a  pas  convaincu. 

Son  argumentation  repose  d'abord  sur  le  témoignage 
de  Magyar  relatif  à  la  rivière  Kassavi.  Or,  en  admet- 
tant (ce  que  quelques  géographes  nient)  que  ce  voya- 
geur mérite  une  entière  confiance  dans  ses  assertions, 
son  témoignage  ne  nous  paraît  pas  aussi  probant  qu'à 
M.  Beke.  Sans  doute  iMagyar  affirme  avoir  vu  le  Kassaï 
tourner  à  l'Est  dans  un  point  de  son  cours,  mais  il  ne 
Ta  pas  suivi;  et  il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce 
que  celte  rivière,  qui  avait  déjà  changé  deux  fois  de 
direction,  en  ait  changé  une  troisième  dans  un  pays 
accidenté.  La  description  que  les  indigènes  ont  faite  à 
Magyar  de  l'embouchure  du  Kassaï  suppose  qu'il  arrive 
dans  une  mer  plutôt  que  dans  un  lac,  puisqu'il  y  est 
question  d^eau  salée.  Or,  comme  les  indigènes  n'avaient 
certainement;  pas  en  vue  l'embouchure  du  Nil  dans  la 
Méditerranée,  comme  les  connaissances  que  nous  avons 
aujourd'hui  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  quelque  incom- 
plètes qu'elles  soient,  ne  nous  permettent  que  difficile- 
ment de  faire  couler  le  Kassaï  dans  l'Océan  Indien, 
nous  préférons  nous  ranger  à  l'opinion  généralement 
reçue  qui  fait  du  Kassaï  un  affluent  ou  un  composant 
du  Congo.  Nous  sommes  d'autant  mieux  fondé  à  le 
croire,  qu'on  voit  reparaître  sous  le  même  nom  (cir- 
constance à  noter  en  Afrique)  un  grand  cours  d'eau  se 
dirigeant  à  l'Ouest,  sur  lequel  Livingstone  donne  des 
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renseignements  précis  et  conformes  à  ce  qui   a  été 
admis  jusqu'à  présent. 

Il  est  vrai  que  M.  Beke  conteste  la  valeur  de  ces  ren- 
seignements; mais,  sur  ce  point,  son  argumentation 
nous  parait  assez  singulière.  En  efTet,  conclure  de  ce 
que  les  indications  des  marchands  nègres  sur  les  lacs» 
la  jonction  et  le  cours  des  rivières  sont  souvent  erro- 
nées, qu'on  peut^  pour  le  besoin  de  sa  thèse,  les  rejeter 
sans  discussion  sur  un  point  donné,  c'est  faire  trop 
bon  marché  de  la  logique.  C'est  aussi  trop  prouver; 
car  enfin  les  renseignements  que  donne  tlivingstone 
sur  le  cours  du  Chambèze  au  delà  du  point  où  il  s'est 
arrêté  lui-même,  de  qui  les  a-t-il  obtenus?  De  ces  mê- 
mes indigènes  qu'il  ne  faut  pas  croire  quand  il  est 
question  du  Kassaï.  Or,  M.  Beke  admet  sans  hésiter 
leur  témoignage  qui  cadre  avec  ses  vues,  et  édifie  des- 
sus tout  un  système  hydrographique. 

Nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  de  longtemps  encore 
être  très-réservé  sur  cette  question,  et  ne  pas  substi- 
tuer des  raisonnements  plus  ou  moins  basés  sur  l'arbi- 
traire à  des  faits,  là  où  les  faits  seuls  peuvent  décider. 
On  le  doit  d'autant  plus  que  cette  question  de  «  la 
source  du  Nil  »  n'a  guère  d'intérêt  que  comme  une 
antique  énigme,  et  qu'elle  n'est  qu'une  partie  d'un 
problème  beaucoup  plus  vaste  et  plus  essentiel,  la  dé- 
termination précise  des  rapports  qui  existent  entre  les 
grands  lacs  et  les  grands  cours  d'eau  de  l'Afrique 
équatoriale.  Recueillons  avec  soin,  comme  autant  de 
pierres  d'attente,  tous  les  faits  constatés  par  les  Baker 
et  les  Livingstone;  construisons-en  peu  à  peu  un  édi- 
fice sur  le  plan  de  la  nature  plutôt  que  sur  le  nôtre,  et 
les  sources  du  Nil,  pour  ainsi  dire,  se  découvriront 
d'elles-mêmes.  A.  B. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

Le  Globe  a  précédemment  (  Février- Avril  1869, 
p.  51)  annoncé  qu'un  Irailé  avait  été  passé  entre  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  et  celui  de  la  république 
de  l'Equateur  pour  le  percement  de  l'isthme  du  Darien 
par  un  canal.  Il  paraît  que  ce  traité  a  reçu  un  com« 
mencement  d'exécution,  car  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  les  journaux  : 

L'expédition  pour  le  tracé  de  la  ligne  du  canal  du 
Darien  a  quitté  New-York  avant  la  fin  de  Janvier.  Ou- 
tre les  ofticiers  du  Nipsie  et  du  Guard,  le  commandant 
S.  Selfridge  aura  pour  assistants  MM.  Sullivan,  Léman 
et  trois  officiers  du  Coast  Survey;  de  plus,  un  géolo- 
gue, un  botaniste,  un  photographe  et  un  télégraphiste 
pourvu  de  80  milles  de  fils.  Il  emporte  avec  lui  une 
quantité  considérable  d'articles  à  distribuer  en  présents 
parmi  les  Indiens.  Deux  détachements  d'ingénieurs 
partiront  de  Sassardi  et  un  de  la  partie  méridionale 
de  la  baie  Caledonia,  pour  découvrir,  si  possible,  le 
passage  que  le  D^  Cullen  prétend  exister  entre  les  mon- 
tagnes. De  ces  points,  deux  lignes  de  niveaux  seront 
établies  jusqu'à  la  dépression,  où  qu'on  puisse  la  trou- 
ver, et  de  là  à  la  Savane,  à  l'embouchure  de  la  Lara. 
Le  bateau  à  vapeur  Nyack,  de  l'escadre  du  Pacifique, 
sera  dans  le  port  Darien,  prêt  à  recevoir  les  détache- 
ments venant  de  la  baie  Caledonia.  Après  qu'on  aura 
relevé  la  contrée  entre  cette  baie  et  le  golfe  de  San 
Bliguel^  les  vaisseaux  passeront  au  golfe  de  San  Blas 
pour  faire  une  opération  analogue  jusqu'à  la  bouche 
du  Chepo. 
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EXPLORATION    DANS   l'AMÉRIQUE   DU   SUD. 


Il  a  paru  récemment  la  relalion  d'un  voyage  scienti- 
fique à  travers  TAmérique  du  Sud,  de  Guayaquil  par 
les  Andes^  le  Napo  et  les  Amazones,  jusqu'à  Para.  Ce 
voyage  a  été  fait  sous  les  auspices  de  l'Institut  Smith- 
sonien,  et  la  relalion  est  due  au  D^  Orton.  Nous  en 
extrayons  le  passage  suivant  ;  Une  descente  dans  U 
cratère  du  Fichincha,  près  de  Quito  : 

«  Le  22  Octobre  1867,  nous  retournâmes  au  Pichin- 
cha  avec  un  autre  guide  et  nous  entrâmes  dans  le 
cratère  par  une  autre  route.  Manuel,  notre  Indien» 
nous  conduisit  par  le  flanc  méridional,  et  nous  fran- 
chîmes le  bord  du  cratère.  Nous  ne  tardâmes  pas  â 
apprécier  le  danger  de  Tenlreprise.  Ici  la  neige  cachait 
une  hideuse  fissure  ou  couvrait  un  rocher  perfide  (car 
presque  tous  les  rochers  sont  croulants).  Là,  nous  de- 
vions traverser  une  masse  de  sable  désagrégé,  des^- 
cendant  comme  un  glacier  le  long  du  flanc  presque 
vertical  du  cratère.  De  tous  col  es  des  pierres  se  déta- 
chaient, et,  accélérant  leur  course  à  chaque  révolu- 
tion, passaient  comme  la  foudre,  plongeaient  dans  le 
précipice,  bondissaient  contre  les  rochers  et  arrivaient 
en  bas  avec  un  bruit  profond  et  retentissant,  projetées 
en  mille  pièces  comme  des  bombes  qui  éclatent  et  nous 
annonçant  quelle  serait  notre  destinée  si  nous  faisions 
un  seul  faux  pas.  Nous  suivions  notre  indien  à  la  file, 
nous  tenant  près  les  uns  des  autres,  afin  que  les  pier- 
res détachées  par  ceux  qui  étaient  en  arrière  ne  fra- 
passent  pas  ceux  qui  étaient  plus  bas;  tâlant  le  terrain 
avec  la  plus  grande  précaution,  nous  accrochant  avec; 
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les  mains  à  la  neige,  au  sable,  aux  rocs,  aux  touffes 
d'herbe,  à  tout  ce  qui  pouvait  donner  prise  pour  un 
instant.  Tantôt  nous  enjambions  une  crevasse,  tantôt 
nous  nous  dévalions  de  roc  en  roc,  quelquefois  para- 
lysés par  la  crainte  et  toujours  ayant  la  mort  en  face. 
Nous  rampâmes  ainsi  pendant  deux  heures  et  demie 
avant  d'avoir  atteint  le  fond.  Nous  y  trouvâmes  une 
plaine  profondément  sillonnée,  jonchée  de  rocs  déchi- 
rés, entre  lesquels  végétaient  çà  et  là  quelques  plantes 
d'une  douzaine  d'espèces.  Au  centre  est  un  monceau 
de  pierres  ir régulier,  de  260  pieds  de  haut  sur  800  de 
diamètre;  c'est  le  cône  d'éruption.  Les  flancs  et  le 
sommet  en  sont  couverts  de  soupiraux,  au  nombre  de 
70,  tous  bordés  de  soufre  et  exhalant  de  la  vapeur, 
une  fumée  noire  et  des  gaz  sulfureux.  La  température 
de  la  vapeur  droit  à  l'entrée  des  fumaroles  est  de 
484°  F^  (67  V,  R.),  reau  bouillante  à  côté  étant  à 
189  (69  Vs)-  Le  soupirail  central  ou  cheminée  émet 
un  bruit  qui  ressemble  au  gargouillement  de  l'eau 
en  ébuUition. 

€  Pendant  que  nous  étions  assis  sur  celte  cime  majes- 
tueuse, entourés  d'un  rempart  circulaire  de  rochers, 
pendant  que  nous  levions  les  yeux  vers  le§  immenses 
tours  de  dolérile  sombre  qui  se  dressaient  presque 
verticalement  à  la  hauteur  de  2,500  pieds  au-dessus 
de  nous,  en  songeant  à  la  ^rce  imposante  qui  avait 
façonné  ce  formidab]^  amphithéâtre,  les  nuages  qui 
flottaient  dans  l'air  raréfié  autour  de  la  crête  du  cra- 
tère envoyaient  coup  sur  coup  des  tonnerres  répercu- 
tés de  précipice  en  précipice,  auxquels  répondait  le 
fracas  des  rochers  détachés  par  Torage  :  la  montagne 
semblait  trembler  comme  une  feuille.  i> 

Rappelons  à  nos  lecteurs  que  la  première  ascensioa 
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du  PichiDcha  a  été  faite  en  1742,  quarante-qualre  ans 
avant  celle  du  Mont-Blanc,  par  deux  savants  français, 
MM.  Bouguer  et  La  Condamine,  chargés  de  mesurer 
un  arc  du  méridien.  Soixante  ans  plus  tard  (1802)  eut 
lieu  la  deuxième  ascension,  faite  par  MM.  Humboldt 
et  Bonpland,  et  trente  ans  après  (1832)  celle  de 
MM.  Boussingault  et  Hall.  Pas  un  de  ces  explorateurs 
n'aborda  l'idée  de  descendre  du  bord  du  cratère  dans 
le  cratère  lui-même  ;  la  tentative  paraissait  trop  redou- 
table aux  plus  hardis  ascensionnistes.  Le  Moza-Picbin- 
cha,  qui  est  à  la  fois  le  bord  et  le  haut  du  cratère, 
domine  le  fond  de  1,050  pieds,  suivant  la  mensuratiqn 
de  Garcia  Moreno,  et  la  pente  intérieure  semble  à  Toeil 
presque  verticale  ;  Humboldt  avait  cru  cet  abîme  plus 
profond  de  450  pieds  (1,500).  Cependant  l'entreprise 
hasardeuse  d'y  descendre  a  été  tentée  pour  la  première 
fois  et  heureusement  exécutée  en  1844  par  l'ingénieur 
français  Sébastien  Vysse  et  le  chimiste  Garcia  Moreno, 
plus  tard  président  de  la  république  de  l'Equateur.  Ces 
messieurs  descendirent  au  fond  du  gouffre  en  s'aidant 
de  toutes  les  saillies  de  la  paroi  intérieure,  et  passè- 
rent une  nuit  au  fond  du  cratère  ;  il  exhalait  alors  de 
faibles  vapeurs  sulfureuses  par  six  ouvertures.  Occupé 
de  recherches  chimiques  sur  les  gaz  du  cratère,  le 
D''  Moreno  fit  une  seconde  expédition  le  16  Décembre 
1857.  Le  voyageur  allemand  M.  Wagner,  qui  a  par- 
couru l'Amérique  tropicale  de  1857  à  1859,  est  aussi 
descendu  dans  le  cratère. 
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LEVÉS  ET  EXPLORATIONS  DANS  L'iNDE. 

Le  colonel  Walker,  surintendant  du  grand  levé  Iri- 
gonomélrique  de  Tlnde,  a  publié  une  série  d'extraits 
de  son  rapport  général  sur  le  levé  de  1868-69  ;  en 
voici  quelques  points  : 

Les  mensurations  de  l'année  comprennent  d'abord 
une  ligne  de  base  de  7  milles  de  longueur  au  cap  Go- 
morin,  avec  7  aziraulhs  de  vérification;  72  triangles 
de  triangulation  principale  couvrant  une  aire  de  6,508 
milles  carrés;  6,615  milles  de  triangulation  secondaire, 
avec  détermination  de  la  position  de  1,939  points  et 
Taltilude  de  632;  13,173  acres  de  lever  topographique 
à  l'échelle  de  12  pouces  par  mille  (V628o)-  Eu  égard 
au  pays  et  au  climat^  cette  somme  de  travail  peut  être 
considérée  comme  très-satisfaisante.  Au  sujet  de  la 
ligne  de  base  du  cap  Gomorin,  le  colonel  Walker  re- 
marque qu'on  peut  la  considérer  comme  la  dernière  à 
mesurer  pour  la  vérification  de  la  triangulation  de 
l'Inde  propre.  C'est  la  dixième  de  cette  espèce  qui  ail 
été  mesurée  avec  Tappareil  Golhy  à  barres  de  compen- 
sation et  microscopes;  un  rapport  très-circonstancié 
sur  toutes  les  Jix  doit  être  publié,  avec  des  détails  tels 
qu'ils  permettront  à  chacun  d'estimer  les  erreurs  pro- 
bables. Dans  celte  dernière  mensuration,  on  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  écarter  certaines  sour- 
ces d'inexactitudes  qui  avaient  échappé  dans  les  opéra- 
tions précédenles.  La  section  moyenne  de  la  ligne,  de 
1,68  mille  de  longueur,  a  été  mesurée  quatre  fois,  et 
les  longueurs  des  deux  sections  extrêmes  ont  été  déter- 
minées à  partir  de  celle  du  centre  par  une  triangula- 
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tion  sur  les  deux  flancs  de  la  ligne.  Les  réductions 
opérées  jusqu'à  présent  annoncent  un  point  de  perfec- 
tion irès-élevé  dans  le  jeu  des  appareils.  L'erreur 
maximum  dans  deux  des  quatre  mensurations  de  la 
section  centrale  est  estimée  à  0,077  de  pouce. 

Les  levés  dans  THimalaya  ont  été  continués  sous  la 
direction  du  major  Montgomerie,  et  une  attention  spé- 
ciale a  été  consacrée  aux  districts  sanitaires  de  Masoori 
et  de  Landour,  où  l'on  a  fait  la  triangulation  de  13,000 
acres.  Un  fait  curieux  est  à  noter  relativement  à  ces 
levés  et  à  ces  explorations  himalayennes  :  les  indigè- 
nes qu'on  emploie  sont  à  dessein  dressés  à  observer, 
mais  non  à  faire  des  réductions.  C'est  pour  qu'ils 
n'aient  aucun  moyen  de  fabriquer  de  prétendues  ob- 
servations ou  d'appliquer  des  corrections  arbitraires 
pour  faire  concorder  les  résultats  d'observations  erro- 
nées. 

Jadis  des  années  s'écoulaient  entre  le  moment  où  le 
levé  d'une  région  était  achevé  et  celui  où  la  carte  était 
publiée.  Maintenant  on  se  sert  du  procédé  de  la  photo- 
zincographie,  et  les  cartes  parcellaires  peuvent  être 
publiées  quelques  heures  après  qu'elles  sont  finies. 
Par  conséquent  ces  cartes  sont  immédiatement  utili- 
sées et  comparées  avec  les  régions  qu'elles  représen- 
tent, quand  des  explorateurs  traversent  celles-ci  pour 
gagner  des  pays  plus  éloignés. 

Le  colonel  Walker  mentionne  ensuite,  en  en  faisant 
sentir  l'importance,  les  voyages  dans  le  Thibetdedeux 
pundits  employés  par  le  major  Montgomerie,  voyages 
relatés  dans  le  Globe  (Mai-Juin,  1869). 

Les  régions  au  nord  de  THindoukoh  ont  été  visitées 
par  un  «  monsieur  musulman  >  qui  semble  être  un 
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entreprenant  voyageur  \  Il  a  réussi  à  passer  de  Caboul 
dans  le  Badakchan,  et  de  là,  remontant  la  vallée  supé- 
rieure de  rOxus,  il  a  atteint  le  lac  Sirikul  (ou  Victo- 
ria du  lieutenant  Wood).  Puis,  longeant  l'exlrémilé 
méridionale  de  la  steppe  de  Pamir,  il  s'est  dirigé  sur 
Tash  Kurgan,  et  de  là  par-dessus  les  montagnes  pres- 
que en  ligne  directe  sur  Kashgar,  capitale  du  Turkes- 
tan  oriental  ou  Petite  Boukarie.  De  Kashgar  il  a  gagné 
Yarkand  et  la  région  voisine  du  passage  de  Karakoroum. 
Les  pundits  ainsi  employés  sont  pourvus  de  «  cylin- 
dres à  prières  »  où  sont  enfermés  les  instruments  né- 
cessaires aux  observations.  Ces  cylindres  sont  familiers 
aux  populations  bouddhistes,  qui,  en  voyant  le  pundit 
penché  sur  ses  instruments,  s'imaginent  qu'il  fait  ses 
dévotions.  Cette  ruse  a  eu  un  tel  succès,  que  la  Société 
de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg  a  demandé  au  co- 
lonel Walker  un  cylindre  à  prières,  qu'il  s'est  empressé 
d'envoyer,  dans  l'espérance  qu'il  rendra  aux  géogra- 
phes russes*  les  mêmes  services  qu'aux  géographes 
anglais. 


LINGUISTIQUE. 

Sous  le  litre  de  :  Expérience  philologique,  le  journal 
anglais  VAthenœum  (26  Février)  publie  les  détails  sui- 
vants : 


'  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  M.  Shaw,  dont  il  est  question 
Globe,  Mai-Juin  1869,  p.  149. 
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«  Comme  les  Skipétars  ou  Albanais  ont  réussi  à  vivre 
depuis  quelques  milliers  d'années  sans  litlérature  oa 
langue  écrite,  on  a  essayé  du  dehors  de  leur  donner 
des  alphabets,  et  maintenant  une  commission  nommée 
par  le  gouvernement  turc  est  venue  à  la  rescousse.  Ott 
trouve  dans  de  Hahn  (auteur  allemand  qui  a  beaucoup 
écrit  sur  la  Turquie  et  qui  fait  autorité)  un  vieil  alpha- 
bet qu'il  considère  comme  illyrien  et  national,  mais 
qui  n'est  plus  employé.  Les  missionnaires  catholiques 
de  la  Propagande  en  ont  employé  un  autre  pour  leur 
petit  nombre  de  livres  de  dévotion,  mais  principale- 
ment pour  la  grammaire  albanaise  à  leur  propre  usage. 
Les  Grecs  ont  pendant  un  temps  propagé  leur  alpha- 
bel,  mais  en  même  temps  la  langue  romaïque.  Beau- 
coup d'Albanais,  même  musulmans,  se  servent  de  la 
langue  et  de  l'écriture  des  Grecs  pour  leurs  noies» 
leurs  comptes  et  leur  correspondance,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  aussi  familiers  avec  la  langue  turque  et  les 
caractères  arabes. 

La  Société  Biblique  a  depuis  longtemps  dirigé  ses 
efforts  du  côté  de  l'Albanie.  Déjà  en  1828  elle  publia 
.  un  Nouveau  Testament  dans  la  langue  des  Tosks  \  en 
se  servant  de  l'alphabet  grec  modifié.  Quoique  celle 
œuvre  fut  d'un  grand  intérêt  philologique  et  qu'elle  ait 
pris  place  dans  les  bibliothèques  des  savants  linguistes 
de  l'Occident,  les  gens  du  pays  ne  purent  malheureu- 
sement pas  la  lire,  et,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
Société,  elle  ne  put  être  mise  en  circulation.  Dernière* 
ment,  la  Société  Biblique  et  celle  des  Traités  ont  publié 
quelques  portions  des  Ecritures  en  langue  loske  et  en 


t  Les  Albanais  se  dÎTiscnt  en  quatre  tribus,  dont  les  Tosks  et  les 
Guègucs  sont  les  principales. 
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langue  guègue,  avec  un  abécédaire  et  un  catéchisme, 
en  employant  Talphabel  grec  modifié  d'après  le  système 
de  Lepsius.  On  dit  que  ces  livres  ont  été  mieux  reçus 
et  même  employés  daus  quelques  écoles  chrétiennes 
d'Albanie,  avec  permission  de  l'évêque  orthodoxe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  tentative  a  assez  bien  réussi  pour 
qu'on  prépare  une  Esquisse  de  l'Histoire  Sainte  et  de 
l'Histoire  Moderne. 

Le  gouvernement  otioman,  de  son  côté,  est  entré 
dans  le  système  d'encourager  la  culture  des  langues 
indigènes  dans  ses  provinces  occidentales,  et  il  a  ou- 
vert des  écoles  mixtes  pour  les  langues  locales  de  Bos- 
nie et  de  Bulgarie;  il  a  dû  naturellement  s'occuper 
aussi  de  l'Albanie.  On  assure  que  l'intention  de  la  com- 
mission est  de  faire  un  alphabet  pour  le  losk  et  le 
guègue  en  se  servant  des  lettres  romaines  augmentées 
de  quelques  caractères  grecs. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  autorités  ottomanes, 
en  propageant  l'alphabet  romain  et  en  affectant  de  se 
rendre  aux  exigences  du  progrès  européen,  n'aient 
suivi  les  inspirations  d'une  politique  assez  habile.  En 
supplantant  les  alphabets  slaves  et  grecs,  elles  font 
échec  à  la  propagande  de  la  Russie  et  de  la  Grèce. 

Le  gouvernement  ne  publiera  pas  seulement  des 
livres  d'école,  mais  des  proclamations,  des  documents 
et  des  gazettes,  dans  ces  langues  récemment  émanci- 
pées. Il  faut  espérer  qu'avec  le  temps  nous  aurons  quel- 
que chose  de  moins  sec;  car  de  Hahn,  dans  son  t  Al- 
banie »  et  ses  «  Légendes  populaires,  »  a  montré  que 
ces  idiomes  sont  riches  en  légendes,  en  ballades  et  ea 
proverbes. 
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LES  BULGARES. 

L'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  à  la  position  et 
aux  destinées  des  populations  si  diverses  de  la  Turquie 
d'Europe,  nous  engage  à  consacrer  quelques  lignes 
aux  Bulgares,  que  leurs  aspirations  récentes,  leur  ca- 
ractère pacifique  et  leurs  habitudes  laborieuses  rendent 
dignes  d'attention  ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'ils  ont , 
moins  que  leurs  congénères,  attiré  et  occupé  la  curiosité 
du  public.  Nous  emprunterons  nos  données  à  un  mé- 
moire développé  et  consciencieux  de  M.  Bradachka, 
professeur  à  Agram,  sur  €  les  Slaves  en  Turquie,  • 
mémoire  qui  a  paru  dans  les  <l  Mittheilungen  »  du 
D^  Petermann,  fasc.  de  Décembre  1869. 

Les  Bulgares  sont  un  peuple  méti.^,  provenant  d'un 
mélange  de  Slaves  et  d'Ouraliens;  ainsi  ne  les  voit-on 
point  paraître  dans  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  et 
ne  sortent-ils  des  ténèbres  qu'à  la  suite  de  la  grande 
invasion  des  Barbares  en  Occident. 

Déjà  au  commencement  du  VI®  siècle,  les  Bulgares 
purement  Ouralions  arrivèrent  sur  le  Danube,  nnais 
ils  furent  battus,  se  retirèrent  et  disparurent  de  la 
scène  de  l'histoire.  Au  milieu  du  VU®  siècle,  ils  revin- 
rent sous  Asparuch,  le  troisième  fils  de  Kubrat,  bat- 
tirent les  Grecs,  envahirent  la  Mésie,  soumirent  les 
Slaves  qui  y  étaient  entrés,  leur  imposèrent  un  tribut 
et  fondèrent  un  nouveau  royaume  Bulgare.  L'Empereur 
byzantin  dut  non-seulement  leur  abandonner  le  pays 
(la  Mésie),  mais  encore  leur  payer  une  redevance  an- 
nuelle. Les  habitants  slaves  reçurent  de  leurs  nouveaux 
maîtres  le  nom  de  Bulgares  ,  mais  par  leur  supériorité 
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inlellecluèlle  se  les  assimilèrent  en  deux  siècles  environ , 
comme  les  Slaves  du  Nord  avaient  fait  des  Russes- 
Warègues.  Ils  arrivèrent  à  ce  résultat  non-seulement 
à  cause  de  leur  supériorité  numérique,  mais  aussi  à 
cause  de  leur  supériorité  intellectuelle,  avons-nous  dit, 
puis  par  le  fait  qu'ils  ne  furent  point  réduits  à  la  con- 
dition d'esclaves,  mais  restèrent  libres  et  devinrent 
bientôt  politiquement  égaux  aux  Bulgares.  C'est  ce  qui 
les  préserva  du  sort  d'autres  tribus  Slaves,  de  celles  de 
l'Elbe,  par  exemple,  ou  des  Karantaniens  encore  plus 
septentrionaux. 

Les  Bulgares  ainsi  constitués  furent  constamment  en 
guerre  avec  les  Grecs  du  Bas-Empire  et  étendirent 
leur  royaume  aussi  bien  sur  la  rive  gauche  que  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  jusqu'aux  régions  de  la  Theiss. 
Le  Christianisme  se  répandit  insensiblement  parmi 
eux,  mais  ne  domina  complètement  que  dans  la  seconde 
moitié  du  IX®  siècle,  quand  iMethodius  y  eut  gagné  le 
prince  Boris  ou  Bogoris. 

Ce  royaume  Bulgare  parvint  à  sa  plus  grande  puis- 
sance sous  l'empereur  Siméon  (893-927).  Ce  prince 
soutint  des  guerres  heureuses  contre  ses  voisins^  en 
particulier  contre  les  Grecs,  dont  la  capitale  Constan- 
tinople  trembla  souvent  devant  lui,  et  il  fut  sur  le 
point  de  réunir  sous  sa  domination  toute  la  Péninsule. 
A  côté  de  ses  entreprises  guerrières,  il  donnait  une 
attention  particulière  à  l'affermissement  du  Christia- 
nisme et  au  développement  de  la  jeune  littérature  na- 
tionale. Cependant  ces  temps  glorieux  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Après  la  mort  de  Siméon,  le  royaume 
commença  à  déchoir ,  et  la  discorde  l'acheva  :  des 
ennemis  extérieurs.  Russes  etPetchenègues,  l'envahirent 
et  le  dévastèrent;  les  Grecs  épiaient  l'occasion  de  le 
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subjuguer,  et  ils  la  saisirent  Van  971.  Toutefois  les 
Bulgares  mirent  bienlôt  fin  à  celle  domination  grecque, 
mais  ne  conservèrent  leur  indépendance  que  jusqu'en 
1018,  année  dans  laquelle  l'empereur  grec  Basile,  le 
vainqueur  des  Bulgares,  renversa  ce  second  royaume. 
Après  une  longue  domination  des  Grecs,  les  frères 
Jasen  et  Pierre  en  relevèrent  un  troisième  enlre  le 
Balkan  et  le  Danube,  dans  la  Bulgarie  actuelle;  mais, 
comme  avant,  les  anciens  abus  ne  tardèrent  pas  à  corn* 
promettre  la  stabilité  de  l'état.  Ivan  lasanovich  fut  en- 
core un  souverain  puissant;  mais  après  lui  les  troubles 
intérieurs  et  les  guerres  affaiblirent  de  plus  en  plus  la 
Bulgarie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  sultan  turc  Amurat  I 
en  fit  la  conquête.  L'Europe  chrétienne  essaya  de  ré- 
parer les  tristes  suites  de  son  indolence  et  de  ses  divi- 
sions ;  mais  les  deux  victoires  de  Nicopolis  en  1396  et 
de  Varna  en  14'44;  anéantirent  ses  espérances,  et  les 
Bulgares  durent  se  soumettre  au  joug  sous  lequel  ils 
gémissent  encore  aujourd'hui.  Telle  est  en  quelques 
mots  leur  histoire. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le  nombre  des  Bul- 
gares, parce  que  les  données  ou  estimations  s'écartent 
beaucoup  les  unes  des  autres.  Ami  Boue  en  compte 
4  V2  millions  ;  mais  un  auteur  slave  de  beaucoup  de 
mérite,  Safarik,  croit  ce  nombre  exagéré.  D'un  autre 
côté,  Rieger  en  forme  une  population  de  6  à  7  millions 
d'âmes,  et  écrivait  dans  un  journal  de  Vienne  en  1864 
que,  d'après  des  renseignements  fournis  par  des  Bul- 
gares mêmes,  il  y  a  6,030,000  Bulgares  en  Turquie,  et 
6,620,000  en  y  comprenant  ceux  qui  vivent  en  Serbie 
et  en  Roumanie.  Le  gouvernement  turc  fit  faire  un 
recensement  en  1844,  et  on  ne  comptait  alors,  soi-di- 
sant en  tout,  que  4  millions  de  Bulgares.  Mais,  outre 


MÉLANGES  ET  NOtTVBËLES.  149 

^e  c'était  le  premier  recensement  turc,  On  trouvera' 
ee  nombre  bien  peu  exact  quand  on  saura  que,  d'un 
côté  on  ne  compta  que  les  hommes  en  évaluant  ap-^ 
proiimativement  le  nombre  des  femmes  ,  et  que  de 
faulre  on  comprit  parmi  les  Bulgares  tous  les  élran-^ 
gers  qui  demeuraient  dans  le  pays.  Ce  nombre  trouve^ 
son  meilleur  commentaire  dans  les  relevés  les  plus  ré- 
cents de  la  statistique  officielle,  d'après  lesquels  il 
demeure  en  Bulgarie,  en  Thrace  et  en  Macédoine 
5,875,000  Bulgares  seulement. 

H  semble  donc  qu'on  est  fort  près  de  la  vérité  quand 
on  estime  le  nombre  des  Bulgares  à  un  peu  plus  de 
6  millions.  Gomme  la  Turquie  compte  environ  16  mil- 
lions d'habitants,  les  Bulgares  forment  plus  du  tiers  de 
la  population  totale. 

Les  Bulgares  sont  répandus  sur  un  espace  qui  s'é- 
tend du  Danube  aux  côtes  de  la  mer  Egée,  et  de  quel- 
qnes  localités  sur  la  mer  Noire  jusqu'à  l'Albanie 
orientale.  Bien  entendu  qu'ils  n'occupent  pas  seuls 
cette  vaste  région;  qu'ils  y  sont  mêlés  à  d'autres  races 
tantôt  plus,  tantôt  moins  fortes  qu'eux  numériquement. 

Au  Nord,  les  Bulgares  sont  séparés  des  Roumains 
par  une  limite  naturelle,  le  Danube.  Aucun  de  ces 
dettx  éléments  n'a  jamais  pu  s'étendre  et  prédominer 
sur  la  rive  du  fleuve  qut  lui  est  opposée.  Ils  n'y 
dnt  jamais  formé  que  des  établissements  isolés  ^  inté** 
ressauts  pour  l'ethnographe,  mais  sans  importance  po- 
litique. 

n  est  très-^difjficile  de  déterminer  avec  quelque  exac- 
titude le  nombre  des  Bulgares  qui,  pour  échapper  à 
la  tyrannie  des  Turcs,  ont  passé  le  Danube  et  se  sont 
établis  sur  le  territoire  Roumain;  un  journal  de  Vienne 

l'évalue  à  350,000.  Il  doit  être  considérable,  car  on 

9 
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trouve  des  Bulgares  marchands  presque  dans  toutes  les 
villes,  et  plus  fréquemment  encore  des  Bulgares  labou- 
reurs dans  les  campagnes.  Ils  ont  leurs  écoles  parti- 
culières dans  quelques  localités,  comme  Ibraïla,  Giur- 
gewo.  S'ils  n'exercent  pas  plus  d'influence,  c'est  qu'ils 
ne  vivent  pas  groupés^  mais  dispersés  dans  tout  le 
pays. 

Les  établissements  que  les  Bulgares  ont  formés  en 
Bessarabie  méritent  une  attention  particulière.  Ils  y 
sont  venus  au  nombre  de  70  à  80,000.  Ce  mouvement 
d'émigration  commença  le  siècle  dernier.  Depuis  1787, 
après  chaque  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  les 
Bulgares  avaient  à  redouter  la  colère  des  Turcs  ;  et 
comme  la  Russie  leur  offrait  des  terres,  beaucoup 
abandonnèrent  leur  patrie  et  s'établirent  au  delà  du 
Danube  en  Russie,  dans  le  Boudzak  (coin),  entre  la 
mer  Noire,  le  Danube  et  le  Prouth.  Le  chef-lieu  de  ces 
établissements  est  Bolgrad,  autrefois  Tabak,  ville  régu. 
lièrement  bâtie  sur  le  lac  Jalpouh;  elle  compte  9,000  ha- 
bitants et  possède  un  gymnase  complaît.  Mais  en  vertu 
du  traité  de  Paris  conclu  en  1856,  celle  ville  et  une 
partie  des  établissements  furent  annexes  à  la  Moldavie 
qui  dut  avoir  pour  limites  la  rivière  Jalpouh  et  le  mur 
de  Trajan.  Cette  délimitation  a  l'inconvénient  de  par- 
tager quelques-uns  de  ces  établissements  bulgares  en 
deux  parties,  dont  l'une  appartient  à  la  Russie  et 
l'autre  à  la  Moldavie. 

Parmi  les  colons  Bulgares  établis  en  Russie,  il  faut 
encore  compter  les  «  Bulgares  noirs  »  qui  sont  venus 
de  Romélie  et  les  «  Bulgares  Gagons  t  venus  de  la 
Dobroutcha  et  d'au  delà  du  Balkan:  ils  parlent  turc. 
En  général,  les  Bulgares  de  Bessarabie,  parlent  plu- 
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sieurs  langues  ;  outre  leur  idiome  maternel  et  le  turc, 
le  roumain,  le  russe  et  quelques-uns  le  grec. 

En  1861,  10,000  Bulgares  désireux  de  se  soustraire 
aux  vexations  qu'ils  avaient  à  subir  par  suite  de  la 
transljilion  des  Talares  en  Bulgarie,  se  laissèrent  per- 
suader par  le  consul  Russe  Paikow  d'émigrer  en  Grimée  ; 
la  Russie  voulait  ainsi  remplacer  les  Talares  qui  s'en 
étaient  allés.  Mais  les  colons  Bulgares  ne  trouvèrent 
pas  en  Grimée  ce  qu'ils  avaient  espéré,  et  sollicitèrent 
du  gouvernement  Turc  la  permission  de  revenir  dans 
leur  pays.  Gomme  elle  leur  fut  accordée,  la  plupart 
rentrèrent  en  Bulgarie  ;  il  n'en  resta  qu'un  millier  en 
Crimée,  et  à  peu  près  autant  en  Roumanie  où  ils  cul- 
tivent les  terres  des  boyards. 

Il  est  plus  facile  de  déterminer  le  nombre  des  Bul- 
gares  établis  en  Roumanie  que  celui  des  Roumains 
établis  en  Bulgarie.  Les  Roumains  ont  occupé  presque 
toute  la  rive  droite  du  Bas  Danube,  de  Dunavec 
Terabouchure  du  bras  méridional  jusqu'aux  environs 
de  Silistrie;  on  en  compte  de  25  à  80,000  dans  la  Do- 
broutcha.  Ils  se  sont  aussi  établis  dans  l'intérieur  de 
la  Bulgarie  près  de  Vralcha  au  nombre  d'environ 
40,000.  On  peut  donc  évaluer  à  70,000  environ  le  nom- 
bre total  des  Roumains  établis  en  Bulgarie. 

Du  côté  de  TOuesl,  les  Bulgares  n'ont  point  de  fron- 
tière naturelle  comme  au  Nord.  Ils  ont  là  pour  uniques 
voisins  les  Serbes  leurs  congénères  et  se  confondent 
avec  eux  dans  beaucoup  de  localités  limitrophes,  en 
sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  tracer  une  limite 
ethnographique  sur  le  terrain.  En  général  l'élément 
Bulgare  empiéterait  plus  que  l'élément  Serbe,  d'autant 
que  dans  ces  dernières  années  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  fait  émigrer  des  Bulgares  en  Grimée  en  ont 
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aussi  fait  émigrer  en  Serbie.  Ils  y  apportent  un  fer- 
ment très-utile  par  leurs  aptitudes  agricoles  et  s'assi- 
o^ilent  saos  peine  à  une  population  de  même  race.  Le 
gouvernement  Turc  voit  naturellement  de  mauvais  œil 
cette  contiguïté  de  deux  races  Slaves,  et  il  tâc|ie  de 
les  séparer  par  l'introduction  d'un  élément  étranger. 

En  1861,  il  a  attiré  en  Turquie  des  Tatares  du  Sud 
de  la  Crimée,  et  Nusred  Bey  que  la  Porté  avait  chargé 
de  l'afTaire  s'intéressa  vivement  à  ses  frères  de  race,  et 
ordonna  que  les  Tatares  fussent  établis  dans  les  viK 
lages  les  plus  prospères  des  Bulgares  chrétiens.  Alors 
commença  pour  ceux-ci  une  vie  vraiment  infernale. 
Ils  durent  construire  pour  les  intrus  des  maisons  et 
des  étables,  et  leur  céder  les  meilleures  terres,  le  tout 
sans  dédommagement.  En  outre  Nusred  Bey,  devenu 
pacha  dernièrement,  décréta  que  les  noms  de  lieux 
jusqu'alors  usités  dans  le  pays  seraient  remplacés  par 
de  nouveaux  noms  turcs.  Les  émigrations  ci-dessus 
mentionnées  n'eurent  pas  d'autre  résultat  que  de 
rendre  la  charge  plus  lourde  pour  ceux  qui  restaient. 
Ainsi  le  village  bulgare  de  Racovica,  après  avoir  perdu 
60  familles  par  l'émigration  en  Serbie,  n'en  conserva 
que  170  qui  durent  préparer  206  fermes  pour  les  Tar- 
tares.  Notons  que  toutes  ces  avanies  n'atteignaient  que 
les  Bulgares  de  la  confession  Grecque  ;  les  villages  ap- 
partenant à  la  confession  Romaine  entre  Nicopolis  et 
Sislov  en  demeurèrent  exempts  par  l'entremise  de 
l'Autriche.  Plus  tard,  le  gouvernement  turc  a  établi  le 
long  du  Danube  et  sur  la  frontière  de  la  Serbie  et  de 
la,  Bulgarie ,  une  quantité  de  Tcherkesses  venus  du  Cau- 
case, au  nombre  de  400,000 ,  nombre  qui  nous  parait 
singulièrement  exagéré.  Amère  dérision  des  vicissitudes 
humaines  !  les  victimes  de  l'ambition  et  de  la  tyrannie 
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en  deviennent  d'actifs  instruments  vis-à-vis  de  peuple^ 
innocents,  qu'elles  tendent  à  évincer.   Le  professeuif 
Bradachka  prévoit  même  que  dans  un  avenir  plus  OH 
moins  éloigné  ces  émigrations  des  Slaves  de  Turquie  * 
et  ces  immigrations  des  populations  Talares,  combi- 
nées avec  l'expansion  toujours  plus  grande  des  Skipé- 
lars  (Albanais  ou  Arnautes),  la  vraie  race  indigène, 
qui  ont  déjj  occupé  la  vieille  Serbie  et  empiètent  à 
rOrient  sur  la  Bulgarie,  finiront  par  sépaf^r  les  Slaves 
de  Turquie,  comme  il  est  déjà  arrivé  dans  l'empire 
d'Autriche,  en  deux  groupes  sans  communication  :  les 
Croato-Serbes  au  N.-O.  et  les  Bulgares  au  S.-E.  Cette 
crainte  est  peut-être  exagérée  ;  mais  nous  ne  devon 
pas  oublier  dans  nos  prévisions  européennes  sur  les 
destinées  de  la  Turquie,  que  les  Turcs  Osmanlis  ne 
doivent  pas  être  mis  seuls  en  regard  des  populations 
chrétiennes.  Grecques  ou  Slaves  ;   qu'il  y    a  encore 
d'autres  populations  musulmanes,  les  Bosniens  et  les 


1  Bien  avant  les  Bulgares,  les  Serbes  avaient  eu  leurs  émigrations 
hors  de  Turquie.  Elles  commencèrent  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  durant 
la  longue  guerre  de  TAutriche  contre  la  Porte.  Déjà  en  1689,  6,000 
Serbes  se  joignirent  à  l'armée  impériale  sous  George  Brankovich,  et  le 
général  Piccolomini  détermina  le  patriarche  serbe  Arsenius  Chernojevich 
à  émigrer  avec  ses  compatriotes.  L'empereur  Léopold  I,  le  6  Avril  1690, 
adressa  une  proclamation  à  tous  les  peuples  d'Albanie,  d'niyrie,  de  Ma- 
cédoine, de  Serbie,  de  Bulgarie,  etc.,  pour  les  inviter  à  saisir  une  occa- 
sion favorable,  à  prendre  les  armes,  à  se  joindre  aux  généraux  impériaux 
et  à  sauver  leur  foi  avec  leur  liberté.  On  leur  promettait  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  le  libre  choix  de  leurs  princes  (voîévode),  la  ga- 
rantie de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges,  etc.  Le  patriarche  émigra 
avec  36  ou  37,000  familles  qu  on  établit  en  partie  entre  la  Drave  et  la 
Save,  en  partie  à  Gomorn  et  Ofen.  En  1740,  une  quantité  de  Serbes, 
sons  la  conduite  du  patriarche  Arsenius  IV  et  de  trois  évéques,  quittèrent 
la  contrée  arrosée  par  la  Morava;  mais  les  Turcs  les  attaquèrent  en 
route,  en  tuèrent  et  en  firent  prisonniers  un  grand  nombre.  On  admet 
que  les  Serbes  perdirent  alors  environ  80,000  hommes. 
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Albanais,  parfaitemeDt  vivaces  et  énergiques,  avec  les- 
quelles il  faudra  compter.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les 
frontières  de  l'Albanie  encore  plus  que  sur  celles  de 
la  Serbie,  la  population  Bulgare  tend  à  s'enchevêtrer, 
mais  non  à  se  mêler,  avec  la  population  Albanaise  ;  en 
sorte  qu'une  ligne  régulière  de  démarcation  est  im- 
possible à  tracer.  En  général ,  on  peut  remarquer  que 
les  Slaves  (Serbes  ou  Bulgares)  habitent  de  préférence 
les  plateaux  et  les  grandes  vallées ,  et  les  Skipétars  les 
montagnes. 

La  population  Bulgare  n'a  pas  plus  de  limite  natu- 
relle au  Sud  qu'à  l'Ouest,  car  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
la  mer.  Seulement  elle  dépasse  de  beaucoup  la  Bulga- 
rie de  nos  cartes  pour  empiéter  sur  la  Macédoine  et 
la  Romélie ,  et  laisse  le  long  de  l'Archipel  une  région 
côtière  où  elle  confine  à  des  Grecs  et  à  des  Turcs. 

A  l'Est,  à  ne  consulter  que  nos  cartes,  la  Bulgarie 
irait  jusqu'à  la  mer,  et,  suivant  quelques  statisticiens, 
aussi  bien  au  point  de  vue  ethnographique  qu'au  point 
de  vue  géographique;  d'autres  le  nienl^et  prétendent 
que  la  population  côtière  est  essentiellement  turque. 
Voici  d'où  vient  cette  divergence.  Les  uns  ne  tenant 
compte  que  de  l'origine  et  de  la  race,  soutiennent  avec 
raison  que  la  population  bulgare  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Noire.  Les  autres,  comprenant  tous  ceux  qui  professent 
l'islamisme  parmi  les  Turcs ,  associent  à  ces  derniers 
tous  les  Bulgares  qui  se  sont  faits  mahométans,  que 
l'on  désigne  par  le  nom  spécial  de  Pomakes,  et  qui  se 
trouvent  essentiellement  dans  la  partie  orientale  du 
pays.  Si  l'opinion  des  premiers  est  mieux  fondée  scien- 
tifiquement, celle  des  autres  a  non  moins  de  valeur 
au  point  de  vue  social  et  politique. 

Quant  à  la  Dobroutcha,  située  entre  la  mer  Noire  e 
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les  coudes  du  Danube  au  Nord  el  à  l'Est  près  de  son 
embouchure,  elle  fait  terrilorialemenl  partie  de  la 
Bulgarie  ;  mais  la  population  y  est  très-hétérogène 
el  les  Bulgares  sont  loin  d'y  dominer.  On  y  trouve  sur- 
tout des  Roumains,  des  Talares  Nogaïs  venus  jadis  de 
Crimée,  auxquels  s'en  sont  joints  d'autres  à  la  suite  de 
la  dernière  guerre  avec  la  Russie,  des  Osmanlis,  des 
Grecs ,  des  Russes  et  même  des  Allemands  le  long  du 
Danube.  Les  Bulgares  n'y  comptent  guère  que  25,000 
âmes. 

Disons  enfin  qu'en  Bulgarie  même,  les  grandes 
villes  et  les  villes  commerçantes  sur  le  Danube  et  sur 
la  mer  Noire  ont  une  population  composée  en  majeure 
partie  de  Turcs  et  de  Grecs;  les  Bulgares  ne  dominent 
guère  que  dans  les  petites  villes  et, celles  de  l'intérieur. 

Les  Bulgares  sont  un  peuple  essentiellement  débon- 
naire et  pacifique,  qui  n'a  rien  actuellement  de  l'hu- 
meur conquérante  de  ses  ancêtres,  ni  de  la  turbulence 
militaire  de  ses  voisins  les  Arnautes  ou  de  ses  congé- 
nères les  Serbes.  Ils  sont  campagnards,  laboureurs 
plutôt  que  bergers  ,  et  montrent  fort  peu  de  goût  et 
d'aptitude  pour  l'industrie  et  le  commerce  ;  aussi  ont- 
ils  été  évincés  des  bords  de  la  mer  et  des  places  du 
Danube,  surtout  par  les  Grecs  qui  ont  des  instincts 
tout  opposés.  Les  conséquences  de  ce  caractère  et  de 
cette  position  sont  faciles  à  prévoir  et  se  sont  pleine- 
ment réalisées.  Entourés  de  populations  supérieures  en 
force  morale  et  intellectuelle,  les  Bulgares  ont  été 
pillés^  opprimés,  écrasés  plus  que  toute  autre  race  de 
l'Empire  Ottoman  ,  par  les  Turcs  leurs  chefs  politiques 
et  par  les  Grecs  qui  se  sont  trouvés  leurs  conducteurs 
religieux.  Sans  relations  avec  l'étranger,  sans  termes 
de  comparaison  qui  les  éveillent ,  cloués  au  sol  et  aux. 


mêmes  idées,  ils  ont  perdu  le  ressort  moral  ai  le  dédr 
du  progrès  ,  et  ne  savent  opposer  aux  vexations  que  la 
fuite  ou  une  insurmontable  apathie.  Deux  ofliciers  aa- 
glais,  MM.  St*Clair  et  Brophy,  qui  ont  longtemps  ha- 
bité et  étudié  le  pays  et  publié  récemment  un  ouvrage 
sur  €  les  ressources  et  l'administration  de  la  Turquie  ,  > 
nous  font  des  Bulgares  le  tableau  le  moins  flatteur.  Us 
les  représentent  comme  étant  généralement  paresseux, 
ivrognes,  s'élevant  intellectuellement  à  peine  au-dessus 
des  sectateurs  du  chamanisme  en  Tatarie ,  des  adora<- 
teurs  des  fétiches  en  Afrique.  Ils  ajoutent  qu'on  est  en 
droit  de  s'étonner  de  trouver  en  Europe  une  popula* 
tion  dans  un  pareil  état,  et  cela  sous  la  tutelle  et  la  di* 
rection  d'une  Eglise  qui  se  dit  Chrétienne,  de  l'Eglise 
Grecque  Orthodoxe. 

Elle  a  complètement  manqué  à  sa  tâche  et  n'a  ré- 
pandu en  Bulgarie  aucune  instruction  morale  et  intel- 
lectuelle. Les  simples  prêtres  sont  sans  culture;  beau- 
coup sont  illettrés^  la  plupart  ne  savent  que  lire,  tandis 
que  le  haut  clergé  semble  lutter  de  rapacité  avec  les 
Ottofnans  et  insulter  à  la  misère  des  troupeaux.  Voici 
ce  qu'écrit  à  ce  sujet  un  auteur  allemand  (Kanitz)  qui 
connaissait  bien  la  matière:  «  11  n'y  a  pas  de  contraste 
plus  criant  que  celui  qui  existe  entre  la  simplicité,  la 
pauvreté  voisine  de  la  misère  des  imans  Turcs ,  et  la 
richesse,  le  faste  exagéré  des  évoques  Bulgares.  A  peine 
un  pacha  Turc  peut-il  égaler  la  pompe  que  déploient 
les  chefs  religieux  des  rajahs;  rarement  il  peutTéclipser. 
Quelles  sont  les  dotations,  les  biens  d'église  et  les  fonds 
d'où  le  haut  clergé  de  Bulgarie  tire  de  si  riches  reve- 
nus ?  demande  le  profane.  11  examine  et  recherche  en 
vain,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  et  intarissable  source  de 
revenus  pour  les  évéques  gréco-bulgares,  qui  ne  se 
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trouve  ni  dans  des  dotations,  ni  dans  desi  biens,  ni  dans 
des  fondations  ;  cette  source  est  le  pauvre  peuple  Bul- 
gare. > 

€  C'est  du  Fanar,  le  quartier  grec  de  Constantinople, 
où  semblent  s'être  combinés  les  restes  vermoulus  du 
Bas-Empire  et  les  procédés  Turcs  ,  que  sortent  les  né- 
gociants ecclésiastiques  qui  marchandent  les  fermes 
épiscopales  devenues  vacantes  en  Bulgarie.  Une  intel- 
ligence supérieure,  une  sainteté  plus  grande,  le  talent, 
la  capacité  ,  que  nous  cherchons  dans  les  hauts  digni- 
taires de  TEglise,  ne  comptent  pour  rien  dans  la  nomi- 
nation à  un  évêché  bulgare  ;  on  l'adjuge  au  plus  of- 
frant. 

€  C'est  au  XVI*  siècle  qu'on  trouve  l'origine  de  cet 
abus.  Jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle  les  conquérants  Turcs 
non-seulement  avaient  épargné  le  clergé  grec,  mais  en- 
core l'avaient  comblé  de  privilèges  que  les  empereurs 
de  Byzance  lui  avaient  toujours  contesiés.  Les  Sultans 
et  les  grands  de  leur  cour  pouvaient  dévorer  tranquil- 
lement les  trésors  conquis  et  ronger  jusqu'à  la  moelle 
les  nations  vaincues,  une  fois  qu'ils  s'étaient  attaché 
leur  chef  spirituel  et  par  lui  leurs  évéques. 

«  Cependant  le  butin  qui  semblait  inépuisable  finit 
par  s'épuiser  ;  et  comme  le  gouvernement  avait  besoin 
d'argent,  il  se  créa  une  nouvelle  source  de  revenu 
dans  l'investiture  de  la  dignité  de  Patriarche  d'abord 
dotée  par  le  trésor  public.  On  se  mit  à  la  vendre,  et 
le  patriarche  nouvellement  élu  dut  payer  une  taxe  de 
mille  ducats.  Le  moine  Siméon  ouvrit  la  marche.  Bien- 
tôt on  commença  à  mettre  cette  plus  haute  des  digni- 
tés ecclésiastiques  au  concours  presque  tous  les  deux 
ans.  Avec  le  temps ,  le  prix  d'adjudication  augmenta 
aussi.  Fixé  d'abord  à  1,000  ducats,  il  s'élevait  déjà  à 


.^'TL 
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6,000  en  1573,  et  actuellement  il  monte  à  vingt-cinq 
fois  cette  somme.  » 

Le  candidat  emprunte  à  gros  intérêts  et  par  parcelles 
la  somme  nécessaire  à  des  membres  de  sa  famille  et  à 
des  usuriers,  et  donne  pour  garantie  la  vente  des 
sièges  épiscopaux,  qui  coûtent  en  moyenne  4,000  ducats. 
Cette  somme  ne  paraîtra  pas  trop  élevée  si  l'on  pense 
que  certains  diocèses  de  la  pauvre  Bulgarie,  celui  de 
SamoKov  par  exemple,  rapportent  annuellement  200,000 
piastres  (50,000  francs),  il  est  vrai  par  des  extorsions 
de  toute  espèce.  A  leur  tour,  les  évêques  grecs  affer- 
ment les  places  de  popes  dans  les  paroisses  de  leurs  dio- 
cèses, toujours  au  plus  offrant  ;  quelques  popes  riches 
en  louent  jusqu  à  vingt  pour  les  sous-louer  en  détail, 
naturellement  avec  bénéQce.  C'est  Tancien  fermage 
irlandais  appliqué  à  la  cure  d'âmes  :  le  rajah  Bulgare 
est  la  métairie  et  l'usufruit  du  haut  clergé  grec  qui  de 
son  côté  est  son  mauvais  génie  ^  > 


I  Ces  fructueux  abus  semblent  indestructibles.  Le  Hatti-Humaîum  de 
1856  les  a  inutilement  abolis  ;  les  Fanariotes  ont  réussi  à  empêcher 
jusqu'à  ce  jour  la  confection  des  lois  organiques  nécessaires  pour  y 
mettre  fui.  Les  évéques  grecs  qui  ignorent  la  langue  et  méprisent  le 
peuple  bulgare,  malgré  la  loi,  ne  font  rien  pour  les  écoles  ou  s'opposent 
même  impudemment  à  ce  qu'on  veut  faire.  S'ils  s'en  occupent  c'est 
pour  suivre  certaine  visée  ambitieuse  de  leur  race .  et  les  gréciser  au- 
tant que  possible  en  y  mettant  des  maîtres  Fanariotes  qui  y  enseignent 
dans  leur  langue.  Leur  fanatisme  à  cet  égard  ne  connait  pas  de  bornes. 
Néophytos,  méiro|>olitain  de  Tniova,  a  fait  brûler  une  collection  de  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  Bulgarie,  du  Vile  au  XI1«  siècle,  et  oc- 
casionné une  perte  irréparable.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  parmi  les 
Bulgares  les  plus  intelligents  à  la  nouvelle  de  cet  acte  de  vandalisme,  et 
une  plainte  fut  portée  au  patriarche  de  Constant inople  contre  ce  Néo- 
phytos, qui  avait  donné  d'ailleurs  d'autres  sujets  de  mécontentement. 
Mais  le  patriarche  soutint  l'émissaire  du  Fanar,  et  ne  se  décida  à  l'ex- 
pulser de  son  siège  que  quelques  années  plus  tard,  quand  il  se  fut  rendu 
coupable  de  délits  communs.  En  1860,  les  Bulgares  se  soulevèrent  sur 
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Quand  les  conducteurs  spirituels  d'un  peuple  se  mé- 
tamorphosent en  une  compagnie  de  traitants,  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  ce  qu'ils  aient  des  idées  bien  relevées  de 
leurs  fonctions.  Ils  n'en  verront  que  le  côté  matériel  e 
lucratif,  et  prendront  volontiers  leur  parti  de  l'igno- 
rance qui  n'examine  pas  et  d'erreurs  qu'ils  ne  sau- 
raient dissiper  sans  se  donner  quelque  peine  et  courir 
quelques  risques.  Aussi  le  bas  clergé  garde-t-il  avec  le 
reste  de  la  population  plusieurs  vieilles  superstitions 
slavonnes.  Les  sorciers  prospèrent,  non  pas  craints  et 
abhorrés  comme  dans  l'Occident ,  mais  respectés,  con- 
sultés et  assimilés  aux  prêtres.  Il  y  a  des  esprits  des 
fontaines,  des  esprits  gardiens  de  trésors;  il  y  a  sur- 
tout des  vampires. 

Cette  croyance  aux  vampires  qui^  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  piqua  la  curiosité  et  éveilla  les  ima- 
ginations en  Occident,  semble  particulière  aux  peuples 
slaves  méridionaux  qui  donnent  à  ces  êtres  fantastiques 
le  nom  'de  vricolacha.  Cette  superstition  règne  chez  les 
Bulgares  avec  une  crudité  fort  peu  poétique,  et  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  donner  une  idée  de  l'état 
moral  et  intellectuel  de  ce  peuple,  qu'en  rapportant  ce 
que  MM.  St-Clair  et  Brophy  disent  sur  ce  point: 

«  Nous  voulons  faire  connaître  telle  quelle  cette  su- 
perstition bulgare,  en  prévenant  seulement  que  nous 
sommes  fort  bien  renseignés,  un  de  nos  domestiques 
étant  notoirement  connu  comme  le  fils  d'un  vampire  et 
faisant  pénitence  durant  le  présent  carême  en  s'abste- 
nant  de  tabac,  de  vin  et  de  liqueurs  pour  expier  les 


plusieurs  points  contre  de  pareils  abus,  chassèrent  des  ecclésiastiques 
i;recs  et  réintégrèrent  le  bulgare  dans  les  écoles  ;  mais  ces  mouvements 
ne  lurent  ni  généraux  ni  durables. 
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péchés  de  son  père  et  ne  pas  hériter  lui-même  de  ses 
penchants.  Quand  vienl  à  mourir  un  homme  qui  a  da 
sang  de  vampire  dans  les  veines  —  car  celle  dispoM^ 
tion  est  non-seulement  épidémicpie  ou  endémique,  ma» 
héréditaire ,  —  ou  qui  de  toute  autre  façon  est  prédis- 
posé à  devenir  vampire,  il  reparaît  sur  la  teiTe  neuf 
jours  après  ses  funérailles  sous  une  forme  aérienne.  La 
présence  du  vampire  dans  cette  première  phase  de  s<m 
existence,  peut  être  aisément  reconnue  dans  Tobscurilé 
à  une  succession  d'étincelles  semblables  à  celles  qui 
jaillissent  d'un  silex  ;  pendant  le  jour  il  projette  sur 
les  murs  une  ombre  qui  varie  de  densité  suivant  son 
âge  de  vampire.  Durant  cette  période ,  il  est  compara- 
tivement innocent  et  ne  peut  jouer  que  les  tours  ordi- 
naires du  kobold  et  du  gnome  d'Allemagne,  du  phooka 
irlandais,  du  puck  anglais  :  il  gronde  d'îme  voix  ter- 
rible, ou  par  des  propos  flatteurs  attire  hors  de  la 
porte  de  leur  cabane  de  pauvres  paysans  qu'il  bat  à 
outrance.  Le  père  de  notre  domestique  Théodore 
élait  un  vampire  de  cetle  catégorie.  Une  nuit  (car  lefe 
vampires  se  distinguent  par  leurs  tours  de  force),  il 
saisit  par  la  poitrine  Kodja  Kéraz,  le  pehlivan  ou  lut- 
teur en  litre  du  village  de  Dereknoï,  en  lui  criant  : 
Voyons  maintenant,  vieux  cerisier,  si  tu  peux  me  ter- 
rasser. Le  champion  du  village  déploya  tous  ses  moyens; 
mais  il  avait  affaire  à  si  rude  partie  qu'il  se  cassa  la 
mâchoire  en  luttant  contre  l'être  invisible  qui  le 
battait  sans  miséricorde.  Tel  était  le  récit  naïf  de 
Théodore,  et  il  ajoutait  :  Au  temps  où  cela  se  passa, 
il  y  a  cinq  ans,  notre  village  était  tellement  infesté 
de  vampires  que  les  habitants  étaient  forcés  de  se 
réunir  dans  deux  ou  trois  maisons,  de  tenir  toute  la 
nuit  des  chandelles  allumées  et  de  veiller  à  tour  de 
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FÔle.  Ces  vampires  élincelaienl  dans  les  rues  ;  les  plus 
entreprenants  projetaient  leur  ombre  sur  les  murs  des 
chambres  où  les  paysans  mouraient  d€  frayeur  ;  d'au- 
tres hurlaient,  criaient  et  juraient  en  dehors  de  la 
porte,  entraient  dans  les  maisons  abandonnées^  jetaient 
du  sang  sur  les  planchers ,  mettaient  tout  sens  dessus 
dessous  et  souillaient  de  fumier  jusqu'aux  saintes 
images.  Heureusement  pour  Dereknoï  qu'une*  vieille 
femme,  quelque  peu  sorcière,  trouva  moyen  de  calmer 
ces  esprits  turbulents,  et  le  village  fut  débarrassé  de 
leurs  visites  incommodes. 

Quand  le  vampire  bulgare  a  fini  un  apprentissage  de 
40  jours  dans  le  royaume  des  ombres,  il  sort  de  sa 
tombe  sous  une  forme  corporelle  et  peut  se  faire  pas- 
ser pour  un  être  humain  vivant  comme  un  autre  et 
fort  honnêtement.  Il  y  a  30  ans  qu'un  étranger  arriva 
dans  ce  village,  s'y  établit  et  y  épousa  une  femme 
avec  laquelle  il  vécut  en  fort  bons  termes  ;  elle  ne  se 
plaignait  que  d'une  chose,  c'est  que  son  mari  s'absentait 
toutes  les  nuits.  On  remarqua  bientôt  que,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  plus  alors  qu'à  présent  de  balayeurs  de 
rues  en  Bulgarie,  de  grands  espaces  étaient  nettoyés  la 
nuit  par  un  être  invisible  ;  puis,  plus  tard,  que  les  ca- 
davres de  buffles  et  de  chevaux  qui  gisaient  sur  les 
chemins  étaient  dévorés  par  des  dents  inconnues,  au 
grand  détriment  des  chiens  du  village;  enfin  qu'une 
bouche  mystérieuse  suçait  aussi  tout  le  sang  des  bes- 
tiaux qui  tombaient  malades.  Ces  faits  et  la  déposition 
de  sa  femme  suffirent  pour  faire  soupçonner  l'étrangef 
de  vampirisme;  il  fut  arrêté  et  examiné.  Comme  on 
trouva  qu'il  n'avait  qu'une  narine,  on  y  vit  une  preuve 
irréfragable  de  ce  qu'il  était,  et  il  fut  condamné  à 
mort.  En  exécutant  cette  sentence  les  villageois  ne 
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crurent  pas  nécessaire  de  faire  venir  un  prêlre  ;  ils 
traînèrent  le  malheureux  pieds  et  poings  liés  sur  une 
colline  en  dehors  de  Dereknoï,  et  dédaignant  de 
prendre  les  cordes  ou  les  poignards  consacrés  aux  exé- 
cutions ,  allumèrent  un  grand  feu  d'épines  et  l'y  brû- 
lèrent tout  vif.  »  Arrivée  à  ce  point,  la  superstition  ne 
fait  plus  pitié,  mais  horreur. 

Les  Bulgares  ont  sans  doute  des  qualités  recomman- 
dables  et  qui  les  distinguent  de  leurs  voisins  ;  ils  sont 
pacifiques,  patients,  endurcis  au  travail.  Mais  ils  se 
trouvent  encore  bien  bas  dans  l'échelle  de  la  civilisa- 
tion, et  ils  auront  bien  à  faire  pour  acquérir  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  qui  peut  seul  en  faire 
une  nation  vivant  de  sa  vie  propre.  On  n'en  conçoit 
que  mieux  le  désir  des  plus  éclairés  d'entre  eux  de 
faire  sortir  leurs  compatriotes  d'une  espèce  d'esclavage 
abrutissant  et  séculaire,  et  les  efforts  qu'ils  font  pour 
atteindre  ce  but.  A.  B. 


ISTHME   DU   DARIEN. 


Depuis  un  grand  nombre  d'années  les  projets  se 
sont  multipliés  pour  compléter  le  système  des  grandes 
communications  interocéaniques  par  le  percement  de 
l'isthme  de  l'Amérique  centrale,  sans  attendre  le  suc- 
cès de  la  grande  œuvre  accomplie  récemment  par  M. 
de  Lesseps.  11  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  le  lieu- 
tenant Strain,  ayant  débarqué  dans  la  Baie  Calédo- 
nienne avec  28  matelots,  des  guides  et  des  provisions, 
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a  péri  misérablement  dans  les  forêts  de  l'intérieur  du 
Darien,  trahi  par  des  guides  indiens  résolus  d'empê- 
cher sur  leur  territoire  la  répétition  de  la  grande  en- 
treprise de  l'isthme  de  Panama.  Toutefois  la  même 
tentative  est  sur  le  point  de  se  renouveler  par  les  or- 
dres du  gouvernement  américain  qui  vient  de  confier 
la  direction  d'une  nouvelle  exploration  à  l'amiral  C.H. 
Davis,  appuyé  de  3  navires  et  de  cent  canonniers  de  la 
marine  aux  ordres  du  major  Houston,  qui  ont  dû  se 
réunir  le  20  Janvier  dernier. 


STATISTIQUE. 

New-York:  La  population  de  New- York  est  estimée 
à  1,000,000,  dont  la  moitié  seulement  est  née  aux 
Etats-Unis.  Il  y  a  17,000  personnes  mariées  en  une 
année;  31 ,000  naissances,  et  25,000  décès.  Cinq  cent 
mille  personnes  habitent  20,000  maisons,  et  500,000 
autres  dans  40,000  maisons.  L'alimentation  consomme 
4,000,000  barils  de  farine,  9,000,000  bushels  de  blé. 
La  viande  consommée  vaut  30,000,000  de  dollars,  et 
les  marchés  reçoivent  2,776,492  bêtes.  —  L'eau  est 
fournie  par  l'aqueduc  de  Croton,  long  de  40  milles,  qui 
a  coûté  30,000,000  de  dollars  et  fournit  chaque  jour 
60,000,000  gallons.  Ces  eaux  sont  distribuées  à  66,925 
maisons,  1,617  manufactures  et  307  églises,  par  313 
milles  de  tuyaux  principaux,  et  rapporte  une  rente  an- 
nuelle de  1,319,544  de  dollars. 

La  consommation  du  thé  et  du  café  s'élève  à  30  mil- 
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lions  de  dollars;  celle  des  liqueurs  enivrantes  de  38  à 
68  millions  de  dollars.  Le  tonnage  des  navires  entrant 
et  sortant  est  de  5,000^000  de  tonnes.  Les  importatioM^ 
et  exportations  réunies  à  une  valeur  àe  cinq  cent  mil- 
lions de  dollars.  Il  y  a  71  banques,  32  caisses  d'épar- 
gnes avec  397,192  déposants  et  un  capital  de  86,574,34^ 
de  dollars. 

Dans  Tamiée  1868,  18,030  personnes  ont  reconnu 
avoir  un  revenu  de  85,597,484  de  dollars,  il  y  a  300 
écoles  privées,  480  églises  et  chapelles,  315  journaux, 
un  nombre  égal  d'associations  charitables  ou  religieu- 
ses et  scientifiques,  17  théâtres.  La  cité  couvre  22  milles 
carrés,  ou  14,000  acres.  Le  tableau  des  adresses  con- 
tient 189,443  noms,  dont  8,500  dans  la  seule  Broadway. 

Dans  les  20  dernières  années  3,764,063  émigrants 
ont  débarqué  à  New-York.  Les  compagnies  du  gaz  ont 
600  milles  de  tuyaux  dans  les  rues.  Le  parc  central  a 
une  surface  de  800  acres,  a  coûté  10,000,000  de  dol- 
lars et  est  annuellement  fréquenté  par  5  millions  de 
personnes.  La  police  urbaine  coûte  4,000,000  de  dol- 
lars. 

Berlin  :  La  population  de  cette  ville  a  augmenté,  en 
1869,  d'un  vinglième,  soit  37,821  âmes  dont  7,189 
proviennent  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès 
et  le  reste  de  l'immigralion  :  population  supposée 
722,000  arrivée  à  760,000. 

Saint'Pélersbourg  :  D'après  le  dernier  recensement 
la  population  de  Saint-Pélesbourg  s'élève  à  667,026 
habitants,  dont  376,523  mâles  et  290,503  femmes.  Le 
nombre  des  maisons  est  de  9,109  et  celui  des  logements 
de  92,417. 

Depuis  le  recensement  de  1864  l'accroissement  de  la 
population  a  été,  pour  la  cité  entière,  de  126^000  âmes. 
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Chamounix  a  été  fréquenté  par  14^256  touristes  en 
4869;  —  en  4868, 14,784  —Anglais  4,576,  Ecossais 
473,  Irlandais  436,  Français  3,680,  Suisses  545,  Amé- 
ricains  2,294,  Allemands  et  Prussiens  4,659,  Autri- 
chiens 427. 
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Sittenbilder  ans  Tunis  und  Algérien  (Leipzig  1869). 
—  Reise  in  den  Regentschaften  Tunis  tind  Tripolis 
(Leipzig  1870).  Par  le  Baron  Henri  de  Mallzan. 

.  Les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève 
ont  encore  présent  à  la  mémoire  Tinlérêl  que  donnait 
à  une  de  ses  séances  la  présence  de  M.  le  baron  Henri 
de  Mallzan,  qui  voulut  bien  donner  alors  un  résumé  suc- 
cinct des  péripéties  du  dangereux  voyage  entrepris  par 
lui  à  la  Mecque,  en  1860.  Sous  le  déguisement  d'un 
pèlerin  musulman,  M.  de  Mallzan  avait  su,  presque 
jusqu'au  boul,  tromper  la  clairvoyance  des  fanatiques 
mahométans  et  faire,  sur  la  mer  Rouge  et  sur  la  cité 
sainte,  les  observations  les  plus  intéressantes,  rendues 
déjà  familières  aux  lecteurs  allemands  par  la  publica- 
tion de  son  Wallfahrt  nach  Mekka  (Leipzig  1865  et 
de  ses  Drei  Jahre  im  Nordivesien  von  Afrika  (Leipzig 
1803). 

A  son  départ  de  Genève,  M.  de  Mallzan  entreprit  dans 
la  Régence  de  Tunis  un  nouveau  voyage  dont  la  du- 
rée devint  pour  ses  amis  et  môme  pour  sa  famille  un 
sujet  d'inquiétudes  chaque  jour  plus  grandes,  par  l'ab- 
sence de  nouvelles  qu'impliquait  sans  doute  le  succès 
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et  le  secret  de  ses  recherches  et  probablement  de  ses 
déguisements.  Celte  pénible  anxiété  vient  toutefois  de 
prendre  fin  par  le  retour  du  voyageur  et  par  la  publi- 
cation successive  de  deux  ouvrages,  fruits  de  ses  nou- 
velles pérégrinations  et  de  ses  découvertes.  Le  premier  a 
pour  litre  Sitlenbilder  ans  Tunis  und  Algérien,  et  le 
second,  en  trois  volumes,  Reise  in  den  Regentschaften 
Tunis  und  Tripolis,  qui  fera  époque  dans  la  science 
de3  antiquités  et  de  la  langue"  phéniciennes.  Plus  de 
cent  inscriptions  phéniciennes  complètement  inconnues 
jusqu'à  ce  jour,  que  M.  de  Maltzan  a  découvertes  dans 
la  Régence  de  Tunis,  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles,  y  sont  publiées  pour  la  première  fois. 
Pour  comprendre  ce  que  signifie  une  pareille  liste,  il 
faut  savoir  que  la  totalité  des  inscriptions  phéniciennes 
dispersées  dans  les  musées  de  l'Europe,  ne  s'élèvent  pas 
à  un  chiffre  plus  considérable. —  «  Indépendamment  de 
son  côté  scientifique,  écrit  M.  Richard  Andrée  (Daheim 
n**  21,  4870),  cet  ouvrage  nous  présente  une  foule  de 
vues  intéressantes  de  villes  et  de  scènes  de  mœurs,  qui 
ont  le  mérite  d'avoir  été  prises  sur  le  vif  et  d'après 
nature,  et  nous  introduisent  dans  la  vie  intime  des  peu- 
ples de  l'Afrique  septentrionale.  » 

L'auleurfit,  en  l'année  1867,  une  absence  momenta- 
née de  Tunis  pour  visiter  l'île  de  Sardaigne,  que  per- 
sonne n'a  pu  décrire  avec  plus  de  détails  et  de  vérité 
depuis  l'ouvrage  si  important  publié  sur  cette  île  par  le 
comte  Albert  de  la  Marmorll 
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DKS  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  Vendredi  25  Février  i870. 
Présidence  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  précédent  procès- 
verbal,  M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  des  tra- 
vaux de  la  revue  du  règlement  de  la  bibliothèque  et  de 
sa  nouvelle  rédaction,  que  le  Bureau  présente  comme 
projet  de  règlement  à  la  délibération  et  à  l'acceptation 
de  la  Société.  —  Après  avoir  retracé  à  grands  traits 
Thistorique  de  la  Société  depuis  le  moment  de  sa  créa- 
tion, le  18  Mars  1858,  et  son  développement  jusqu'à 
ce  jour,  M.  le  Président  fait  ressortir  la  nécessité  de 
refaire  un  règlement  pour  la  bibliothèque,  considéra- 
blement accrue,  afin  de  sauvegarder,  sans  en  gêner 
l'usage  habituel,  les  livres  et  les  documents,  divers  ou- 
vrages de  prix,  dons  que  les  membres  se  plaisent  à 
faire  à  la  Société  ou  que  nous  envoient  leurs  auteurs 
de  l'étranger. 
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M.  A.  Dlvernois  est  présenté  par  le  Bureau  et  reçu 
comme  membre  effeciif  par  la  Société. 

a.  le  Président  donne  ensuite  la  liste  des  dons  reçus. 
(Voir  plus  loin.) 

M.  F.  de  Morsier  annonce  pour  une  prochaine 
séance  deux  commupications  :  Tune,  d*après  les  don- 
nées du  voyageur  anglais  Whymper,  sur  les  analogies 
qui  existent  entre  la  langue  des  Tchouktchi  et  celle  des 
Esquimaux  du  territoire  d'Aliaska;  Tautre,  d'après  un 
Mémoire  du  D'  de  Baér,  professeur  à  TUnivcrsilé  de 
Dorpat,  sur  l'assertion  que  Tamiral  Wrangel  n'admet 
pas  l'existence  des  terres  polaires  auxquelles  le  capi- 
taine Lang  a  donné  son  nom. 

M.  le  Président  prend  exisuite  la  parole  pour  présen- 
ter la  suite  de  son  travail  sur  les  t  Landes  de  Gasco- 
gne, »  en  se  bornant  pour  celte  séance  à  un  objet  spé- 
cial :  «  Le  bassin  d'Ârcachon  considéré  comme  pou- 
vant devenir  un  grand  port  de  mer,  et  les  travaux  à 
faire  pour  obtenir  ce  résultat,  p 

Après  avoir  rappelé  l'étendue,  la  profondeur  et  la 
position  particulièrement  favorable  de  ce  grand  bassin, 
M.  le  Président  expose  que  bien  des  vœux  ont  déjà  été 
exprimés  pour  sa  transformation  en  un  port  ;  que  le 
Gouvernement  français  a  autoriré  des  études  à  ce  sujet  ; 
mais  que  le  projet  qui  en  fut  la  conséquence,  bien  que 
présenté  par  des  ingénieurs  de  mérite,  n'a  pas  été  exé- 
cuté jusqu'à  ce  jour.  Les  travaux  de  l'administration 
pour  les  ports  de  cette  région  du-  littoral  se  sont  plu- 
tôt appliqués  à  Saint-Jean-de-Luz  et  à  Biarritz,  où  les 
résultais  même  favorables  ne  peuvent  arriver  qu'à  des 
créations  bien  moins  importantes  que  celles  du  port 
d'Arcachon. 

AF.  le  Président  fait  observer  à  propos  du   projet 
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présenté  que  les  jetées  ou  digues  en  roche  ou  en  ma- 
çonnerie se  détruisent  avec  une  rapidité  plus  ou  moins 
grande  sotis  l'effort  de  la  vague  de  l'Océan;  ainsi, 
comme  on  le  sait,  le  port  de  Sainl-Jean-de-Luz  a  été 
enlièrement  boulevei^é  par  une  tempête,  landis  qu'au 
conlraire,  quand  la  lame  déferle  sur  une  grève  de  sa- 
ble, ses  efforts  sont  immédiatement  neutralisés  dans 
leurs  effets  desti-ucteurs  par  la  résistance  élastique  et 
infiniment  divisée  de  ces  petits  grains,  qui  se  laissent 
soulever,  pousser,  retirer,  pour  retomber  toujours  à 
la  même  place.  Au  lieu  d'opposer  aux-  fureurs  de  l'O- 
céan des  digues  massives,  prolongées,  comme  le  por- 
tent les  divers  plans,  coûteuses  d'établissement  et  sur- 
tout d'enrretien,  et  d'une  utilité  précaire,  il  préférerait 
ne  voir  employer  à  Arcachon  que  la  grève,  telle  que 
l'Océan  seul  peut  la  former,  en  la  protégeant  et  la  sou- 
tenant des  deux  côlés  de  la  passe  ou  chenal  d'entrée 
du  bassin  par  des  eirtpierrements  à  jour,  où  le  sable 
entraîné  pourrait  se  déposer  à  l'abri  du  floL 

M.  Bouthillier  de  Beaumont  entre  dans  quelques 
détails  h  ce  sujet.  Il  estime  que  les  sables  se  déposent 
principalement  dans  les  remous  produits  par  des  obs- 
tacles ou  à  la  rencontre  des  courants,  et  qu'en  consé- 
quence, pour  assurer  à  la  passe  une  profondeur  et  une 
direction  constantes,  pour  faire  disparaître  quelques 
bancs  de  sable  qui  peuvent  gêner  la  navigation  inté- 
rieure, il  faut  un  système  particulier  d'aménagement. 
Ce  système  consisterait,  au  moyen  de  quelques  empier- 
rements, à  guider  les  courants  le  long  de  certaines 
grèves  intérieures  et  vers  leurs  angles  saillants,  de 
manière  à  laisser  autant  que  possible  à  l'eau  sa  vitesse 
acquise,  et  à  construire  aux  points  de  rencontre  de 
ces  courants  des  empierrements  plus  ou  moins  éten- 
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dus,  qui  recevraient  les  sables  déposés,  les  absorbe- 
raient dans  des  intervalles  ou  jours  ménagés  à  cet  effet 
et  dirigeraient  les  courants  dans  leur  cours.  Le  jusaBt 
étant  toujours  beaucoup  plus  fort  que  le  flot  de  marée, 
et  le  vent  d'Ouest  étant  dominant,  on  peut  oroire  que 
ces  travaux  simples  et  relativement  peu  coûteux  domie- 
raient  de  bons  résultats. 

En  terminant,  M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de 
ses  auditeurs  quelques  exemplaires  d'une  carte  du  bas- 
sin d'Arcachon,  qu'il  a  fait  exécuter  dans  rétablisse- 
ment topograpbique  de  MM.  Wûrster  et  Randegger,  ft 
Winterthur,  et  qui  doit  accompagner  son  travail  daas 
une  prochaine  livraison  du  Globe.  Il  attire  encore  Tat- 
tention  de  la  Société  sur  le  mode  circulaire^  dont  «1 
explique  la  formation  et  la  constance,  d'après  lequel  ae 
déposent  les  sables  de  l'Océan,  qui  arriveraient  néoea- 
sairement  i  fermer  la  passe  d'Arcachon  et  à  isoler  le 
bassin,  si  l'on  tardait  à  s'y  opposer. 

Ouvrages  reçus  : 

Economiste  Français,  N®  307. 

Bulletin  de  la  Société  Yaudoise  des  Sciences  Data- 
relles.  Vol.  10,  No  62. 

Atti  del  R.  Instituto  Yeneto.  3«  Série,  1. 15,  Uv.  i  et  9. 

Revue  Maritime  et  Coloniale  de  Février. 

Rapport  du  Commissaiœ  du  Bureau  général  des 
terres  publiques  (Etats-Unis)  pour  Tannée  1867. 

Van  der  Maêlen.  Carte  murale  d'Europe  en  qualne 
feuilles.  Carte  archéologique,  ecclésiastique  et  nobi- 
liaire de  la  Belgique,  quatre  feuilles. 
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Séance  du  Vehdredi  U  Mars  1870. 
Présideuge  de  m.  Bouthillier  db  BbaumomI'. 

Le  procês-verbal  étant  lu  et  adopté,  H.  le  Président 
foit  part  à  la  Société  de  la  confinuation  des  travaux  du 
^reau  et  cite  les  ouvrages  reçus  par  la  bibliothèquei 
«et  en  partictilièr  la  ttolice  de  M:  Favre  siir  H.-B.  de 
Saussure.  (Voir  phis  loin.)  H  fait  sàvcrir  que  le  jour 
'des  séances,  sur  la  demande  de  pihisièurs  de  ses  mem- 
bres, a  été  transféré  dû  premier  et  'troisième  vendredi 
âù  deuxième  et  quatrième  vendredi  de  dbaque  mois. 
U  exprime  le  vœu  que  cette  concession  faite  au  désîr 
'de  plnsiéfurs  membres  soit  appvédièe  utilement  de  teur 
^rt.  ^  Sur  là  communication  que  M.  le  Président  failt 
du  projet  de  célébration  de  l'ânniversalire  Ae  l-émifùéilt 
Savant  aeafdémicien  de  Viennei  nfiem^e  correspondant 
4e  la  Société  de  <}éôg;tat>bie  de  «^enéve,  M.  Ami  B6uè, 
la  Sc^fété  v(Aè  qiie  sion  Président  soit  invité  â  tran^ 
mente  à  Vienne  ses  félicitations  à  H.  Boue  et  T^xpreft- 
iA<m  de  son  ifyinpâfâiiqM  intérêt. 

HM.  César  Malàn  ^1  Eug.  Martine  sùm  préfténltés  ^ 
h  Sureau  et  éitts  membres  effeotift  {U.  E.)  de  k  Sè- 
"ciété. 

Çommunicafion  est  attscH  foite  parle  IVésidem d^nne 
<di-culaire  adressée  d'Anvers  à  la  Soct^  de  Géogra- 
ipbie  de  Genève,  atmdnçiml  la  tende  ea  dette  viHe,  au 
ttuAs  d'Août  1870»  d'un  €  €o»tfrte  inlerMâonai  poolr 
le  progrès  des  sdences  >géogTafpbi<(ues^  cosinograplé- 
tfues  et  commertiaAes,  »  avec  invitation  à  s'y  rendre. 
'Cette  ovrcidaire  est  accompagnée  d'un  firogramme  pro- 
iriaoire  dont  M.  le  Présideoft  fait  ressortir  rimportanee 
(et  la  nchesae,  foiiant  eonnattre  les  ^oonditions  anx^el- 
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les  ceux  qui  le  désirent  pourront  participer  aux  tra- 
vaux et  aux  publications  du  Congrès.  La  circulaire  est 
déposée  sur  le  bureau  pour  que  chacun  puisse  en 
prendre  connaissance. 

M.  Peschier,  membre  de  la  Commission  de  la. biblio- 
thèque, ne  pouvant  assister  à  la  séance,  a  transmis  un 
extrait  du  Bulletin  (Slip)  de  la  Société  de  Géographie 
de  Londres,  séance  du  13  Décembre  1869.  Cet  extrait, 
dont  le  Secrétaire  donne  verbalement  connaissance, 
retrace  un  important  voyage  de  M.  G.  W.  Hayward 
de  c  Leh  à  Yarkand  et  à  Kashgar,  ainsi  qu'aux  sour- 
ces de  la  rivière  Yarkand.  »  (Ce  travail  sera  ultérieure- 
ment publié). 

M.  Raoul  Pictet  fait  ensuite  une  communication  c  sur 
les  inondations  du  Nil  et  les  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent. »  (Voir  le  mémoire). 

Cette  communication  importante  est  suivie  d*iine 
discussion.  M.  de  Saussure  demande  si  Ton  a  bien  étu- 
dié et  constaté  l'effet  produit  par  les  débordementa  dn 
Nil  sur  Ji'ext^nsion  et  l'exhaussement  de  TEgypte. 
M.  Pictet  répond  que  Ton  a  constaté  Taccroissement 
annuel  du  Delta,  mais  que  l'exhaussement  de  la  vallée 
du  Nil  est  en  partie  combattu  par  deux  circonstances. 
La  première,  c'est  que,  dans  ses  commencements,  la 
crue  a  un  effet  de  dénudation,  l'eau  étant  alors  très- 
peu  limoneuse;  elle  laboure  le  sol  et  entraine  des 
masses  de  limon  qui  forment  peut-être  la  majeure 
partie  des  agrandissements  du  Delta.  La  seconde,  c'est 
que  la  vallée  du  Nil,  à  ce  qu'on  a  cru  observer,  tend 
à  s'enfoncer,  tandis  que  la  région  à  l'Est  de  l'isthme  de 
Suez  tend  à  s'élever.  M.,  de  Saussure  réplique  qu'un 
pareil  enfoncement  peut  exister  et  a  été  constaté  dans 
le  bassin  de  fleuves  qui,  comme  le  Mississipi,  chaitient 


PROCÈS-VERBAUX.  445 

des  masses  énormes  de  débris  végétaux  de  toutes  gran- 
deurs, dont  Tenlrelaçement  forme  un  lit  qui  tantôt  s'é- 
lève soulevé  par  les  crues,  tanlôt  s'affaisse  par  décom- 
position. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  do  Nil,  et  par 
conséquent  cet  important  sujet  doit  être  étudié  long- 
temps encore  avec  des  repères  bien  sûrs. 
Ouvrages  reçus  : 

Slip  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres.  —  24 
Janvier. 
-  Annales  des  Voyages.  —  Février  1870. 

L'Econ(»miste  Français,  n^  308  et  309. 

Zeitschrift  der  Gesellschafl  fur  Erdkunde  zu  Berlin, 
4*  vol.,  cah.  5  et  6;  5«  vol.,  cah.  1. 

Mittheilungen  ausdem  Osterlande  (Altenburg),  1. 19, 
cah.  21. 

Mitlheilungen    der  geographischen   Gesellschafl  in 
Wîen.  Neue  Folge,  3  cah.  4. 

M.  A.  Favre  :  H.-B.  de  Saussure  et  les  Alpes.  (Ex- 
trait de  la  Bibliothèque  universelle,) 

Mittheilungen  du  D'  A.  Peiermann.  —  Mars  1870. 

Revue  Maritime  et  Coloniale.  —  Mars  1870. 


K^'X 


Séance  du  Vendredi  25  Mars  4870. 
Présidence  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  les 
principaux  objets  qui  ont  occupé  le  Bureau  pendant  ce 
mois  : 
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1*  La  demande  de  M.  le  Ministre  de  Belgique  en 
Suisse  de  la  communication  du  règlement  de  notre 
Société  de  Géographie,  demande  à  laquelle  le  Bureau 
s'est  empressé  de  satisfaire. 

2^  De  rinslitut  Egyptien,  une  démarche  pour  le 
choix  et  la  nomination  réciproque  de  membres  corres- 
pondants ; 

S^  La  nouvelle,  communiquée  par  son  président,  de 
la  fondation  d'une  nouvelle  Société  de  Géographie  à 
Anvers.  Cette  Société ,  que  Ton  voit  naître  avec  une 
satisfaction  dont  le  bureau  est  chargé  de  transmettre 
l'expression,  formule  aussi  le  désir  d'une  nomination 
réciproque  de  membres  correspondants. 

En  terminant,  M.  le  Président  rappelle  le  Ck>ngrès 
d'Anvers^  dont  l'intéressant  programme  est  sur  le  bu- 
reau. 

L'Assemblée  vote  ensuite  l'adoption  d'un  projet  de 
règlement  pour  la  bibliothèque,  et  confirme  dans  leurs 
fonctions  les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  la  bibliothèque;,  en  les  remerciant  de  leur  zèle  et 
en  les  priant  de  vouloir  bien  continuer  leurs  utiles 
travaux. 

M.  le  Président  donne  lectïire  d'un  extrait  fait  par 
M.  PeiÀier,  absent,  du  rapport  présenté  par  lord 
Houghton  à  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  dans 
sa  séance  du  10  Janvier,  sur  l'ouverture  du  canal  de 
Suez.  (Voir  plus  loin,  p.  448). 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Briquet  pour  une 
communication  sur  c  quelques  usages  religieux  de  la 
Perse  actuelle.  >  M.  Briquet  expose  d'abord  les  carac- 
tères essen4iels  du  clUisme  auquel  appartiennent  les 
Persans;  puis  examine  successivement  la  covnposition 
et  l'influence  du  clergé,  la  prière,  les  pèlerinages,  V\ 
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mône  (son  mode  et  ses  conséquences) ,  le  jeûne,  les 
fêles,  en  particulier  les  singulières  représentations  scé- 
niques  du  martyre  des  Alides  durant  les  dix  premiers 
jours  du  rhamadan,  les  jeux  permis  et  défendus,* les 
superstitions  et  les  sectes.  Il  entre  dans  quelques  dé- 
tails sur  la  plus  moderne,  celle  des  Dabi,  sur  la  mort 
de  leur  chef,  leur  révolte,  leur  attentat  contre  la  vie 
du  Shah  et  les  atrocités  qui  en  furent  la  conséquence. 
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MÉLANGES  ET  NOUVELLES 


NOUVELLES   GÉOGRAPHIQUES. 

Canal  de  Suez. 

L'honorable  président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Londres,  sir  R.  Murchison,  avait  été  invité  par  le 
Khédive  à  assister  aux  fêtes  d'inauguration  du  canal  de 
Suez.  N'ayant  pu,  malgré  son  désir,  se  rendre  à  cette 
invitation,  sirR.  Murchison  s'était  fait  remplacer  par 
son  ami  et  collègue  lord  Houghton,  qui  a  présenté  son 
rapport  à  la  Société  dans  la  séance  du  10  Janvier  de 
cette  année.  Comme  il  peut  être  intéressant  de  voir  les 
questions  relatives  à  ce  canal  traitées  par  un  Anglais 
au  sein  d'une  des  premières  sociétés  savantes  de  son 
pays,  nous  allons  donner  un  extrait  succinct  du  rap- 
port du  noble  lord. 

Après  avoir  déclaré  qu'il  ne  vient  point  à  la  suite  de 
tant  de  rapports  savants,  officiels  ou  officieux,  répéter 
ce  que  chacun  connaît  à  satiété,  lord  Houghton  veut 
s'en  tenir  à  quelques  points  qui  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  suffisamment  mis  en  saillie  et  dont  il  peut 
parler  par  expérience  personnelle. 

Qu'est-ce,  dil-ii  d'abord,  que  ce  canal  à  travers 
l'isthme  de  Suez?  Après  avoir  lu  bien  des  pages  sur  ce 
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sujet,  après  en  avoir  beaucoup  entendu  parler,  après 
avoir  vu  l'affaire  appréciée  avec  modération  par  les 
journaux  anglais,  avec  exagération  par  les  journaux 
français,  je  suis  porté  à  croire  que  son  importance 
géographique,  commerciale  et  politique  a  été  un  peu 
surfaite.  Je  Tai  entendu  comparer  à  la  dé(  ouverte  de 
TAmérique,  je  Tai  entendu  même  placer  au-dessus,  par 
la  raison  qu'unir  deux  moùdes  est  plus  beau  que  d'en 
découvrir  un.  Je  ne  puis  adopter  cette  manière  de  voir, 
el  je  ne  pense  pas  même  que  les  conséquences  puis- 
sent en  être  comparées  à  la  circumnavigation  du  Cap 
par  le  grand  navigateur  Portugais.  Néanmoins  cette 
entreprise  a  sa  valeur  historique  ;  mais  je  crois  qu'om 
lui  fait  plus  de  tort  que  de  bien  lorsqu'on  en  exagère 
rimporlance.  Il  est  impossible  de  jeter  les  yeux  sur  une 
carie,  de  {penser  à  ce  que  c'est  que  les  relations  entre 
deux  pays,  deux  mondes,  et  surtout  de  considérer  quels 
étaient  le  pouvoir,  la  grandeur,  la  valeur  intellectuelle 
de  l'ancienne  Egypte,  sans  se  convaincre  que,  si- c'eût 
été  le  désir  d'une  génération  antérieure  à  la  nôtre,  ce 
travail  aurait  été  déjà  exécuté.  Je  crois  qu'en  fait  d'in- 
ventions nous  sommes  toujours  portés  à  oublier  qu'il  y 
a  deux  parties  en  cause  :  l'inventeur  et  ceux  à  qui  l'in- 
vention a  été  destinée,  et  qtie  l'invention  n'aboutit  que 
quand  ces  deux  parties  sont  d'accord.  Ainsi,  pour  ce 
qui  concerne  l'invention  la  plus  remarquable  dans 
l'histoire  du  monde,  celle  de  l'imprimerie,  nous  voyons 
que  l'impression  avec  certaines  planches  était  descen- 
due dès  longtemps  de  génération  en  génération,  et  nous 
sommes  fondés  à  croire  que  le  changement  des  types 
fixes  en  types  mobiles  s'est  présenté  à  bien  des  esprits 
en  différentes  contrées;  cependant  Tinvention  n'eut  lieu 
qu'au  moment  particulier  où  l'on  sentit  le  besoin  de 
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types  mobiles,  quand  on  voulut  lire  des  livres De 

même,  le  canal  de  Suez  est  réelleinent  le  produit  des 
besoins  et  des  désirs  de  notre  époque,  qui  peut  en 
apprécier  les  avantages  et  en  profiter.  La  communica- 
tion entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée  aurait  été 
d'une  exécution  aussi  facile  que  les  grands  travaux 
dMrrigation  qui  ont  été  accomplis  en  Egypte  dans  tous 
les  âges,  depuis  le  temps  des  Pharaons  jusqu*à  celui 
des  Ptolémées.  Croit-on  que  le  peuple  le  .plus  apte  aux 
travaux  mécaniques,  capable  de  la  somme  de  labeur 
humain  nécessaire  pour  élever  les  Pyramides,  n'aurait 
pu  faire  le  Canal  si  la  chose  eût  été  désirable.  Mais  les 
principes  inhospitaliers  de  ces  époques  reculées,  Thor* 
reur  qu'on  y  éprouvait  pour  le  coramerce  libre,  inter- 
disaient à  un  pouvoir  quelconque  le  désir  d'une  intru- 
sion dans  le  royaume  d'Egypte  pareille  à  celle  qui  au- 
rait été  le  résultat  du  percement  de  l'isthme.  Ce  n'était 
l'intérêt  de  personne  de  séparer  l'Afrique  de  l'Asie. 
Tout  souverain  de  l'Egypte,  depuis  les  Pharaons,  en 
passant  par  les  Romains,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
aurait  cru  qu'une  section  pareille  à  cçlle  qu'a  faite  le 
canal  actuel,  non-seulement  aurait  amené  sur  son  ter- 
ritoire une  invasion  d'étrangers  aussi  injustifiable  q»ie 
dangereuse,  mais  encore  entraîné  la  destruction  de  la 
nationalité  et  de  l'intégrité  de  TEgypte.  Tous  les  ca- 
naux qui  ont  été  exécutés  durant  celle  période  établis- 
saient des  communications  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge, 
et  il  n'y  eut  aucune  tentative  sérieuse,  autant  qu'on 
peut  le  savoir,  pour  établir  une  libre  communication 
entre  les  deux  mers.  Je  crois  donc  que  ce  n'est  pas  la 
difficulté  de  l'œuvre,  ou  en  quelque  degré  sa  spécialité, 
qui  Ta  fait  accomplir  si  tard;  elle  s'est  faite  parce  que 
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son  temps  était  venu,  parce  qu'elle  était  commode  et 
en  rapport  avec  les  intérêts  du  monde.  » 

Lord  Houghton  recherche  ensuite  à  qui  appartient 
l'idée  première,  l'initiative  de  l'entreprise  du  Canal. 
Bien  des  personnes  en  France  n^hésitent  pas,  suivant 
lui,  à  la  faire  remonter  à  Napoléon  l«r,  qui  l'entrevit 
peut-être,  tnais  ne  s'y  arrêta  jamais.  Le  véritable  pro- 
moteur serait  un  personnage  oublié  maintenant  et  dont 
on  parla  beaucoup  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le 
fondateur  de  la  secte  saint- simonienne,  si  connu  adis 
sous  la  désignation  de  «  père  Enfantin,  >  qui  unissait 
à  l'extravagance  dans  les  spéculations  sociales  un  grand 
fonds  de  sagacité  pratique.  Quand 'il  sortit  de  prison 
en  1833,  il  se  rendit  en  Egypte  avec  quelques  secta-^ 
teurs  dévoués  auxquels  il  confia  que  le  grand  intérêt  de 
sa  vie  était  un  canal  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditer- 
ranée. M.  Ferdinand  de  Lesseps  était  alors  vice-consul 
en  Egypte  et  prit  intérêt  à  l'œuvre*.  Le  pays  était  gou- 
verné par  Méhémet-Âli,  homme  original  et  énergique 
qui  accueillit  avec  empressement  toutes  les  idées  d'En- 
fantin sur  le  canal  de  Suez.  Mais  il  avait  en  même 
temps  nn  aulre  projet  en  télé,  le  grand  barrage  du  Nil, 
et  pendant  quelques  mois  il  hésita  entre  les  deux  en- 
treprises. Il  se  décida  en  faveur  du  barrage.  Enfantin 
n'en  resta  pas  moins  quelque  temps  encore  en  Egypte 
et  fit  des  recherches  sur  la  possibilité  de  réaliser  son 
idée.  Il  fil  des  levés  du  plus  grand  intérêt,  et  revint  en 
Europe  au  bout  de  trois  ans,  après  avoir  vu  succomber 
à  la  peste  un  grand  nombre  de  ses  amis.  On  ne  parla 
plus  de  l'entreprise  jusqu'en  1845,  année  où  éclata  en. 
Europe  la  grande  fièvre  des  chemins  de  fer  et  des 
voies  de  communication  de  toute  espèce.  Enfantin  mit 
alors  ion  projet  sur  le  tapis,  çl  en  1846  forma  en 
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France  la  Société  d'études  du  Canal  de  SueZy  dont  les 
membres  devaient  étudier  les  moyens  pratiques  d'exé- 
cuter le  percement.  Un  des  premiers  sur  la  liste  était 
l'ingénieur  anglais  Robert  Stephenson.  Survint  bientôt 
après  la  révolution  de  1848  avec  tous  les  enabarras 
commerciaux  qui  en  furent  la  conséquence;  mais 
quand  le  calme  fut  rétabli,  Enfantin  se  remit  en  cam- 
pagne, et,  profitant  d'une  mission  dont  H.  de  Lesseps 
fut  chargé  auprès  de  Saïd-Pacha,  en  1854,  il  organisa 
une  série  de  recherches  sur  les  méthodes  à  suivre  : 
Robert  Stephenson  fut  encore  un  des  premiers  con- 
sultés. 

Mais  l'opinion  de  celui-ci  fut  tout  à  fait  défavorable 
au  projet,  et  cette  opinion  fut  généralement  reçue  en 
Angleterre.  Il  appuya  au  contraire  avec  force  Tidée 
d'un  chemin  de  fer  à  travers  l'Egypte,  lui  gagna  la 
faveur  publique  et  s'employa  énergiquement  à  la  réa- 
liser. Le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez  fut  promp- 
tement  exécuté  et  porta  un  coup  qui  semblait  mortel  à 
l'entreprise  du  Canal  :  une  communication  sûre  et  ra- 
pide était  établie,  et  les  vœux  du  public  paraissaient 
exaucés. 

Néanmoins  M.  de  Lesseps,  héritier  et  continuateur 
des  projets  d'Enfanlin,  ne  se  laissa  point  décourager  ; 
malgré  la  concurrence,  malgré  Topinion  défavorable  et 
unanime  d'un  grand  nombre  d'ingénieurs  distingués, 
il  persévéra  avec  une  énergie  vraiment  digne  d'éloges 
et  finit  par  réussir.  S  il  n'a  pas  inventé  le  Canal,  c'est 
lui  cerlainement  qui  l'a  exécuté. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  son  voyage,  de  son 
arrivée,  du  petit  nombre  relatif  des  Anglais  présents 
à  la  fête,  de  sa  réception  par  Nubar-Pacha  et  M.  de 
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Lesseps,  de  quelques  détails  de  la  fêle,  lord  Houghton 
continue  ainsi  :  - 

€  Vous  me  permettrez  peut-être  de  dire  ici  un  mot 
en  faveur  d'un  de  mes  amis  maintenant  décédé,  dont 
l'opposition  au  canal  de  Suez  a  été  vivement  critiquée 
et  même  blâmée  :  je  veux  parler  de  lord  Palmerston. 
Je  vis  pour  la  première  fois  M.  de  Lesseps  chez  lord 
Palmerston,  et  à  cette  époque  il  régnait  dans  certains 
cercles  en  France  un  grand  mécontentement  contre  ce 
lord,  qu'on  accusait  d'avoir  exercé  une  influence  poli- 
tique presque  injuste  en  s'opposant  au  Canal.  11  y  avait 
des  personnes,  moi  en  particulier,  qui  se  hasardaient 
à  ne  pas  voir  comme  lord  Palmerston;  je  pensais  qu'il 
était  fort  inutile  de  s'opposer  ou  non  au  canal  de  Suez, 
parce  que  si  la  France  était  déterminée  à  le  faire,  et  si 
les  gouvernements  de  France  et  d'Egypte  étaient  d'ac- 
cord, le  canal  se  ferait,  qu'on  le  trouvât  bon  ou  non. 
Mais  il  y  a  un  point  que  je  serais  bien  aise  de  rappe- 
ler; c'est  que  le  projet  auquel  s'opposait  lord  Palmers- 
ton n'est  pas  celui  qui  a  été  exécuté.  Celui  auquel  il 
faisait  une  opposition  politique    élait   l'arrangement 
conclu  entre  M.  de  Lesseps  et  Saïd-Pacha,  dont  Tefi^et 
aurait  été  de  transférer  à  une  Compagnie  Française,  et 
par  elle  une  fois  au  Gouvernement  Français,  la  posses- 
sion d'une  grande  province  d^Egypte  qui  devait  être 
irriguée  par  un  canal  d'eau  douce  se  reliante  celui  de 
l'isthme.  Lord  Palmerston   partait  du   principe  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  au  but  d'un  canal  de  navigation, 
ni  en  aucun  degré  à  celui  d'une  entreprise  commer- 
ciale, qu'une  Compagnie  Française  possédât  toute  une 
province  d'Egypte.  Celte  objection  de  lord  Palmerston 
parut  si  claire  et  si  imporlante  à  Constantinople,  que 
l'arrangement  conclu  fut  d'une  nature  toute  dilTérente. 

Il 
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La  Compagnie  reçut  du  Pacha  une  compensatioD  pour 
le  pays  auquel  elle  renonçait,  et  par  conséqueat  au- 
jourd'hui elle  ne  possède  que  le  canal  et  certaines  por- 
tions des  bords  qui  s'y  rattachent,  ce  qui,  vu  les  sacri- 
fices qu'elle  a  faits,  est  parfaitement  légitime.  > 

Citons  encore  un  ou  deux  passages  de  ce  rapport. 
Lord  Houghlon  fit  le  trajet  d'Alexandrie  à  Port-Saïd, 
entre  autres  personnes,  avec  un  ingénieur  anglais  de 
beaucoup  de  mérite,  M.  Hawkshaw.  Au  débarquement, 
M.  de  Lesseps  prit  M.  Hawkshaw  par  la  main  et  le 
présenta  aux  ingénieurs  qui  étaient  auprès  de  lui  en 
disant  :  C'est  à  Monsieur  que  je  dois  le  canal.  C'était 
littéralement  vrai.  Dans  le  temps  où  la  réputation  du 
canal  était  au  plus  bas,  où  l'opinion  publique  en  Eu- 
rope y  était  toujours  plus  contraire,  où  l'on  avait  le 
pius  de  peine  à  trouver  de  l'argent,  le  Khédive  cher- 
cha un  ingénieur  anglais  qui  lui  donnât  une  opinion 
définitive  sur  la  possibilité  d'exécuter  le  canal.  Il  choi- 
sit M.  Hawkshaw,  qui  n'est  pas  seulement  un  homme 
haut  placé  dans  sa  profession,  mais  qui  joint  encore  à 
une  franchise  complète  la  plus  grande  indépendance  de 
caractère;  un  homme  qui  ne  craint  rien  et  personne 
quand  il  s'agit  de  la  vérité  scientifique.  Le  Khédive 
déclara  à  M.  Hawkshaw  que  s'il  concluait  dans  un 
rapport  confidentiel  que  le  canal  était  impraticable, 
lui,  Khédive,  aviserait  à  suspendre  les  travaux  sans 
faire  tort  à  personne.  L'avis  de  M.  Hawkshaw  fut  que 
non-seulement  le  canal  était  faisable,  praticable,  mais 
qu'à  ses  yeux  les  difficultés  de  construction  qui  s'é- 
taient présentées  n'avaient  point  une  imporlanro  à  au- 
toriser l'abandon  de  l'entreprise;  qu'il  pouvait  être  fait 
et  entretenu  avec  une  dépense  modérée  et  raisonnable. 
Là-dessus  les  travaux  continuèrent  et  s'achevèrent. 
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Lord  Houghlonful  présenté  au  Khédive  à  Ismaïlia.  II 
le  trouve  fort  anim?,  parce  qu*il  avait  réussi  dans  ce^ 
qu'il  regardait  comme  une  très-grande  affaire.  Voici 
cequ'il  racontait  :  «  J'ai  passé  un  mauvais  quart  d'heure 
la  nuit  dernière,  j'élais  naturellement  très-désireux  que 
VAigle  à  bord  duquel  était  l'Impératrice,  trouvât  la 
roule  parfaitement  libre,  et  j'envoyai  un  bâtiment  ap- 
pelé le  Latiff  (l'Aimable)  pour  y  veiller.  D'abord  après 
être  entré  dans  le  canal,,  le  Laliff  fit  côte  et  l'obstrua 
complètement.  •  Le  capitaine  envoya  à  Port-Saïd  et  me 
fit  éveiller  entre  onze  heures  et  minuit.  Je  montai  aus- 
sitôt dans  mon  petit  bâtiment  en  prenant  300  hom- 
mes avec  moi.  Je  faisais  un  peu  le  capitaine  (ces  mots 
ont  été  prononcés  en  français),  si  bien  qu'à  six  heures 
du  matin  j'avais  dégagé  le  Latiff  que  je  ramenai  dans 
une  station,  puis  je  passai  sur  mon  yacht  laissant  la 
voie  libre  à  l'Aigle  qui  devait  partir  à  7  heures.  )»  Il 
ajoutait  que  s'il  n'avait  pu  dégager  le  Latiff  il  l'aurait 
fait  sauter.  Peut-être  le  procédé  n'aurait-il  pas  eu  un 
heureux  résultat,  en  tout  cas  il  montrait  l'énergie  du 
vice-roi. 

Quant  au  canal,  considéré  comme  une  œuvre  d'in- 
dustrie, voici  ce  qu'en  dit  lord^  Hougton  :  c  Si  l'on  se 
rappelle  les  rapports  sur  les  plans  du  passage  d'Ismaïlia 
à  la  mer  Rouge,  on  verra  queR.  Slephenson  et  autres 
opposants  trouvaient  dans  cette  partie  les  plus  gran- 
des difficultés.  Or,  en  avançant  à  travers  la  pre- 
mière section  du  canal  de  Port-Saïd  à  Ismaïlia,  il  élait 
évident  pour  moi  que  les  bords  sont  d'un  sol  très-dé- 
sagrégé  et  que,  par  suite  de  l'impossibilité  d'y  amener 
de  l'eau  douce,  il  est  Irés-dinicile  d'y  développer  une 
végétation  suffisante  pour  les  consolider,  et  que  par- 
conséquent  on  aura  beaucoup  de  peine  à  tenir  le  canal 


i  56  COMPTES-RENDUS 

ouvert  ou  à  l'élargir.  Mais  je  dois  dire  en  même  temps 
(jae,  quoiqu'il  ventât  très-fort,  je  n'aperçus  aucun  en- 
sablement ni  rien  qui  fût  de  nature  à  encombrer.  Il  y 
a  certainement  des  courbes  désagréables  à  franchir 
pour  les  grands  vaisseaux,  qui  sans  doute  seront  cor- 
rigées si  le  canal  atteint  sa  perfection.  Mais  d'fsmaïlia 
à  la  mer  Rouge,  je  n'ai  aperçu,  ni  entre  Ismaïla  et  les 
lacs  Amers,  ni  entre  ceux-ci  et  Suez,  aussi  loin  que  pou- 
vait porter  ma  vue,  aucun  embarras  quelconque.  Cepen- 
dant cette  section  renferme  l'ancien  Sérapeum  et  un 
spécimen  de  ce  roc  qui,  presque  inconnu  des  ingénieurs, 
s'est  montré  tout  à  coup  au  milieu  du  canal  et  dont 
l'enlèvement  à  exigé  d'immenses  travaux  jusqu'à  la  veille 
de  l'ouverture.  Néanmoins  autant  que  je  peox  savoir 
et  j'ai  pris  des  informations,  pas  un  navire  n'a  trouvé 
la  moindre  difficulté  à  franchir  le  Sérapeum  ou  n'a  même 
effleuré  le  fond.  Naturellement  avec  les  moyens  dont  dis- 
pose rindustrie  pour  attaquer  le  roc  au  fond  du  canal, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  n'en  fasse  pas  dispa- 
raître une  certaine  quantité  chaque  jour  et  une  quan- 
tité donnée  en  un  certain  nombre  de  mois. 

Quant  à  l'avenir  du  canal  lui-même,  à  son  élargisse- 
ment ou  à  son  creusement,  le  cas  est  exactement  le 
même  que  celui  d'un  chemin  de  fer  que  l'on  a  ouvert 
avec  une  seule  voie,  et  auquel  on  en  donnera  une  se- 
conde quand  on  voudra  avec  une  certaine  dépense. 
L'opinion  positive  de  M.  Ilawkshaw  est  qu'il  ne  serait 
pas  prudent  de  faire  le  canal  trop  large  ;  suivant  lui,  si 
Ton  fait  un  canal  plus  large  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
que  deux  vaisseaux  passent  Tun  à  roté  de  l'autre,  ces 
vaisseaux  pourront  dévier,  dériver  l'un  sur  l'autre,  et 
il  y  aura  plus  de  danger  que  dans  un  passage  compa- 
rativement étroit.  Dans  l'cial  actuel,  le  canal  n'est  pas 
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assez  large  en  certains  poinis  pour  que  deux  grands 
bâtiments  passent  ensemble  ;  cVst  un  inconvénient  au- 
quel il  faudra  remédier.  L'élargissement  et  le  creuse- 
ment ne  sont  qu'une  affaire  de  dépense,  et  j'ai  entendu 
dire  à  des  juges  compétents  qu'environ  2  millions  de 
L.  st.  suffiraient  pour  rendre  le  canal  parfaitement 
propre  à  tous  les  usages  de  la  navigation  commer- 
ciale. 

Lord  Houghlon  termine  ainsi  son  rapport,  pour  ce 
qui  concerne  le  percement  de  l'isthme  :  <  Le  canal  de 
Suez  est  un  noble  ouvrage.  Je  ne  dis  pas  que  les  effets, 
les  effets  immédiats  au  moins,  en  soient  bien  considé- 
rables sur  les  combinaisons  commerciales  ou  politiques 
^du  monde.  Ce  canal  qui  suit  un  chemin  de  fer  n'est  pas 
en  bonne  position.  Il  ne  peut  pas  créer,  à  peine  peut-il 
étendre  les  communications  ;  il  facilitera  seulement  le 
trafic  qui  existe  actuellement.  Il  est  parfaitement  prati- 
cable pour  les  petits  bâtiments  de  commerce  suscepti- 
bles d'étr6  remorqués  sur  son  parcours  et  dans  les  para- 
ges difficiles  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  Aden,  puis  aban- 
donnés à  eux-mêmes  à  destination  de  l'Inde  ou  de  tout 
autre  endroit.  Toute  la  question  est  de  savoir  quel 
commerce  peut  être  et  sera  dévelpppé  par  cette  entre- 
prise.  Il  y  aura,  je  crois,  une  augmentation  notable  de 
petit  trafic  avec  l'Italie,  la  Grèce  et  le  Levant.  Tout  ce 
que  ces  pays  peuvent  produire  a  sans  doute 'là  un  dé- 
bouché libre  et  très-avantageux.  L'empereur  d'Autriche 
à  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'être  présenté,  m'a  dit  :  «  Ici  je 
représente  Triesle,  »  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  toutes 
les  productions  de  l'Autriche  ne  gagnent  à  ce  canal. 
Il  en  sera  de  même  de  l'Italie  qui  grandit  en  intelli- 
gence, en  prospérité  et  en  indépendance;  de  même  de 
la  Grèce  et  du  Levant.  Mais  ce  sera  à  proportion  du 
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trafic  que  ces  pays  peuvent  faire  naître  et  encourager, 
c*esl-à-dire  de  leurs  propres  exportations  et  importa- 
tions. Je  ne  doute  pas  que  le  canal  ne  devienne  ^ne 
fois  une  importante  voie  de  communication,  mais  ce 
ne  sera  que  graduellement;  je  crois  qu'il  n'aura  que 
fort  peu  d'effet  immédiat  sur  le  grand  commerce  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  Plus  lard,  quand  il  sera 
devenu  une  voie  établie  et  reconnue,  il  présentera  un 
avantage  considérable  pour  le  transport  des  troupes 
et  pour  les  relations  ordinaires  entre  l'Angleterre  et 
Bombay.  Néanmoins,  je  ne  puis'  m'empêcher  de  croire 
que  pendant  bien  des  années  encore  ni  l'Angleterre,  ni 
la  France  qui  a  fait  de  si  grands  sacrifices  pour  cette 
entreprise,  n'y  gagneront  beaucoup.  C'est  le  petit 
commerce  qui  en  bénéficiera  d'abord,  le  grand  a  déjà 
ses  marchés.  Je  serais  bien  aise  que  ceux  de  mes  au- 
diteurs qui  peuvent  nous  édifier  sur  ce  sujet,  revinssent 
sur  ce  que  j'ai  dit  pour  l'appuyer  ou  le  combattre.  » 

Cet  appel  d'une  discussion  a  été  immédiatement  en- 
tendu. Plusieurs  assistants  ont  pris  la  parole  et  ont  traité 
la  question  du  canal  à  divers  poinis  de  vue;  tous  se 
sont  montrés  plus  optimistes  que  lord  Houghton.  Us 
ont  affirmé  que  les  défauls  reprochés  à  la  construction, 
les  inconvénients  naturels  souvent  signalés  étaient    ou 
nuls,  ou  exagérés,  ou  remédiables  ;  ils  ont  fait  ressortir, 
au  point  lie  vue  de  l'art,  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
hardi  et  d'ingénieux  dans  les  travaux.  L'un  d'eux  s'est 
particulièrement  étendu  sur  les  avantages  commerciaux 
et  prochains  de  Tentreprise.  11  a  rappelé  que  le  canal 
étant  praticable,  comme  l'expérience  Ta  prouvé,  pour 
des  bâtiments  de  grande  dimension  et  d'un  fort  ton- 
nage, il  était  destiné  à  devenir  la  grande  voie  de  cora- 

unication  entre  l'Europe  et  toute  l'Inde  à  l'Ouest  du 
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cap  Comorin.  Il  développera  aussi  le  commerce,  actuel- 
lement nul,  du  golfe  Persique  et  de  certaines  parties  de 
l'Arabie  et  de  l'Asie.  Les  réseaux  de  chemin  de  fer  de 
rinde  qui  amènent  le  colon  du  Décan  et  les  produits  des 
vastes  champs  de  travail  de  Tlnde  Centrale,  converge- 
ront tous  vers  Bombay^  qui  semble  être  le  point  natu^ 
rel  de  départ  pour  le  canal  de  Suez.  C'est  encore  là 
que  trouvera  son  débouché  tout  le  commerce  du  Nord- 
Ouest  qui  arrive  par  Tlndus.  L'orateur  esi  convaincu 
que  le  commerce  par  la  nouvelle  voi«  «e  développera 
toujours  davantage^  et  il  espère  que  les  armateurs  de  la 
€rande-Bre^agn6  profiteront  de  leur  position  et  de.  leurs 
immenses  ressources  pour  en  retirer  les  plus  grands 
avantages.  Sans  doute  un  trafic  considérable  passera  à 
TAdrialique,  au  Levant,  à  l'Archipel,  mais  il  en  naîtra 
un  plus*  considérable  encore.  Il  est  vraisemblable  que 
les  marchandises  et  les  matières  premières  à  destina- 
tion du  Nord  de  l'Europe,  prendront  la  roule  de  Suez 
et  de  la  Méditerranée.  Au  delà,  un  vaste  champ  s'ouvre 
dans  la  mer  Noire.  La  Russie  fait  de  grands  efforts  pour 
développer  ses  manufactures  et  son  commerc^î,  et  des 
vaisseaux  partis  de  Bombay  avec  un  chargement  de  co- 
ton pourront  en  traversant  le  canal,  la  Méditerranée, 
les  Dardanelles  et  le  Bosphore,  débarquer  leur  marchan- 
dise aux  bouches  du  Danube,  ou  à  Odessa.  Les  Anglais 
devront  saisir  l'occasion  et  devenir  les  routiers  de  ce 
trafic.  Leur  commerce  d'entrepôt  pourra  en  souffrir 
quelque  peu;  mais  ils  trouveront  d'amples  compensa* 
tions. 
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CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE   d'ANVERS. 

La  Société  de  Géographie  de  Genève  a  reçu  à  l'une 
de  ses  dernières  séances  le  programme,  avec  aimable 
invitation  à  ses  membres  à  s'y  rendre,  d'un  Congrès 
international  pour  le  progrès  des  sciences  géographi- 
ques, cosmographiqnes  et  commerciales. 

La  ville  d'Anvers  ayant  décidé  d'élever  des  statues  à 
deux  de  ses  citoyens,  les  grands  géographes  Mercator 
et  Ortelius,  quelques  personnes  ont  eu  l'heureuse  idée 
de  convoquer  à  propos  de  la  cérémonie  d'inauguration 
un  Congrès  international  de  Géographie,  qui  se  réuni- 
rait pendant  huit  jours  dans  le  courant  du  mois  d'Août 
1870.  Un  comité  exécutif  a  été  élu  pour  réaliser  cette 
idée,  et  une  commission-  spéciale  a  été  chargée  de 
rédiger  un  programme  provisoire  des  matières  à  traiter, 
programme  qui  a  été  adressé  aux  Sociétés  savantes  et 
aux  personnes  qui  ont  paru  qualifiées  pour  le  recevoir, 
avec  prière  de  le  faire  connaître  et  de  transmettre 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait  suggérer. 

Comme  on  peut  le  voir  par  la  dénomination  qu'il  a 
prise,  le  Congrès  embrassera  dans  ses  travaux  toute  la 
science  géographique  dans  son  immense  variéré.  Le 
programme  provisoire  nous  paraît  renfermer  d'inté- 
ressantes questions,  en  nombre  suffisant  pour  occuper 
plus  d'un  Congrès  et  parmi  lesquelles  il  faudra  néces- 
sairement choisir.  Nous  y  trouvons  pour  la  géographie 
physique  le  passé  et  l'avenir  astronomiques  de  la  terre, 
sa  chaleur  propre,  son  refroidissement  et  les  consé- 
quences qu'on  peut  en  déduire.  Dans  la  géographie 
proprement  dile,  on  pose   la  question  maintenant   à 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES.  161 

Tordre  du  jour  de  la  convenance  d'adopter  un  premier 
méridien  unique^  on  ouvre  la  discussion  sur  les  meil- 
leures méthodes  d'enseignement,  les  caries  à  employer, 
etc.  La  géographie  historique  et  archéologique  n'est 
point  oubliée,  quoique  les  promoteurs  du  Congrès 
pensent  avec  raison  qu'elle  doit  prendre  peu  de  place, 
vu  son  caractère  propre  et  la  nature  des  résultats 
auxquels  elle  arrive.  Dans  la  géographie  contemporaine 
les  questions  sont  aussi  nombreuses  qu'importantes  : 
colonisation,  voyages  de  découvertes,  directionsMencou- 
ragements  à  leur  donner,  etc.  etc.  Pour  l'ethnographie^ 
nous  avons  l'incessante  question  des  races  d'hommes, 
de  leur  distribution,  de  leur  avenir,  tandis  que  la  géo- 
graphie commerciale  aura  à  s'occuper  des  percements 
d'isthmes,  des  grands  chemins  de  fer  continentaux, 
des  voies  de  communication,  de  certains  points  de  sla- 
liçtique,  etc.  etc.  On  songe  aussi  à  organiser,  comme 
corollaire  du  Congrès,  une  exposition  d'objets  concer- 
nant la  géographie  et  l'ethnographie,  mais  il' n'y  a  en- 
core rien  d'arrêté  à  cet  égard. 

Les  opérations  du  Congrès  seront  dirigées  par  un 
bureau  central  composé  de  Belges  et  de  délégués  de 
diverses  nationalités.  Le  Congrès  lui-même  sera  divisé 
en  sections  qui  travailleront  alternativement  en  assem- 
blée générale.  Seront  membres  du  Congrès  les  per- 
sonnes qui,  après  avoir  agréé  l'invitation,  verseront 
entre  les  mains  du  Trésorier  la  somme  de  dix  francs 
pour  servir  à  acquitter  en  partie  les  frais  d'impression 
et  de  gravure  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  ses- 
sion. Chaque  membre  du  Congrès  aura  droit  à  un 
exemplaire  de  ce  compte-rendu  qui  sera  public  par  les 
soins  des  Secrétaires  généraux.  Chaque  association 
scientifique   qui  se  fera   représenter   à    l'assemblée» 
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recevra  gratuitement  un  exemplaire  du  compte-rendu. 
Les  discussions  seront  orales;  ou  n'admettra  aucun 
travail  écrit  dont  la  lecture  excéderait  quinze  minutes. 
Mais  des  mémoires  pourront  être  remis  par  les  meo^- 
bres  soit  directement,  soit  par  la  poste,  au  bureau 
central  qlii  décidera  s'il  y  a  lieu  de  les  insérer  dans 
le  compte-rendu. 

Nous  faisons  des  vceux  pour  que  cette  tentative 
réussisse,  et  soit  le  début  d'une  série  de  Congrès  aux- 
quels les  travaux  ne  manqueront  pas  plus  que  les  sym- 
pathies; car  la  géographie  a  un  champ  de  travail 
immense  et  s'adresse  à  un  public  tous  les  jours  plus 
nombreux. 


Expédition  de  sir  S.  Baker. 

L'expédition  dirigée  par  le  Khédive  dans  la  région 
du  Haut-Nil  sous  les  ordres  de  l'Anglais  S.  Baker 
attire  à  bon  droit  l'attention  publique.  Aussi  croyons- 
nous  devoir  faire  part  à  nos  lecteurs  de  ce  que  dit  à 
ce  sujet  lord  Houghton,  qui  a  vu  sir  S.  Baker  au 
Caire  lors  des  fêtes  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez. 
C'est  un  épisode  intéressant  du  rapport  dont  nous 
avons  déjà  donné  un  extrait. 

Quand  sir  S.  Baker  quitta  l'Angleterre,  il  avait  une 
confiance  exagérée  dans  l'intérêt  que  non-seulement 
le  Khédive  mais  encore  le  gouvernement  Egyptien 
prenaient  à  celte  expédition.  On  l'avait  assuré  qu'elle 
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était  le  grand  objet  des  vœux  de  tou4e  l'Egypte,  et 
qu'il  sérail  appuyé  par  tous  les  moyens  possibles.  En 
arrivant,  il  trouva  ce  que  tant  de  personnes  trouvent 
quand  elles  ont  à  faire  avec  les  gouvernements  de  TO- 
rient,  c'est  que  le  désir  du  souverain  non-seulement 
n'est  pas  le  désir  de  son  peuple,  mais  pas  même  celui 
de  son  propr,e  gouvernement.  Sir  S.  Baker  put  se  con- 
vaincre qu'il  ne  pouvait  compter  que  S4jr  le  khédive 
pour  toute  cette  afTaire,  et  que  ni  le  peuple  ni  J'admi- 
flistration  ne  la  voyaient  de  bon  œil.  Vous  savez  que 
la  suppression  du  commerce  des  esclaves  est  un  des 
principaux  résultats  qu'on  attend  de  l'expédition.  Or, 
jceUe  suppression  dans  les  régions  situées  au  delà  de 
l'Egypte  aurait  une  conséquence  très  particulière  pour 
TEgypte  elle-même.  L'esclavage  en  Egypie  n'est  point 
du  tout  l'esclavage  de  la  glèbe  dont  nous  parlons  d'or- 
dinaire ;  c'est  l'organisation  domestique  pour  le  service 
intérieur  des  maisons  ;  par  conséquent  l'idée  de  voir 
supprimer  ou  enlraver  l'esclavage  sous  celte  forme  n'est 
nullement  agréable  à  la  majeure  partie  des  Egyptiens- 
Mais  sur  ce  point  l'argumentation  de  sir  S.  Baker  me 
paraît  Irès-concluante:  Aussi  longtemps  que  l'esclavage 
consistera  simplement  à  amener  sans  violence  en  Egypte 
des  individus  qui  y  gagneront  leur  vie,  je  ne  m'en 
mêle  pas.  Mais  aussi  longtemps  que  l'esclavage  impli- 
quera que  toutes  les  contrées  contigués  au  sud  de 
l'Egypte  seront  maintenues  dans  l'état  de  guerre  le 
plus  abominable  et  le  plus  cruel,  et  seront  exposées  à 
d'incessantes  incursions  dont  le  but  est  d'alimenter 
les  marchés  d'esclaves  de  l'Egypte,  il  est  impossible 
que  ces  populations  reçoivent  une  civilisation  quelcon- 
que ou  exercent  l'agriculture  d'une  façon  produclive.» 
On  comprend  la  répugnance  qu'éprouvent  les  Egyp- 
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tiens  pour  cette  expédilion^  malgré  le  désir  du  Khédive. 
Sir  S.  Baker  se  trouve  donc  dans  des  circonstances 
particulièrement  difficiles,  et  il  espère  que  ses  amis 
Texcuseront  s'il  ne  remplit  pas  leur  attente  et  s'il  ne 
fait  pas  immédiatement  tout  ce  qu'on  attend  de  lui. 
Le  Khédive  lui  prodigue  les  offres,  les  hommes  et  l'ar- 
gent ;  mais  il  ne  trouve  pas  dans  les  populations  l'appui 
qu'il  aurait  désiré.  Il  m'a  dit  qu'il  espérait  dépasser 
Gondokoro,  établir  les  troupes  qu'il  aurait  avec  lui  dans 
une  espèce  de  colonie  militaire  et  mettre  en  culture 
durant  l'hiver  une  grande  partie  du  pays  entre  Gondo- 
koro  et  les  lacs:  mais,  il  craignait  beaucoup  de  Irou- 
ver  au  moment  de  son  arrivée  les  cours  d'eau  assez 
grossis  pour  l'empêcher  d'avancer. 
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CORRESPONDANCE 


San  Francisco,  le  9  Mars  1870, 

Monsieur  le  Président, 

A  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences  à 
San  Francisco,  M.  le  D*"  Blake,  son  président,  a  lu 
un  mémoire  sur  les  courants  aériens  et  sur  leur  in- 
fluence sur  le  climat  de  la  Californie.  Sa  théorie  me 
paraissant  nouvelle  et  bien  raisonnéeje  vous  en  donne 
ici  un  extrait  qui  pourra  intéresser  votre  honorable 
Société  et  porter  Tallention  de  quelques-uns  de  vos 
membres  sur  des  expériences  de  ce  genre  en  Europe 
qui  pourraient  concorder  avec  les  nôtres. 

M.  Blake,  après  avoir  fait  allusion  aux  lois  qui  gou- 
verneivt  le  mouvement  général  de  l'atmosphère,  lois 
aussi  inévitables  et  déterminées  dans  leur  action  que 
les  changements  dans  le  temps  paraissent  capricieux^ 
a  remarqué  que  les  courants  polaires  et  équatorîaux 
qui  dans  les  régions  des  vents  alises  sont  superposés 
l'un  à  l'autre,  courent  parallèlement,  dans  les  latitudes 
plus  septentrionales  ou  plus  méridionales,  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  courant  méridional  ou  équatorial 
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avec  sa  chaleur  el  son  humidité,  atteint  fréquemment 
les  régions  polaires  sur  la  surface  des  grands  océans, 
tandis  que  le  courant  polaire  prédomine  dans  Tinté- 
rieur  des  continents.  Ces  courants  sont  évidemment 
sujets  à  de  grands  déplacements  latéraux  et  c'est  à  ces 
déplacements  et  au  mélange  de  ces  courants  polaires 
froids  el  secs  avec  les  courants  équatoriaux  chauds 
et  humides  qu'on  peut  attribuer  la  plupart  des  orages 
et  la  pluie  dans  les  zones  tempérées^  el  non,  comme 
on  le  supl3ose  généralement,  à  la  descente  verticale  de 
ces  courants  atmosphériques.  Ces  vastes  courants  occu- 
pent souvent  une  large  étendue  de  la  surface  de  la 
terre  pendant  des  périodes  de  temps  assez  considéra- 
bles sans  apparence  de  troubles  latéraux,  causant  des 
saisons  extrêmement  sèches  ou  pluvieuses  suivait  que 
la  région  qu'ils  parcourent  est  située  sous  le  courant 
polaire  ou  sous  le  courant  équaiorial. 

En  appliquant  ces  lois  au  climat  de  la  Californie,  Ton 
prétend  que  dans  les  hivers  ordinaires,  notre  situa- 
tion géographique  est  telle  que  nous  sommes  situés  en- 
viron sur  le  degré  de  latitude  où  les  deux  courants  se 
mêlent,  ainsi  les  fréquents  déplacements  latéraux  aux- 
quels ils  sont  ordinairement  sujets  nous  donnent  suffi- 
samment de  pluie,  mais  dans  les  saisons  d'extrême  sé- 
cheresse nous  sommes  plus  complètement  sous  le  cou- 
rant polaire,  tandis  que  dans  les  hivers  d'inondation 
nous  sommes  sous  le  courant  équatorial  ou  plus  pro- 
bablement environ  au  point  où  les  deux  courants  se 
joignent  et  où  les  plus  grands  troubles  atmosphériques 
ont  lieu. 

L'influence  de  nos  chaînes  de  montagnes  en  faisant 
dévier  le  courant  S.-O.  équatorial  est  démontrée  par 
nos  orages  (lorsque  nous  sommes  en  plein   sous  Tin- 
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ftuence  de  ce  courant),  qui  sont  presque  toujours  ac- 
compagnés par  des  venlsS.-E-,  tandis  qu'en  Europe  les 
vents  S.-0<  donnent  le  plus  de  pluie.  La  même  bar- 
rière à  l'Est ^  en  opposant  un  obstacle  à  la  soudaine  ir- 
ruption latérale  de  masses  d'air  chaud  dans  le  courant 
froid  du  Nord,  empêche  les  orages  de  tonnerre  et  les 
cyclones  dans  notre  Etal,  et  probablement  fait  que  le 
baromètre  ne  descend  pas  si  bas  dans  nos.  orages  de 
vents  du  Sud  que  dans  d'autres  parties  de  la  zone 
tempérée  lorsque  les  orages  équatoriaux  prévalent,  l'air 
en  frappant  les  Sierras  est  refoulé  plus  haut. 

Pour  corroborer  les  observations  ci-dessus  par 
les  faits  les  plus  marqués  du  présent  hiver,  nous 
voyons  que  nos  pluies  venues  de  bo«me  heure  en  Octo- 
bre dernier^  ont  été  causées,  pendant  une  courte  pé- 
riode, par  l'influence  du  courant  méridional  qui  s'était 
développé  sur  l'Orégon  pendant  les  derniers  jours  de 
Septembre  et  en  Octobre  et  qui  a  produit  de  fortes 
pluies.  Dans  cette  occasion  le  courant  polaire  n'a  pas 
été  déplacé  assez  loin  pour  que  le  courant  équatorial 
pût  arriver  dans  la  partie  Sud  de  l'Etat,  lors  même  que 
la  partie  Nord  de  l'Etat  (et  même  à  50  ou  60  milles  au 
Sud  de  San-Francisco)  était  sous  son  influence.. 

D'Octobre  à  Février  le  courant  polaire  eut  le  dessus 
sur  tout  l'Etat,  sauf  quelques  irruptions  occasionnelles 
d'air  humide  sur  la  bordure  du  courant  du  Sud  qui 
prévalait  à  100  milles  à  l'Ouest  de  la  côte,  car  durant 
le  mois  de  Décembre  presque  tous  les  navires  qui  sont 
arrivés  ont  eu  gros  temps  et  forts  vents  S.-O.,  à  une 
courte  distance  de  la  côte. 

Vers  le  7  Février  on  observa  quelques  indications 
de  l'arrivée  du  courant  du  Sud  et  le  9  il  nous  atteignit 
à  midi,  lors  même  qu'on  le  ressentît  à  Virginia  city 
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quelques  heures  plus  tôt  par  un  orage  S.-O.  d'une 
grande  intensité.  Les  détails  du  dernier  orage,  lors< 
qu'il  eut  atteint  les  différentes  partips  de  TEtat,  mon- 
trent sa  connexion  avec  les  déplacements  latéraux  des 
courants  d'air  ;  et  une  comparaison  du  temps  ici  avec 
celui  qui  régnait  cet  hiver  dans  les  Etats  de  l'Est  et 
ceux  de  l'Ouest,  prouve  que  la  largeur  du  courant  po- 
laire, près  de  son  extrémité  ou  bordure  0.,  vers  la- 
quelle nous  nous  trouvions,  s'étendait  à  l'E.  jusqu'à  la 
partie  occidentale  de  la  vallée  du  Mississipi,  tandis  qu'à 
l'Est  un  courant  équatorial  régnait  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'hiver  amenant  avec  lui  une  saison 
chaude  et  humide  ;  la  partie  où  les  deux  extrémités  des 
courants  sont  venues  en  contact,  a  été  marquée  par 
des  tempêtes  et  des  orages  dans  la  vallée  du  Mississipi, 
à  l'extrémité  E.  du  courant  polaire  et  aursi  à  l'extré- 
mité 0.  à  peu  de  distance  de  nos  côtes. 

Au  moment  du  grand  déplacement  du  courant  po- 
laire sur  ce  côté  du  continent,  il  semblerait  que  le 
courant  équatorial  qui  régnait  dans  les  Etats  de  l'Est, 
a  été  déplacé  dans  la  même  direction,  car  l'extrémité 
E.  du  courant  polaire  atteignit  la  côte  de  TAllantique, 
même  dans  les  Etals  du  Sud,  le  21  Février,  moment  du 
plus  grand  déplacement  latéral  sur  la  côte;  et  un  fait 
intéressant  c'est  qu'au  moment  où  ces  déplacements  ont 
eu  lieu  dans  les  courants  qui  régnaient  ici,  deviolenls 
troubles  atmosphériques  ont  eu  lieu  sur  le  côté  de  l'At- 
lantique et  en  Europe. 

Il  y  a  indubitablement  des  lois  qui  gouvernent  les 
grands  mouvements  atmosph<iriques,  quelque  cause  qui 
fait  courir,  dans  certaines  saisons,  les  courants  polai- 
res et  équatoriaux  pendant  des  mois  sans  dérangement 
entre  certaines  parallèles,  tandis  que  dans  d'autres  an- 
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nées  ils  occupent  des  positions  différentes  qui  les  font 
rester  stationnaires  dans  de  laides  lits  ou  qui  les  ren- 
dent sujets  à  de  fréquents  déplacements. 

Si  jamais  la  météorologie  trouve  des  bases  scienti- 
fiques pour  prédire  le  caractère  de  nos  saisons,  cela 
sera  par  des  investigations  utiles  des  phénomènes  at- 
mosphériques, en  rapport  plus  particulièrement  aux 
lois  qui  gouvernent  les  mouvements  et  positions  de  ces 
grands  courants  atmosphériques. 

Malheureusement,  jusqu'à  ce  jour,  l'attention  s'est 
peu  portée  sur  ce  sujet  à  ce  point  de  vue;  mais  l'ex- 
tension des  communications  télégraphiques  sur  une  si 
grande  étendue  de  l'hémisphère  septentrional,  donne  des 
facilités  pour  étudier  le  sujet,  qui,  nous  l'espérons,  ne 
sera  pas  négligé.  Notre  continent,  d'après  1^  direction 
de  nos  chaînes  de  montagnes  étant  plus  ou  moins  paral- 
lèle à  la  direction  des  courants  d'air,  offre  un  meilleur 
champ  d'investigations  et  de  recherches  que  le  vieux 
monde,  dans  lequel  les  principales  chaînes  de  monta- 
gnes sont  à  angles  droits  avec  les  courants  et  causent 
de  plus  grands  et  de  plus  irréguliers  troubles  atmos- 
phériques. 

Voici,  Monsieur  le  Président,  le  résumé  du  mémoire 
que  nous  a  lu  M.  le  D'  Blake  à  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  sciences,  veuillez  passer  sur  la  pauvretés 
du  style  qui  n'a  pour  excuse  qu'une  traduction  préci- 
pitée et  presque  littérale  et  agréez  mes  salutations  bien 
dévouées. 

F.  Berton, 

membre  correspondant. 
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Dans  la  livraison  de  Janvier-Févrijer,  page  5  du  bul- 
letin, lignes  5  el  6  en  remonlarft,  au  lieu  de  :  6  et  30 
cenL,  Usez  :  6  et  30  pouces. 


EXTRAIT 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  8  Avril  i870. 


Présidence  de  M.  H.  Bouthillier  de  Beaumont. 


Le  procès-verbal  de  la  précédenle  séance  est  lu  et 
adoplé.  M.  le  Président  donne  communication  des  tra- 
vaux du  Bureau  et  de  la  Commission  de  la  Bibliothè- 
que 11  signale  les  dons  de  M.  le  Prof.  A.  Favre  (voir 
plus  loin)  et  de  M.  Berlon,  M.-C,  dont  il  rappelle  l'in- 
téressante correspondance  de  San  Francisco  et  les  en- 
vois précieux  et  répétés  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 
Des  remercîments  ont  été  exprimés  par  le  Bureau  à  ces 
aimables  donateurs. 

M.  le  Président  lit  ensuite  une  note  sur  les  avanta- 
ges que  présenterait  l'adoption  par  tous  les  peuples 
d'un  premier  méridien  unique,  comme  c*élail  le  cas 
aulrefois.  Il  fait  observer  qu'avec  tous  ces  premiers 
méridiens   passant  par   Greenwich,   Paris,   Puikowa, 

Washington,  etc.,  ceux  qui  s'occupent  de  géographie, 
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qui  consultent  des  cartes  ou  qui  en  font,  sont  constam- 
ment embarrassés  par  la  variélé  de  ces  points  de  départ, 
par  rignoranco  où  l'auteur  de  telle  ou  telle  carte  laisse 
le  lecteur  sur  celui  qu'il  a  choisi,  par  la  difiiculté  des 
comparaisons,  etc.  M.  le  Président  s'étonne  qu'on  ait 
abandonné  le  méridien  de  l'Ile  de  Fer,  si  longtemps 
et  si  généralement  admis,  et  sur  lequel  les  mappemon- 
des sont  dressées.  Il  estime  qu'une  fois  ce  méridien 
abandonné,  il  serait  avantageux  d'y  substituer  le  méri- 
dien passant  par  le  détroit  de  Behring,  qui,  dans  une 
moitié  de  son  parcours,  ne  pa^^se  que  sur  des  mers  et 
dans  l'autre  traverse  le  centre  de  l'Europe  et  de  l'A-^ 
frique,  séparant,  ainsi  le  Nouveau  et  l'Ancien  monde 
dans  leurs  limites  extrêmes. 

A  la  suite  de  cette  exposition,  M.  le  professeur  Wart- 
mann  et  M.  le  général  Dufour  présentent  quelques  ob- 
servations. Le  premier  adopte  volontiers  l'idée  d'un 
premier  méridien  unique,  dont  les  avantages  sont  in* 
contestables  et  qui  rentre  dans  les  tendances  de  notre 
siècle  ;  mais  à  en  juger  par  la  résistance  que  rencon- 
Irent  d'autres  idées  d'une  utilité  plus  sensible  et  plus 
générale,  il  pense  qu'il  ^'écoulera  bien  du  temps  avant 
que  celle-ci  se  réalise. 

M.  le  général  Dufour,  partisan  aussi  du  premier  mé- 
ridien unique,  ne  verrait  cependant  pas  d'avantage  à 
adopter  celui  qui  passe  par  le  détroit  de  Behring.  11  pré- 
férerait qu'on  en  revînt  simplement  à  celui  de  l'Ile  de 
Fer,  ou  mieux  encore,  qu'on  adoptât  un  aulre.  méri- 
dien passant  quelques  degrés  plus  à  l'Ouest,  vraisem- 
blablement par  une  des  iles  du  Cap  Vert,  et  qui  ne 
coupe  que  des  mers,  sauf  en  des  points  insignifiants. 
Il  y  verrait  ravanta<re  que  l'Ancien  Monde  serait  tout 
entier  dans  un  hémisphère  et  le  Nouveau  dans  l'autre. 
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que  lonles  les  longiludes  du  premier  pourraient  être 
orienlales,  et  celles  du  second  occidentales  ;  ce  qui  se- 
rait fort  commQde  dans  la, pratique. 

D'un  autre  côté,  M.  Galopin  fait  observer  que  la  ques- 
tion des  méridiens  ou  des  longitudes  n'intéresse  pas 
seulement  les  géographes,  mais  encore  et  surtout  les 
marins  ;  que  ceux-ci  pour  leurs  calculs  ont  besoin  de 
prendre  pour  point  de  départ  l'observatoire  sur  lequel 
ont  été  réglés  leurs  instruments  et  où  ont  été  dressées 
les  tables  dont  ils  se  servent.  M.  Humberl,  partant 
du  fait  qu'il  s'agit  d'abord  de  substituer  un  premier 
méridien  unique  h  plusieui^s,  puis  de  choisir  le  meil- 
leur premier  méridien,  demande  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  s'en  tenir  à  celui  de  Greenwich,  vu  que  la  plu- 
part des  côtes  des  différents  pays  hors  d'Europe  ont  été 
relevées  par  la  marine  Anglaise  et  rapportées  au  méri- 
dien de  Greenwich.  A  l'appui  de  de  celle  idée,  M.  d'Iver- 
nois  rappelle  que  l'usage  était  (ou  est  encore)  que 
les  bâtiments  qui  se  renconiraient  dans  l'Océan  s'in- 
diquassent la  longitude  en  la  rapportant  à  Greenwich. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  l'examen  de  la 
question  est  renvoyé  à  une  commission  qui  rapportera 
et  qui  est  composée  du  Président  M.  Bouthillier  de 
Beaumont,  de  MiM.  le  général  Dufour,  le  professeur 
Wartmann  et  le  colonel  Pictet-de  Rocheraont. 

M.  le  Président  met  ensuite  sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée une  nouvelle  mappemonde  d'après  une  projection 
dont  il  est  l'auteur.  Elle  présente  un  développement 
de  la  sphère  coupée  suivant  le  plan  du  méridien  pas- 
sant par  le  ilélroit  de  Behring,  développement  dans  le- 
quel les  deux  sections  (quarts  de  sphère  pustérieurs) 
pivotant  auiour  du  pôle  Nord,  sont  relevées  à  l'Est  et 
à  l'Ouest  de  la  Sphère  médiane,  produisant  dans  Thémis- 
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phère  Sud  un  écartemeni  qui  substitue  au  pôle  Sud  un 
arc  de  cercle,  tandis  que  le  pôle  Nord  est  un  point  où 
convergent  tous  les  méridiens.  Dans  cet[e  mappemonde, 
tout  l'hémisphère  Nord  est  reproduit  avec  une  grande 
exactitude  de  formes  et  de  proportions  ;  Técartement 
et  les  déformations  se  présentent  essentiellement  dans 
les  parties  de  l'hémisphère  Sud  occupées  par  des  mers. 
Par  une  démonstration  à  la  planche  noire,  l'auteur  ex- 
pose les  principes  géométriques  qu'il  a  suivis  dans  Texé- 
cution  de  sa  mappemonde,  et  la  manière  dont  il  les  a 
appliqués. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  cette  importante  com-, 
munication,  on  a  rendu  justice  à  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
génieux dans  la  conception  de  cette  mappemonde,  dans 
le  groupement  des  continents,  dans  la  représentalion  ^ 
de  leur  position  relative,  plus  claire  que  dans  celle  ha- 
bituelle des  hémisphères.  On  a  objecté  que  l'ensemble 
avait  une  forme  insolite  qui  serait  peut-être  difficile  i 
comprendre  ;  que  la  déformation  des  régions  polaires 
du  Sud  était  excessive. 

M.  B^  de  Beaumont  a  répondu  à  ces  dernières  ob- 
servations, qu'elles  étaient  dues  pour  la  plus  grande 
partie  à  la  surprise  de  la  nouveauté,  mais  qu'après 
une  connaissance  plus  approfondie  de  cet  objet  elles 
perdraient  beaucoup  de  leur  valeur.  H  fait  remarquer 
que  la  forme  nouvelle  de  cette  mappemonde  est  une 
conséquence  si  naturelle  de  sa  formation,  qu'elle  s'ex- 
plique aisément  et  promplement  aux  intelligences  les 
moins  préparées,  et  que  l'écarlement  produit  dans 
les  degrés  du  pôle  Sud  se  comprend  de  même  et  se  cor- 
rige à  l'œil  très-facilement.  H  fait  remarquer  tout  par- 
ticulièrement comment  celte  nouvelle  projection,  for- 
mée uniquement  de  grands  cercles,  soit  pour  les  mé- 
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ridiens,  soit  pour  les  parallèles,  (dont  il  vient  de  don- 
ner la  loi  et  la  démonstration)  présente  en  passant  par 
le  détroit  de  Behring  Favanlage  que  ne  donne  aucune 
autre  projection,  ni  aucun  autre  méridien,  de  ne  tra- 
verser absolument  que  l'Océan  Pacifique  par  un  de  ses 
demi-cercles,  le  151"*  degré  Ouest  de  l'île  de  Fer,  et 
par  l'autre,  le  29™»  degré  Est,  de  couper  l'Europe  et 
l'Afrique  par  leurs  centres. 

M.  le  Président  termine  en  expliquant  que  la  gravure 
du  dessin  à  la  main  qu'il  vient  de  présenter  devant  exi- 
ger quelque  temps,  la  publication  de  cet  objet  dans  le 
Globe  ne  pourra  avoir  lieu  immédiatement. 

M.  Pictel-de  Rochemont  a  ensuite  la  parole.  Il  donne 
un  aperçu  d'une  lettre  insérée  dans  les  Mittheilungen 
du  D""  Petermann  (Mars  1870)  et  adressée  par  le  D*" 
Schweinfurth  à  un  savant  de  Berlin.  M.  Schweinfurth 
se  trouve  actuellement  dans  le  voisinage  du  pays  des 
Niam-Niam,  dans  la  région  visitée  par  MM.  Antinori  et 
Piaggia,  dont  M.  Pictet  a  déjà  entretenu  la  Société.  Le 
savant  ethnographe  poui^uit  d'intéressantes  recherches 
pour  lesquelles  il  trouve  de  nombreux  matériaux.  Re- 
nonçant anx  caractères  tirés  de  la  coloration  qui  lui 
paraissent  incertains  et  d'une  importance  secondaire, 
il  s'attache  surtout  à  ceux  qui  sont  tirés  du  crâne  et  de 
la  face,  et  il  annonce,  comme  résultat  de  ses  recher- 
ches, des  changements  essentiels  dans  la  classification 
des  races  Africaines.  11  réfute  en  passant  le  conte  ridi- 
cule de  la  c  queue  des  Niam-Niam  >  :  tout  se  réduit  à 
une  bande  d'un  tissu  d'écorce  que  les  femmes  portent 
pendu  par  derrière -à  la  ceinture. 

Après  cet  exposé  qui  ne  donne  lieu  à  aucune  obser- 
vation, la  séance  est  levée. 
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Ouvrages  reçus  : 

Don  de  M.  Negri  (le  commandeur)  président  de  la 
Société  de  géographie  Italienne.  Discorso  tenuto  nellV 
dunanza  solemne  del  13  Marzo  1870. 

Dons  de  M.  le  prof.  A.  Favre: 

Voyage  d'Ânson  autour  du  monde. 

Voyageur  Français  par  Fabbé  Delaporte. 

Méthodes  pour  étudier  la  géographie,  par  Lenglet- 
Dufresnoy. 

Atlas  de  Delisle. 

Don  de  M.  Berlon,  M.  G. 

State  Geological  Survey  of  Galifornia-Map  of  ihe  vi- 
cinity  of  the  bay  of  San  Francisco. 


Slips  de  la  Société  de  géographie  de  Londres.  Séan- 
ces du  10  et  du  24  Janvier  1870. 

Économiste  Français,  310  et  311. 

Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft  in 
Wien,4. 

Mittheilungen  du  D^  Petermann,  4. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  Janvier 
et  Février. 

Atti  del  Reale  Isliluto  Venelo,  S. 

Annalep  des  Voyages.  Janvier. 
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Séance  du  22  Avril  1870. 


Présidence  de  M.  H.  Bouthillier  de  Beaumont 


Après  Tapprobalion  du  procès-verbal,  M.  le  président 
fait  part  à  l'assemblée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  A. 
Boue  M.  C.  remercie  la  Société  de  la  sympathie  qu'elle  lui 
a  témoignée;  celte  lettre  est  accompagnée  de  la  photogra- 
phie de  M.  Boue. —  M.  le  président  annonce  aussi  que 
la  commission  nommée  dans  la  séance  précédente  pour 
s'occuper  de  la  question  du  premier  méridien  unique, 
Ta  chargé  de  rapporter  ainsi  de  sa  part  :  ^  La  commission 
propose,  après  délibération,  que  la  Société  de  Géogra- 
pie  de  Genève,  reconnaissant  la  convenance  et  l'avan- 
tage de  l'emploi  d'un  seul  premier  méridien  pour  comp- 
ter les  longitudes,  laissant  de  côlé  pour  le  moment  le 
choix  du  méridien  qui  pourra  satisfaire  le  mieux  aux 
exigences,  exprime  son  opinion  favorable  à  la  solu- 
tion la  plus  prochaine  de  cet  objet  géographique.  » 
Après  une  courte  discussion,  l'assemblée  vote  des  re- 
mercîmenls  à  la  commission  et  l'insertion  de  son  rap- 
port au  procès-verbal.  A  cette  occasion,  communication 
est  faite  d'un  bullelin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Saini-Pétersbourg  duquel  il  ressort  que,  dans  la  séance 
du  4  Février,  M.  Slnlve,  astronome  impérial  a  soulenu. 
dans  un  savant  mémoire  qui  sera  publié,  la  nécessité 
d'adopter  un  premier  méiidien  unique.  Il  a  proposé, 
si  l'on  ne  voulait  pas  simplement  adopter  celui  deGreen- 
wich,  celui  qui  passerait  environ  à  10  degrés  plus  à 
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l'Ouest,  ou    à   180   degrés  de    celuix  de  Greenwich, 
comme  répondant  le  mieux  à  lous  les  desiderata. 

M.  le  Président  énumère  ensuite  les  dons  assez  im- 
portants qui  sont  fails  à  la  Société.  Il  communique 
aussi  la  substance  d'une  lettre  de  M.  OnfTroi  de 
Thoron,  qui  annonce  son  départ  pour  l'Amérique.  Il  va 
avec  un  certain  nombre  de  personnes,  fonder  dans  la 
partie  orientale  de  la  république  du  Pérou  une  colonie 
qui  portera  le  nom  d'Amazonie  Péruvienne.  11  envoie 
en  même  temps  une  circulaire  qui  expose  les  plans  de 
celte  entreprise  et  la  recommande  à  l'attention  bienveil- 
lante de  la  Société.  La  circulaire  est  déposée  sur  le 
bureau,  et,  en  le  remerciant  de  sa  communication, 
l'assemblée  exprime  son  désir  d'entretenir  avec  M.  Onf- 
froi  de  Thoron  des  relations  qui  pourront  procurer 
d'utiles  renseignements  géographiques. 

En  annonçant  que  cette  séance  est  la  dernière  de  la 
saison,  M.  le  Président  fait  observer  comme  un  fait  de 
bon  augure  que  les  séances  de  cet  hiver  ont  été  en 
nombre  double  de  celles  des  hivers  précédents  et  ont 
cependant  toujours  élébien  nourries. 

Il  termine  par  la  lecture  d'un  fragment  de  lettre 
d'un  voyageur  qui  accompagne  un  corps  expédition- 
naire fiançais  dans  le  Sud  de  TAIgérie,  et  qui  entre 
dans  quelques  délails  sur  la  nature,  l'aspect  et  le  cli- 
mat du  pays.  (Voir  page  199.) 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  prof.  Chaix 
pour  une  communication.  Elle  roule  sur  un  ouvrage 
récemment  envoyé  à  la  Société:  le  Rapport  pour  1867 
du  Directeur  du  département  des  terres  publiques  aux 
Etats-Unis  (voir  page  206). 

Cette  importante  communicalion  est*  suivie  d'une 
discussion  assez  nourrie:  M.  Chaix  ayant  manifesté  les 
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craintes  que  lui  suggérait  pour  Tavenir  inlellecluel  el 
social  des  Etats-Unis  la  prépondérance  qu'auront  un 
jour  les  nouveaux  Etats,  M.  Alexandre  Lombard  ne 
saurait  les  partager.  Il  fait  observer  que  les  nouveaux 
Etats  se  peuplent  essentiellement  de  colons  venus  de 
TEsl,  qui  restent  toujours  la  race  dominante  et  qui 
amènent  et  propagent  leurs  habitudes  morales  et  in- 
tellectuelles. —  M.  le  prof.  Hornung  adopte  la  manière 
de  voir  de  M.  Lombard,  et  ajoute  que  si  Ton  avait  l'in- 
tention systématique  de  donner  la  prépondérance  aux 
nouveaux  Etats,  surtout  dans  le  Sénat,  il  faudrait  les 
multiplier  en  les  morcelant,  tandis  qu'on  suit  une 
marche  inverse.  Il  signale  ensuite  la  grande  analogie  qui 
existe  entre  la  manière  dont  on  opère  aux  Etals-Unis 
le  partage  des  terres  publiques,  et  celle  qui  était  usitée 
chez  les  Romains.  Il  demande  enfin  quelle  est  la  position 
de  ceux  qui,  sans  achat  ni  concession  préalable,  s'éta- 
blissent sur  les  terrains  vagues  de  l'Etat  et  les  exploi- 
tent. M.  Chaix  croit  pouvoir  dire  que  le  colon  sans  titre. 
squatter,  est  toléré  à  condition  qu'il  défriche  dans  un 
temps  donné,  et  qu'il  conserve  toujours  un  droit  de 
préemption.  Enfin,  sur  une  demande  de  M.  Pictet-de 
Rochemont  relative  à  la  valeur  et  au  commerce  des 
vins  aux  Etats-Unis,  M.  Chaix  rappelle  que,  si  les  pre- 
miers essais  tentés  par  des  Suisses  avec  des  plants, 
d'Europe  n'ont  pas  réussi,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qu'on  a  faits  avec  des  vignes  indigènes  depuis  5 
ou  6  ans,  la  culture  de  la  vigne  a  fait  d'incroyables 
progrès,  surtout  dans  la  vallée  de  l'Ohio  et  encore  plus 
dans  la  Californie. 

M.  de  Morsier  a  ensuite  la  parole  pour  deux  commu- 
nications. Dans  la  première,  il  s'occupe  de  l'opinion 
émise  par  M.  F.  Whymper,  dont  le  voyage  dans  l'Alaska 
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a  été  récemment  publié,  sur  les  habitants  des  régions 
polaires  du  Nord.  Suivant  ce  voyageur,  et  cette  idée 
est  partagée  par  M.  Alfred  Maury.  (La  Terre  et  THomme, 
p.  Ai^-Ml)y  les  Tschouktchi  et  autres  peuples  de  la 
Sibérie  Orientale,  les  peuplades  de  TAlaska  et  des  îles 
voisines,  les  Esquimaux  et  les  Grœnlandais  auraient 
tous  la  même  origine.  Leur  berceau  commun  pourrait 
être  le  Nord  de  l'Asie  d'où  des  colonies,  suivant  l'idée  de 
M.  Markham,  ont  pu  se  diriger  au  Nord  et  se  répandre 
dans  le  Groenland  en  suivant  ces  terres  que  Ton  croil 
exister  à  quelque  dislance  de  la  côte  Sibérienne.  Dès 
vestiges  analogues  d'anciens  habitants  ont  été  trouvés 
au  cap  Schlagelskoï  (Sibérie  Orienlale)  et  dans  les  îles 
Pari-y;  et  si  l'on  connaissait  les  1,400  milles  qui  sépa- 
rent ces  deux  points,  on  pourrait  vraisemblablement 
établir  la  chaîne  qui  relie  la  Sibérie  au  Groenland. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  avec  les  régions  polai- 
res de  l'Amérique,  à  travers  le  détroit  Je  Behring  sont 
encore  plus  évidents.  Des  tribus  Tschouktchi  habilent 
sur  les  deux  rives  du  détroit,  et  la  langue  de  Tune 
d'elles, fixée  vers  la  baie  Norlon,  présente  la  plus  gran- 
de analogie  avec  celle  des  Grœnlandais;  M.  de  Morsier 
cile  à  Tappui  de  celle  assertion  une  longue  lisle  de 
mots.  Les  habilants  des  îles  Aléoutcs,  ceux  de  file 
Kadiakjes  Kamlschadales,  présentent  les  mêmes  irails 
physiques  et  Jes  mêmes  mœurs,  et  se  relient  aux  Iribus 
voisines  d'Esquimaux  dans  TAmérique  du  Nord.  On  peut 
considérer  ceux-ci  comme  l'expansion  la  plus  orienlale 
des  populations  Sibériennes,  tandis  que  les  Grœnlandais 
en  seraient  l'expansion  la  plus  occidentale.  On  oppose 
à  ces  inductions  relatives  à  l'origine  commune  des  deux 
peuples,  le  fait  de  la  dégénérescence  physique  i^t  morale 
des  Esquimaux  et  des  Grœnlandais.  Mais  elle  s'expli- 
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<iue  assez  bien  par  les  fatigues  et  les  privations  accom- 
pagnant une  émigration  lointaine  ;  par  des  circonstances 
singulièrement  défavorables  de  climat  el  de  nourriture. 
Du  reste  les  traits  communs  abondent  :  même  caractère 
enfantin  el  débonnaire;  même  particularité  que  le 
chef  (ou  le  plus  habile  chasseur)  finit  par  rester  pres- 
que seul  chargé  de  l'entretien  de  la  tribu,  et  se  trouve 
le  plus  mal  nourri  el  le  plus  mal  vêtu  ;  mêmes  pou- 
voirs attribués  aux  prêtres  qui  sont  surtout  sorciers, 
médecins,  faiseurs  de  pluie  et  de  vent;  même  mode 
de  sépulture  sous  des  entassements  de  pierres  ou  d*au- 
ires  objets^  etc. 

A  la  suite  de  cette  communication/M.  le  prof.  Hor- 
nung  présente  une  seule  observation.  Sans  contester 
la  similitude  de  race  de  ces  peuples  du  Nord,  il  estime 
que  la  preuve  tirée  de  la  ressemblance  des  idiomes  est 
tout  à  fait  insuffisante  quand  elle  ne  repose  que  sur 
des  catalogues  de  mots,  parce  que  la  communauté  d'o- 
rigine des  langues  se  prouve  par  la  similitude  de  leuc 
organisme  plutôt  que  de  leurs  mots.  Il  voudrait  qu'à 
l'avenir  les  voyageurs  qui  entreprendraient  de  pareilles 
comparaisons  connussent  el  observassent  les  règles  gé- 
néralement admises  en  pareil  cas  par  la  philologie 
comparée. 

La  seconde  communication  de  M.  de  Morsier  est 
d'une  nature  différente,  quoique  se  rapportant  aussi 
aux  régions  polaires.  A  l'occasion  des  terres  ou  îles  ré- 
cemment découvertes  au  Nord-Est  de  la  Sibérie,  quel- 
ques géographes,  le  D'^  Petermann  en  tête,  *  ont  contes- 
té la  convenance  du  nom  de  Terre  de  Wrangel  appli- 
qué à  Tune  d'elles,  par  la  raison  que  l'amiral  lui-même 

I  Voir  Globe.  D(?cembre  1868. 
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• 

avait  traité  de  fables  (oui  ce  que  Ton  disait  de  l'exis 
tence  de  ces  terres.  Ce  D*"  Petermann  estimait  rpie  l'ap- 
pellation de  Terre  d'Andrejew  ou  Terre  de  KelleU  au- 
rait été  plus  juste.  Le  professeur  von  Baer  de  Dorpat, 
dans  une  brochure  intitulée  Terres  de  Wrangel  récem- 
ment  découvertes,  maintient  les  droitsde  l'illustre  amiral. 
Il  montre  que  la  négation  de  Wrangel  ne  concernait 
que  de  prétendues  lerres  au  large  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Kolyma,  terres  dont  Andrejew  avait  annoncé 
l'existence  d'après  des  renseignements  mal  compris,  et 
dont  la  non-existence  était  en  fait  prouvée.  Quant  aux 
terres  vues  du  cap  Jakan  en  certaines  circonstances, 
Wrangel  songeait  si  peu  à  en  nier  la  réalité  qu'il  sol- 
licita du  gouvernemeht  Russe  l'autorisation  de  conti- 
nuer ses  explorations  de  ce  côté  et  les  moyens  de  la  faire. 
Sa  demande  ayant  été  écartée,  il  dut  revenir  sans  avoir 
tenté  une  découverte  qui  a  été  faite  plus  tard. 

Ouvrages  reçus  : 

Die  Splûgenbahn  fur  den  Thurgau  br.  in-12. 

Dons  de  l'Université  de  Christiania: 

Broch.  Dernier  Annuaire  de  la  stastitiqne  du  royau- 
me de  Norwége.  fasc.  i-3. 

Kiaer.  A.  W.  Rapport  au  Congrès  internalional  de 
La  Haye  sur  l'état  de  la  statistique  officielle  du  royau- 
me de  JVorwége. 

Kiaer.  A.  W.  Bibliographie  statistique  du  royaume 
de  Norwége  pour  les  années  1850-69. 

Sexe  S.  A.  Les  glaciers  du  Folgefon. 

»         Le  glacier  du  Boïum  en  Juillet  1868. 
D         Traces   d'une   époque  glaciaire   dans    le 
fiord  de  Hardanger. 

Irgens  et  Hiorldahl.  —  Observations  géologiques  fai- 
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tes  sur  le  lilloral  de  la  préfecture  de  Berghenus  du 
Nord. 

21  fasc.  4°,  Sur  différepls  poinls  de  la  statistique 
de  Norwége. 

Don  de  M.  le  prof.  Chaix  : 

Dureau  de  la  Malle  —  Géographie  physique  de  la 
mer  Noire,  de  rinlérieur  de  l'Afrique  et  de  la  Méditer- 
ranée, 1  vol.  in  8.    , 

Itinéraires  d'Italie  1807  et  1822,  2  vol.  in-l2. 


Revue  maritime  et  coloniale,  Avril  (avec  table  des 
matières  de  1861-68). 

Société  de  Géographie  de  Vienne,  cahier  5  et  6. 

Société  de  Géographie  de  Russie,  bulletin  du  4  Fé- 
vrier. 

Aui  del  Reale  Isliluto  Venelo,lialé  3. 

Journal  Asiatique,  Décembre  1869. 

L'Investigateur,  Janvier  et  Février  1870. 

Bulletins  de  la  Société  Anthropologie  de  Paris. 
Février-Mars  1869,  12  »"•  fasc. 
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Nouvelles  Géographiques. 

Société  de  Géographie  de  Londres,  —  Dans  sa  séance 
générale  du  23  Mai,  séance  à  laquelle  assistait  le  roi 
des  Belges,  la  Société  de  Géographie  de  Londres  a  en- 
tendu avec  une  vive  satisfaction  la  lecture  de  la  lettre 
suivante  adressée  à  son  président. 

Foreign  Office,  19  Mai  1870. 

Monsieur, 

Sans  perdre  de  temps,  j'ai  soumis  à  mes  collègues 
vos  observations  sur  la  position  où  se  trouve,  faute 
d'argent,  le  D^  Livingslone.  Le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  n'a  pas  manqué  de  prendre  en  considération 
tous  les  motifs  que  vous  alléguez  pour  qu'un  subside 
soit  ultérieurement  alloué  à  cet  illustre  voyageur.  Vous 
faites  observer  en  particulier  que  depuis  trois  ans  il  lutte 
sans  aide  et  sans  communication  avec  l'Angleterre; 
que  d'après  les  dernières  nouvelles  il  est  arrivé  à  un 
point  d'où  il  ne  peut  ni  avancer  ni  reculer  sans  secours 
et  que  les  fonds  qui  lui  avaient  été  remis  à  son  départ 
étant  épuisés,  il  est  urgent  de  se  procurer  des  ressour- 
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<3es  pour  renouveler  son  équipage  et  lui  fournir  les 
moyens  de  se  transporter  dans  rintérieur. 

J'ai  maintenant  la  satisfaction  devons  annoncer  que 

le  gouvernement  de  Sa  Majesté  se  dispose  à  accorder 

^m  subside  de  L.  S.  4,000  (25,000  franco)  pour  Texpédi- 

tion  du  D^  Livingstone,  avec  le  ferme  espoir  que  cette 

somme  le  melira  en  éiat  de   revenir   heureusement 

«dans  son  pays. 

Je  suis  elc.  Clarendon. 

Après  cette  communication,  la  médaille  dite  du  Fon- 
dateur a  été  décernée  à  M.  Hayward,  envoyé  par  la 
Société  dans  TAsie  Centrale,  pour  la  carte  de  son  voyage 
dans  le  Turkestan  oriental  à  travers  le  Kuen  Luen  *, 
el  pour  la  persévérance  avec  laquelle  il  poursuit  la 
tentative  d'atteindre  la  stoppe  de  Pamir.  En  l'absence 
de  M.  Hayward,  la  médaille  a  été  reçue  par  le  major-géné- 
ral Rawlinson.  La  médaille  dite  du  Patron  ou  Victoria  a 
élé  décernée  au  lieutenant  Garnier,  de  la  marine 
française,  commandant  en  second  de  l'expédition  de 
découverte  envoyée  de  Cambodje  au  Yang-lse-Kiang. 
Cette  honorable  distinction  lui  a  été  accordée  à  cause 
de  la  part  qu'il  a  prise  aux  immenses  levés  exécutés  par 
l'expédition,  pour  son  voyage  à  Tali-Fou  et  pour  l'habileté 
avec  laquelle,  après  la  mort  de  son  chef  le  capitaine  de 
Lagrée,  il  a  amené  l'expédition  saine  et  sauve  à  Kan- 

Kéou. 

1  Une  analyse  de  ce  voyage  paraîtra  dans  un  prochain  fascicule. 
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Canal  du  Darien.  — >  Nous  avons  déjà  entretenu  nog 
lecleiirs  {Globe,  Mars  4870,  p.  107  et  132)  d'un  pro- 
jet de  percement  de  l'isthme  du  Darien,  d'un  canal  à 
élablir  enlre  l'Atlanlique  et  le  Pacifique.  Or,  voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Times  du  21  Mars  : 

c  Le  26  Janvier  a  été  signé  un  traité  qui  est  le  dé- 
but d'exécution  d'un  des  plus  grands  projets  que  puisse 
mentionner  l'histoire.  La  Mer  Rouge  et  la  Méditerranée 
viennent  d'être  unies  par  un  canal  artificiel;  mais  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  une  carte  du  monde,  le  lecteur 
verra  bientôt  que  l'isthme  de  Suez  n^opposait  pas  aux 
relations  internationales  une  barrière  pareille  à  celle 
que  leur  oppose  l'isthme  de  Panama.  La  coupure  du 
premier  de  ces  isthmes  épargne,  il  est  vrai,  un  long  et 
ennuyeux  circuit  autour  du  continent  d'Afrique.  Mais 
après  tout,  il  n'offre  pas  une  roule  droite^  une  commu- 
nication directe  entre  l'Europe  et  l'Inde,  tandis  que  si 
l'on  pouvait  trouver  ou  créer  une  voie  maritime  à  tra- 
vers l'isthme  américain,  les  rapports  de  l'Europe  avec  . 
l'Asie  orientale,  l'Australie  et  la  Polynésie  entreraient 
dans  une  phase  toute  nouvelle.  Il  est  inutile  de  rappe- 
ler combien  lonj^lemps  l'allenlion  du  public  fut  fixée 
sur  le  Darien  et  la  région  qui  l'avoisine  ;  mais  récem- 
ment et  en  fait,  depuis  la  réussite  de  l'entreprise  de 
M.  de  Lessep?,  les  Américains  ont  paru  déterminés  à 
faire  pour  le  Nouveau  Monde  ce  que   les  ingénieurs 
Français  ont  fait  pour  l'Ancien.  Ils  ont  résolu  d'unir 
l'Atlantique  au  Pacifique  par  un  canal  navigable   pour 
les  vaisseaux,  et  la  convenlion  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  trait  h  l'exécution  de  ce  projet  dans  ses  phases 
successives.  Disons  d'entrée  que  bien  que  ce  Iraiié  soit 
actuellement  signé,  il  n'a  pas  encore  été  ratifié,  et  que 
le  Congrès  des  Etals-Unis  a  montré  récemment  peu  de 
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rlisposilion  à  se  charger  d'obligations  de  cette  nature. 
Toutefois,   si  la  ratification  est  obtenue,  nous  devons 
nous  attendre  à  voir  les  plans  de  ce  canal  interocéa- 
siique  préparés  en  3  ans,  entrepris  dans  5  et  exécutés 
^n  15. 

«  Le  préambule  du  traité  est  digne  de  remarque.  lî 
;j)orte  que  la  «  construction  d'un  canal  entre  TAtlanti- 
<iue  et  le  Pacifique,  percé  à  travers  Tislhme  qui  unit 
les  deux  Amériques  et  situé  dans  le^terriloire  des  Etats- 
Unis  de  Colombie,  est  essentiel  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté des  Etats-Unis  de  Colombie  et  de  ceux  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  comme  aux  intérêts  commerciaux  et  à 
la  civilisation  du  monde,  p 

Ces  termes  fixent  dans  certaines  limites  la  position  et 
la  direction  de  la  coupure  projetée;  mais  il  est  à  peine 
nécessaire  de  rappeler  que  l'isthme  de  Panama,  bien 
que  la  partie  la  plus  étroite  de  l'Amérique  Centrale,  n'a 
pas  toujours  été  l'emplacement  favori  du  Canal  en  ques- 
tion.  Il  y  a  20  ans,  le  Nicaragua  était  la  route  à  la 
mode,  et   l'on  a  exploré  le  Honduras  en  vue  d'un  che- 
min de  fer  interocéanique.  Maintenant  l'isthme  est  fran- 
chi à  Panama,  et  l'adjonction  d'un  canal  au  chemin  de 
fer  existant  ne  sera  que  la  répétition  de  l'entreprise  de 
Suez.  Mais  il  y  a  celte  différence  qu'en  Amérique  tout 
est  à  faire  :  la   ligne  même  que  suivra  le  canal  est  in- 
certaine ;  le  pays  n'a  pas  encore  été  exploré  ;  les  levés 
indispensables    sont  à   entreprendre    et  les   plans   à 
dresser. 

La  première  clause  du  traité  stipule, en  conséquence 
l'exécution  de  ces  travaux  préparatoires. 

Les  Etats-Unis  doivent  envoyer  (et  ont  envoyé  en  ef- 
fet) un  corps  d'explorateurs  en  nombre  limité  pour 
prononcer  sur  la  route;  et  trois  ans,  avons-nous   dit^ 
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sont  accordés  pour  raccomplissemenl  de  ce  Iravaîl. 
Puis,  en  supposant  que  Tentreprise  soit  reconnue 
praticable,  il  resfe  à  savoir  par  qui  et  à  quelles  condi- 
tions elle  sera  exécutée. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Toccasion  du  canal  de  Suez  nous 
aidera  à  formuler  nos  questions  sur  ce  point.  Qui  trou- 
vera l'argent  pour  le  canal  duDarien  ?  Qui  exécutera 
les  travaux?  A  qui  appartiendra  le  canal?  A  quelles 
condiléons  sera-l-il  ouvert  au  commerce? 

Nous  dirons  que  les  Etats-Unis  prennent  l'entreprise 
à  leur  charge  et  pourvoiront  à  toutes  les  dépenses  de 
construction  et  d'entretien;  mais  ils  se  réservent  le 
droit  de  transférer  par  une  loi  à  toute  personne  ou  à 
toute  association  légalement  constituée,  les  droits,  pri- 
vilèges, immunités,  devoirs,  propriétés  et  obligations 
que  le  traité  leur  donnera,  en  sorte  qu'après  tout  l'en- 
treprise pourra  passer  entre  les  mains  d'une  compagnie. 
Naturellement  le  gouvernement  Américain,  après  avoir 
fait  les  frais,  aura  le  droit  de  fixer  le  prix  du  passage, 
et  par  conséquent  le  tarif  des  péages  est  laissé  à  sa  dis- 
crétion. Sauf  les  droits  de  souveraineté  et  de  juridic- 
tion, le  canal  sera  la  propriété  des  Elats-Unis  ;  mais, 
avec  certaines  réserves,  «  l'usage  en  sera  libre  pour 
toutes  les  nations  et  toutes  les  catégories  d'objets  indis- 
tinctement.  »  Les  réserves  sont  celles-ci  : 

« 

Tandis  que  le  canal  sera  ouvert  en  tout  temps  et  li- 
bre de  tout  droit  pour  les  vaisseaux  et  munitions  de 
guerre  des  deux  états  contractants,  il  sera  fermé  en 
temps  de  guerre  au  pavillon  de  toute  puissance  en  hos- 
tilité avec  l'un  d'eux.  11  est  stipulé  que  les  Elats-Unis 
garantiront  à  leurs  frais  le  canal  et  ses  dépendances 
contre  toute  attaque  ou  invasion  étrangère,  et  conser- 
veront à  cet  égard  une  liberté  d'action  limitée  ou  con- 
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ditionnelle.  Le  gonvernement  Colombien  n'est  pas  obli- 
gé de  défendre  ou  d'empêcher  des  levés  concurrents 
ou  des  opérations  entreprises  par  voie  d'exploration  ou 
de  découverte  ;  mais  il  lui  est  interdit  d'accorder  au- 
cune concession  ou  permission  pour  un  projet  rival, 
jusqu'à  ce  que  les  Américains  aient  renoncé  à  l'entre- 
prise. 

Il  n'y  a  plus  dans  l'acte  qu'une  seule  clause  à»men- 
tionner^  en  voici  la  teneur  :  «  Les  nations  qui,  par  des 
traités  avec  les  parties  contractantes,  s'engageront  à 
garantir  la  neutralité  du  canal  et  la  souveraineté  du 
territoire  comme  elles  sont  ci-dessus  reconnues  et  ga- 
ranties par  les  Etals-Unis  d'Amérique,  seront  exemptées 
du  tonnage  et  d'autres  droits  sur  leurs  vaisseaux  de 
guerre  passant  par  le  canal,  en  tout  ou  pour  la  partie 
qui  sera  stipulée  dans  les  traités  respectifs.  » 

Nous  avons  dit  que  celte  convention  doit  encore  être 
approuvée  en  dernier  ressort  par  les  deux  gouverne- 
ments, et  vingt  mois  sont  laissés  pour  l'échange  des 
raûficalions.  Mais  on  a  l'air  de  précipiter  l'affaire  :  le 
corps  d'exploration  américain  est  déjà  arrivé  au  Darien 
en  Févriisr,  bien  qu'il  semble  douteux  que  toutes  les  au- 
torités de  ces  républiques  soient  également  bien  dispo- 
sées pour  le  projet;  et,  comme  on  l'a  vu,  le  gouverne- 
ment des  Elals-Unis  s'est  ménagé  les  moyens  de  se 
retirer  de  l'affaire.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  guère 
s'attendre  à  ce  que  l'exploration  rencontre  des  obsta- 
cles matériels. 

Les  Indiens  de  la  contrée  passent  pour  singulière- 
ment redoutables;  mais  les  500  hommes  dont  dispose 
le  commandant  Américain  suffiront  probablement  pour 
triompher  de  toute  opposition.   Le  climat  passe  pour 
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mortel  ;  mais  ce  danger  est  déjà  affronté  par  ceux  qui 
traversent  l'isthme. 

Toutefois  il  reste   encore  une  question  qu'on  doit 
:supposer  préalablement  iraitée.  On  demandait  à  propos 
du  canal  de  Suez  :  Peut-il  s'ouvrir  ?  PeuUil  être  main- 
tenu ouvert  ?  Paiera-l-il  les  frais  ?  Les  deux  premières 
<le  ces  questions  peuvent  être  regardées  comme  actuel- 
lemejit  résolues  ;  mais  la  troisième  ne  l'est  pas  encore. 
Si  on  les  pose  à  l'occasion  de  l'isthme  du  Darien, 
on  peut  répondre  en  faisant  observer  que,  si  pour  des 
raisons  à  lui,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  se  décide 
è,  exécuter  à  ses  frais,  la  valeur  de  l'entreprise  comme 
spéculation  est  de  peu    d'imporlance.  M.  de    Lesseps 
s'est  procuré  des  fonds  par  des  actions  et  des  souscrip- 
tions dont  le  trésor  Américain  n'a  pas  besoin.  Mais  ces 
dernières  années,  le  peuple  des  Etats-Unis  s'est  montré 
très-peu  disposé  à  dépenser  de  l'argent,  même  pour 
des  acquisitions  qui  semblaient  fort  séduisantes  ;  peut- 
«être  quand  le  devis  du  canal  interocéanique  aura  été 
fait,  objeclera-t-il  l'énormité  de  la  dépense.  Toutefois, 
à  part  celle  supposition,  il  n'y  a  guère  de  doute  à  avoir 
sur  la  possibilité  de  l'entreprise  et  les  espérances  qu'elle 
peut  faire  naître.  Le  corps  d'exploration  fera  son  rap- 
port, et  si  après  cela  le  gouvernement  de  Washington 
se  décide  à  agir,  Taffaire  se  fera. 

Il  est  curieux  que,  des  trois  grands  projets  formés 
pour  mettre  en  communication  les  diverses  contrées  du 
:globe,  celui-ci  qui  est  peut-être  le  moins  favorisé  sera 
•entrepris  quand  les  deux  autres  auront  été  achevés.  Le 
<5hemin  de  fer  à  travers  le  continent  nord -américain 
dont  on  attend  les  plus  grands  résultats,  va  maintenant 
s'ouvrir  au  commerce,  et  la  nouvelle  roule  de  l'Orient 
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est  employée  avec  un  succès  qui  semble  aller  en  gran- 
dissant. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  l'idée  de  percer 
l'isthme  Américain  revient  sur  le  tapis  Que  ce  projet 
puisse  être  exécuté  par  ceux  qui  l'ont  formé,  c'est  in- 
contestable ;  mais  que  les  résultats  paient  les  frais, 
c'est  une  autre  question  qui  n'est  pas  résolue. 


Un  subway  {chemin  souterrain)  dans  V Afrique  cen- 
trale. —  Sous  ce  litre,  l'^Aihenœumy  du  9  Avril  4870, 
publie  une  lettre  du  célèbre  voyageur  Grant,  dont  voici 
la  teneur: 

«  Les  «  proceedings  »  de  la  Société  Royale  de  Géogra- 
phie de  Londres  en  date  du  8  Novembre  1869,  repro- 
duisent les  dernières  lettres  reçues  du  D^  Livingstone, 
où  ce  voyageur  rapporte  que  dans  le  Rua  certaines  tri- 
bus habitent  des  demeures  souterraines.  On  lui  a  dit 
qu'il  existe  de  ces  excavations  qui  ont  jusqu'à  30  mil- 
les de  longueur  et  qui  sont  arrosées  par  des  ruisseaux; 
que  tout  un  district  peut  y  soutenir  un  siège.  Quelques 
gens  du  pays,  ajoute-t-il,  m'ont  affirmé  que  des  traits 
sont  gravés  sur  le  roc,  représentant  des  animaux  majs 
non  des  lettres  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  suis  pas  allé  les 
voir.  Les  habitants  sont  très-noirs,  bien  faits  ;  ils  ont 
les  angles  intérieurs  des  yeux  dirigés  obliquement  en 
dedans. 

Mêmes  renseignements  dans  une  lettre  adressée  à 
sir  Bartle  Frère. 
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On  ne  nous  dit  pas  exactement  où  est  ie  Rua. 

C'est  le  point  le  plus  septentrional  auquel  soit  par- 
venu le  grand  explorateur  ;  c'est  jusque-là  qu'il  a  suivi 
les  eaux  venant  du  lO®  et  du  12o  latitude  S.  Sur  une 
carte  accompagnant  l'ouvrage  que  le  capitaine  Speke  a 
publié  sous  le  titre  :  Ce  qui  mène  à  la  déœuverle  du 
JSil,  on  voit  un  territoire  d'Uruwa  indiqué  à  300  milles 
environ  à  TOuest  de  la  partie  moyenne  du  lac  Tanga- 
nyika,à  peu  près  à  moitié  chemin  enire  les  deux  Océans; 
les  marchands  d'ivoire  et  de  cuivre  v  viennent  deZan- 
zihar.  11  me  semble  donc  que  TUruwa  du  capitaine 
Speke  et  le  Rua  du  D^  Livinsgtone  sont  un  seul 
et  même  pays.  Si  le  docteur  n'a  pu  envoyer  de  rap- 
port sur  cette  immense  excavation,  elle  est  si  extraordi- 
naire, elle  surpasse  tellement  tous  les  souterrains  na- 
turels que  nous  connaissons,  que  j'espère  que  quelque 
voyageur  sera  assez  entreprenant  pour  aller  visiter  de 
nos  jours,  et  nous  en  faire  connaître  la  position  et  l'as- 
pect. . 

Je  dois  dire,  à  ce  propos,  comment  il  m'arriva  d'en- 
tendre parler  d'un  tunnel  semblable,  si  ce  n'est  du 
même,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Loowemba  (Lo- 
bemba)  àOoroongoo  (Marungo),  près  du  lacTanganyika. 

Le  capitaine  Speke  et  moi  avions  parmi  nos  servi- 
teurs un  indigène  appelé  Manua  qui  avait  voyagé  sur  la 
plupart  des  chemins  de  l'Afrique  centrale.  11  était  in- 
telligent, observateur,  complaisant,  et  connaissait  les 
noms  et  les  usages  de  presque  toutes  les  plantes  de  ces 
contrées.  Je  m'entretenais  beaucoup  avec  lui  de  tout 
ce  qui  se  présentait.  Un  jour  que  notre  troupe  montée 
sur  des  chameaux  traversait  le  désert  de  Nubie,  d'A- 
bou  Ahmed  à  Korosko,  la  contrée  me  parut  si  singu- 
lière que  je  demandai  à  Manua  si,  dans  ses  diiïérents 
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voyages,  il  avait  jamais  vu  quelque  chose  de  pareil. 
V(»ici  en  quelques  mois  ce  qu'élail  le  pays.  11  s'élevait 
en  une  succession  de  collines  aussi  régulières  que  les 
vagues  d'un  océan,  les  hauteurs  élant  de  schiste  et  les 
vallées  de  sable.  En  traversant  les  collines,  les  cha- 
meaux s'avançaient  à  la  file  sur  les  assises  élagées  du 
schiste;  car  le  sentier  était  fort  élroitel  raboteux.  Une 
fois  dans  les  vallées,  nous  étions  entourés  comme  dans 
un  fort  par  des  murs  de  schiste:  point  d'issue  visible, 
pour  horizon  une  ligne  dentelée  de  pics.  Telle  était  la 
vallée  de  Dullah  où  je  demandai  à  Manua  s'il  avait  ja- 
mais visité  un  pays  pareil.  Il  me  répondit:  Cette  val- 
lée me  rappelle  ce  que  j'ai  vu,  en  venant  d'Unjanyem- 
beh  avec  une  caravane  d'Arabes,  dans  la  contrée  qui 
est  au  Sud  du  lac  Tanganyika.  11  y  a  là  une  rivière  de 
Kaoma  qui  tombe  dans  le  lac  et  dont  les  bords  sont 
aussi  escarpés  que  ces  rochers.  Je  lui  demandai  alors 
si  l'on  traversait  la  rivière  en  bateau.  Non,  me  répon- 
dit-il, on  n'a  point  de  bateaux  ;  et  qi^and  môme  on  en 
aurait,  ils  seraient  inutiles,  parce  qu'on  ne  pourrait 
aborder,  les  rives  étant  trop  abruptes.  Mais  on  passe 
aotis  la  rivière  par  un  tunnel  (subway)  naturel.  Manua 
et  toute  sa  bande  l'avaient  traversé  en  allant  de  Loo- 
wemba  à  Ooroongoo  et  en  revenant.  Le  trajet  avait 
duré  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi,  et  la  hau- 
teur était  telle  que  des  hommes  montés  sur  des  cha- 
meaux ne  touchaient  pas  la  voûte.  De  longs  roseaux  de 
la  grosseur  d'une  canne  croissaient  dans  l'intérieur;  le 
sol  élait  jonché  de  cailloux  blancs,  et  la  voie  assez 
large  (400  yards)  pour  qu'on  pût  voir  assez  bien  son 
chemin.  Les  rochers  semblaient  avoir  été  égalisés  par 
des  moyens  artificiels.  11  ne  filtrait  point  d'eau  de  la 
rivière  superposée  ;  on  s'en  procurait  en  creusant  des 
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puits.  Manua  ajoulail  que  les  gens  de  Wambweh  se  ré- 
fugient dans  ce  tunnel  et  y  vivent  avec  leurs  familles 
et  leurs  bestiaux,  quand  ils  sont  molestés  par  les  Wa- 
tula,  race  belliqueuse  descendant  des  Gafres  Zoulou. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  concordance  dans  les  rap- 
ports relatifs  à  ces  tunnels,  sauf  en  ce  qui  concerne  la 
longueur  de  l'irrigation.  L'informateur  de  Livingslone 
donne  au  tunnel  une  étendue  de  30  milles  ;  le  mien, 
celle  de  6  heures  de  marche  ou  15  milles  ;  il  n'y  a 
point  d'eau  courante  dans  celui  de  Manua,  ce  qui  pou- 
vait être  le  fait  de  la  saison  sèche.  Par  conséquent  je 
suis  convaincu  qu'il  existe  une  localité  pareille,  et  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  excavation  artificielle  ou  de  quel- 
que chose  d'analogue  Or,  comment  un  tel  phénomène 
a-l-il  pu  se  produire  sur  une  si  grande  échelle?  J'in- 
fère des  stratifications  de  schiste  que  j'ai  vues  dans  la 
vallée  de  Dullah  que,  pour  ce  qui  est  du  tunnel  voisin 
du  lac  Tanganyika,  les  couches  ont  été  déplacées  de 
manière  à  former  une  ogive  naturelle  ou  un  canal  au- 
dessous  du  terrain  stratifié.  Manua  ne  disait  point  qu'il 
y  eût  des  inscriptions  ou  des  figures  gravées  sur  la 
pierre;  il  la  décrivait  comme  étant  noire  ou  de  couleur 
sombre,  ayant  une  surface  aplanie  ou  polie  qui  me 
donnait  l'idée  de  l'ardoise  cm  du  basalte.  Les  indigènes 
considèrent  ce  tunnel  comme  un  m'zimo  ou  endroit  sa- 
cré. » 

Grant. 

Si  ces  faits  se  confirmaient  avec  détails^  noiïs  ver- 
rions s' ajouter  une  nouvelle  page  d'histoire  si  long- 
temps conservée  des  populations  troglodyteSy  histoire 
sur  laquelle  les  observations  faites  en  Abyssinie,  dans 
l'Asie  mineure,  dans  l'Hauran,  enfin  sur  les  débris  des 
âges  antéhistoriques  ont  déjà  jeté  tant  de  clarté. 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES.  195 

Mais,  nous  devons  le  dire,  les  deux  descriptions  el 
surtout  celle  du  nègre  Manua,  nous  paraissent  sur  cer- 
tains points  inexplicables.  Que  des  populations  enlières 
vivent  plus  ou  moins  longtemps  dans  des  cavernes,  il 
y  a  là  quelque  chose  d'insolite,  sans  doute,  mais  de  si 
peu  impossible,  que  le  fait  s'est  vu  jadis  et  se  voit  en- 
core aujourd'hui  ;  mais  que  ces  souterrains,  ces  caver- 
nes aient  30  milles  (8  à  10  lieues)  de  lonj^ueur  c'est  ce 
qui  est  plus  qu'extraordinaire.  Nous  avons  été  conduit 
à  penser  qu'il  ne  faut  pas  prendre  les  mots  souterrain^ 
excavation  dans  leur  acception  habituelle,  mais  dans 
celle  de  passages  semi-souterrains,  de  gorges  singu- 
lièrement élroites,  profondes  et  escarpées,  quelque 
chose  d'analogue  aux  gorges  du  Trient  en  Valais.  Quant 
au  tunnel  du  nègre  Manua,  où  Ton  voit  clair  malgré 
sa  longueur  de  4  à  5  lieues,  nous  avouons  ne  pouvoir 
le  comprendre. 

Une  lettre  du  révérend  Charles  Beke  que  YAthenœum 
a  insérée  dans  son  numéro  du  23  Avril,  nous  a  con- 
firmé dans  nofre  manière  de  voir.  M.  Beke  commence 
par  dire  que  les  deux  relations  sont  pour  lui  inexpli- 
cables si  on  les  prendà  la  lettre,  mais  il  ajoute  que  si 
i'on  fait  la  part  de  l'emphase  et  du  peu  de  précision  du 
langage  des  Africains,  l'endroit  môme  où  se  trouvait  le 
colonel  Grant,  quand  il  interrogea  Manua,  cette  vallée  des 
Dullah  où  ils  étaient  c  comme  dans  une  cour  de  forte- 
resse, entouré  de  murailles,  sans  savoir  comment  il  en 
sortirait,  »  aide  à  faire  comprendre  la  vraie  nature  de 
cette  excavation  du  Rua  dont  parle  Livingstone.  Ce  se- 
rait une  excavation  étroite,  profonde,  à  parois  escar- 
pées et  quelques  fois  même  surplombantes,  mais  une 
excavation  à  ciel  ouvert,  un  passage  semblable  dans  ses 
Iraits  généraux  à  ceux  par  lesquels  l'armée  du  gêné- 
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rai  Napier  est  arrivée  sur  le  haut  plateau  d'Abyssinie. 
Semblable,  ajouterons-nous,  à  ces  étonnants  canyons 
I  écemment  explorés  en  Amérique  dans  le  bassin  du  Co- 
lorado, où  Ton  chemine  des  heures  et  des  heures  comme 
enire  deux  murs  de  prison,  sans  pouvoir  en  sortir. 

«  Quant  au  passage  sous  la  rivière  Kaoma,  continue 
M.  Beke,  il  s'explique  d'une  manière  très-différenle.  Po- 
sons d'abord  une  simple  question.  Si  les  bords  de  la 
rivière  sont  si  escarpés  qu'on  ne  peut  pas  y  aborder,, 
comment  et  où  réussil-on  à  passer  dessous?  En  admet- 
tant Texislence  d'une  ogive  naturelle,  d'une  voie  au- 
dessous  de  la  stratification  assez  longue — 15  milles  — 
pour  qu'on  reste  du  lever  du  soleil  à  midi  à  la  par~ 
courir,  assez  haute  pour  que  des  hommes  montés  sur 
des  chameaux  n'en  touchent  pas  le  haut,  assez  large 
—  400  yards  —  pour  qu'on  puisse  y  trouver  lolérable- 
ment  son  chemin  sur  une  pareille  longueur,  encore  est- 
il  évident  qu'un  souterrain  suppose,  vu  la  nature  de  la 
vallée  où  coule  la  rivière,  des  abords  qui  ne  peuvent 
se  trouver  dans  celte  vallée  même,  ni  avoir  le  moindre 
rapport  avec  elle. 

Je  suggérerais  l'idée  que  ce  passage  sous  la  rivière 
Kaoma  est  probablement  du  même  genre  que  celui  qui 
se  présente  sous  la  rivière  Yeda  dans  le  Godjam  (Abys- 
sinie),  que  je  traversai  moi-même  le  1-0  Janvier  1843^ 
et  dont  j'ai  parlé  en  ces  termes:  Ce  matin  en  retour- 
nant à  Yaush,  je  descendis  un  peu  la  rivière  Yeda  pour 
visiter  une  caverne  remarquable  située  sous*  la  chute 
de  cetle  rivière;  caverne  par  laquelle,  durant  la  saison 
des  pluies,  on  passe  d'un  bord  à  l'autre.  La  chute  esl 
d'environ  80  pieds  de  haut,  el  le  passage  esl  à  peu 
près  à  mi-hauteur.  Les  couches  inférieures  du  rocs'é- 

«  Nous  dirions  derrière. 
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tant  dissoiUes  par  rinfillralion  de  l'eau,  il  s'est  formé 
une  cavité  presque  régulièrement  voûtée  par  le  haut, 
de  50  yards  environ  de  longueur,  et  de  10  yards  au 
plus  en  retraite  derrière  la  chute.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  «  Wuregrig;  »  elle  est  fréquentée 
par  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants,  et  sert 
de  route  pour  aller  de  la  ville  -d'Yaush  à  celle  d'Ye- 
jubbi  el  au  marché  de  Baso,  quand  la  rivière  n'est 
guéable  ni  en  aval  ni  en  amonl.  On  y  arrive  des  deux 
côtés  par  un  sentier  en  pente  d'une  longueur  considé- 
rable, qiii  côtoie  la  rivière  »  M.  Beke  rappelle  encore 
que  le  Jésuite  Lobo,  dans  son  ouvrage  sur  TAbyssinie, 
dit  avoir  visité  une  grotte  de  cette  espèce,  mais  bien 
plus  considérable,  située  en  arrière'd'unechuieduNil, 
à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  il  sort  du  laie  Tsana 
sous  le  nom  d'Aaï.  » 

Cette  explication  du  révérend  voyageur  nous  paraît 
très-ingénieuse  et  fort  probable,  puisqu'elle  repose  sur 
un  fait  de  géographie  physique,  qui  se  reproduit  en 
Afrique  et  ailleurs.  Sans  doute  plus  d'un  de  nos  lecteurs 
se  sera  reporté  à  la  grotte  si  visitée  qui  est  derrière  une 
chute  du  Giessbach  dans  l'Oberland  Bernois  ;  el  Ton 
sait  que  de  l'un  des  bords  de  la  cataracte  du  Niagara, 
on  peut  pénéirer  jusqu'à  une  certaine  distance  derrière 
la  nappe  d'eau.  Toutefois,  notons  que  le  nègre  Manua  ne 
fait  nulle  mention  d'une  chute  de  la  rivière  Kaoma, 
circonstance  qui,  ce  semble,  aurait  dû  le  frapper.  At- 
tendons de  nouveaux  détails. 
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S.-O.  pendant  15  jours,  rester  10  jours  parmi  les 
tribus  ÎFisoumises  et  revenir.  De  Saïda  ici,  nous  avons 
eu  Iré'-beau  temps,  nuils  froides;  mais  depuis  hier  le 
ciel  a  été  inclément.  A  la  hauteur  de  1,300  mètres,  où 
nous  sommes,  à  peu  près  sur  la  ligne  de  partage  des 
eaux  du  Sahara,  les  coijps  de  vents  revêtent  une  forme 
df'splus  dures.  La  nuit  dernière  et  aujourd'hui  il  a  nei- 
gé, et  depuis  huit  jours  nous  avions  de  30**  kSb^  pen- 
dant le  jour.  Le  temps  se  relève  ce  soir  et  du  reste  à 
partir  de  demain,  nous  aurons  atteint  l'extrême  alti- 
tude cl  nous  redescendrons  vers  le  grand  bassin  du  Sa- 
hara où  nous  allons  trouver,  d'ici  à  8  jours,  des  chaleurs 
déjà  sérieuses.  Là,  les  puits  sont  pleins.  Nous  resterons 
donc  40  jours  dehors,  mais  si  on  ne  trouve  pas  l'eau 
nécessaire  en  avançant  vers  le  Sud,  on  sera  forcé  de 
revenir.  — Quant  au  pays  rien  n'en  peut  donner  l'idée, 
sinon  la  comparaison  avec  la  mer  et  quelques  chaînes 
bleues  à  l'horizon.  Depuis  Saïda  nous  n'avons  plus  vu 
d'arbres,  ni  rien  qui  rappelle  l'homme.  On  peut  mar- 
cher ainsi  deux  mois  de  suite  vers  le  Sud  sans  en  voir 
davantage,  sauf  les*oasis  où  nous  arriverons  peut-être 
si  les  opérations  se  tournent  de  ce  côté. 

Nous  nous  sommes  enfoncés  dans  le  petit  désert  dans 
la  direction  du  Sud,  traversant  d'immenses  successions 
de  chaînes  de  montagnes  arides  et  désolées,  sans  eau, 
sans  bois,  sans  verdure  et  au  milieu  d'un  chaos  de  ro- 
chers et  de  ravins  tellement  encombrés  qu'on  ne  com- 
prend pas,  après  y  avoir  passé  comment  il  a  été  possi- 
ble de  le  faire,  surtout  avec  une  pareille  quantité  d'hom- 
mrs  et  d'animaux  :  enfin  tout  s*est  bien  passé.  On  trou- 
vait des  puits  en  moyenne  toutes  les  36  heures,  et  assez 
d'eau  pour  désallérer  à  peu  près  ce  peuple  entier.  Le 
31  nous  étions  à  1,500  »".  d'altilude  environ  et  le  froid 
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leur,  tandis  qu'en  se  rapprochant  des  montagnes  elles 
doivent  accuser  une  diminution.  Si  Ton  pouvait  en  faire 
sur  le  fond  même  de  la  mer,  la  question  serait  facile- 
ment résolue;  mais  c'est  impossible,  et  il  faut  s'en  tenir 
à  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus,  à  opérer  le  long  de  la 
cote.  A  ce  que  nous  apprenons,  le  capil.  Basevi  fera  une 
série  d'observalions  dans  l'île  basse  du  Winikoï,  si- 
tuée dans  l'Océan  Indien  et  sur  un  récif  de  corail  à 
250  milles  du  continent.  Pçur  achever  sa  lâche,  il  en- 
treprendra de  là  un  voyage  dans  l'Himalaya  {Ausland 
du  5  Mars  1810). 


Expédition  militaire  aux  confins  du  Sahara. 

Nous  avons  pensé  qu'un  court  extrait  d'une  corres- 
pondance qui  nous  a  été  communiquée,  faisant  la  des- 
cription d'une  expédition  de  l'armée  française  aux  con- 
fms  du  Sahara,  aurait  de  l'intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Bivouac  d'Ain-Bei-Ardil,  28  Mars  1870. 

«  Nous  sommes  réunis  près  de  2,500  hommes,  quan- 
tité énorme  dans  un  pays  où  il  faut  littéralement  tout 
emporter  avec  soi,  et  où  comme  dans  les  plaines  que 
nous  venons  de  parcourir,  on  reste  souvent  36  heures 
sans  trouver  de  source.  Quand  je  dis  source,  je  suis 
honnête  ;  on  ne  trouve,  le  plus  souvent,  que  des  puits 
saumûlres  d'où  il  faut  tirer  péniblement  l'eau.  L'opé- 
ration de  faire  boire  les  chevaux  et  mulets  dure  des 
heures  entières  et  les  derniers  n'ont  qu'une  boue  li- 
quide. Nous  laissons  ici  dans  un  poste  fortifié  des  vivres 
et  un  coKps  de  600  hommes.  Nous  partons  demain  avec 
le  reste,  c'est-à-dire  1,800  hommes,  deux  milles  che- 
vaux ou  bêtes  de  somme  et  3  à  4,000  chameaux  portant 
des  vivres  pour  40  jours.  Nous  devons  hiarcher  vers  le 
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S.-O.  pmdant  15  jours,  rester  10  jours  parmi  les 
tribns  insoumises  et  revenir.  De  Saïda  ici,  nous  avons 
en  Iré -beau  temps,  nuils  froides;  mais  depuis  hier  le 
ciel  a  élé  inclément.  A  la  hauteur  de  1,300  mètres,  ou 
nous  sommes,  à  peu  près  sur  la  ligne  do  partage  des 
eaux  du  Sahara,  les  coups  de  vents  revêtent  une  forme 
d'spins  dures.  La  nuit  dernière  et  aujourd'hui  il  a  nei- 
gé, et  depuis  huit  jours  nous  avions  de  30^  à  35'  pen- 
dant le  jour.  Le  temps  se  relève  ce  soir  et  du  resleà 
partir  de  demain,  nous  aurons  atteint  Textrême  alti- 
tude et  nous  redescendrons  vers  le  grand  bassin  du  Sa- 
hara où  nous  allons  trouver,  d'ici  à  8  jours,  des  chaleurs 
déjà  sérieuses.  Là,  les  puits  sont  pleins.  Nous  resterons 
donc  40  jours  dehors,  mais  si  on  ne  trouve  pas  l'eau 
nécessaire  en  avançant  vers  le  Sud,  on  sera  forcé  de 
revenir.  — Quant  au  pays  rien  n'en  peut  donner  l'idée, 
sinon  la  comparaison  avec  la  mer  et  quelques  chaînes 
bleues  à  l'horizon.  Depuis  Saïda  nous  n'avons  plus  vu 
d'arbres,  ni  rien  qui  rappelle  l'homme.  On  peut  mar- 
cher ainsi  deux  mois  de  suite  vers  le  Sud  sans  en  voir 
davantage,  sauf  les*oasis  où  nous  arriverons  peut-être 
si  les  opérations  se  tournent  de  ce  côté. 

Nous  nous  sommes  enfoncés  dans  le  petit  désert  dans 
la  direction  du  Sud,  traversant  d'immenses  successions 
de  chaînes  de  montagnes  arides  et  désolées,  sans  eau, 
sans  bois,  sans  verdure  et  au  milieu  d'un  chaos  de  ro- 
chers et  de  ravins  tellement  encombrés  qu'on  ne  com- 
prend pas,  après  y  avoir  passe  comment  il  a  élé  possi- 
bl(î  de  le  faire,  surtout  avec  une  pareille  quantité  d'hom- 
mrs  et  d'animaux  :  enfin  tout  s'est  bien  passé.  On  trou- 
vait des  puils  en  moyenne  toutes  les  36  heures,  et  assez 
d'eau  pour  d(''s;il(érer  à  peu  près  ce  peuple  entier.  Le 
31  nous  étions  à  1,500  »".  d'altilude  environ  et  le  froid 
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élail  Irès-piquanl,  avec  un  fort  vent  du  Nord  et  un  so- 
leil brûlant  qui  nous  a  fait  peler  la  peau  du  nez  et 
des  oreilles.  Le  2  Avril  nous  rencontrions  sur  un  grand 
plateau  au  bord  d'une  rivière  à  peu  près  desséchée,  la 
colonne  du  colonel  de"*,  qui  opérait  un  peu  avant  nous. 
—  Le  3,  au  matin,  on  commençait  à  entrer  en  pays 
ennemi.  Quelques  coups  de  fusil  se  faisaient  entendre 
la  nuit,  on  venait  voler  les  chevaux  au  milieu  du  camp 
avec  une  audace  et  une  habilelé  extraordinaires.  — 
On  redescendait  les  penles  de  TAtlas  en  même  temps 
qu'on  avançait  vers  le  Sud.  La  température  devenait 
plus  douce.  Le  8  nous  arrivions  devant  une  oasis  de 
palmiers....  Un  très-misérable  village  en  pisé,  des  pal- 
miers, de  Teau  en  abondance  et  le  désert  tout  aulour. 

Le  10  nous  arrivions  à  une  oasis  beaucoup  plus  im- 
portante, village  à  peu  près  bâti,  mosquées  en  pierres, 
endroit  vénéré  des  caravanes  et  rendez-vous  des  mara- 
bouts fanatiques.  —  Dans  la  nuit  du  10  au  11  une  af- 
freuse lempêle  nous  assaillit:  vent  d'ouragan,  grêle, 
tonnerre,  neige  fondue,  tourbillon  de  sable  aveuglant. 
Ma  tente  fut  renversée  au  moment  où  j'allais  me  cou- 
cher. Le  lendemain  nous  avio.is  réparé  le  désordre  de  fa 
nuit  et  nous  parlions  vers  le  bassin  du  fleuve  promis 
comme  but  de  nos  efforts,  l'Oued  Guir,  fleuve  auquel 
on  croyait  peu  et  que  les  soldats  baptisaient  d'avance 
du  nom  de  Rio-Secco. 

Notre  élonnemenl  fui  grand  d'arriver  vers  3  heure!! 
dans  des  prairies  immenses,  coupées  de  ruisseaux,  se- 
mées de  bouquets  d'arbres  el  enfin  auprès  d'un  cours 
d'eau  large  de  plus  de  300  mètres  en  certains  endroits, 
rapide  et  torrentueux  comme  le  Mincio  ou  la  Sesia.  Le 
paysage  rappelle  du  reste  beaucoup  les  bassins  de  la 
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haute  Italie....  Abandonnant  lecQprs  d'eau  le  lï,  noai 
nous  enfoncions  de  nouveau  dans  une  chaîne  de  mon 
tagnes  arides  que  contourne  la  rivière»  et  nous  diri 
géant  vers  le  Sud,  nous  retombions  le  13  dans  la  val 
lée  inférieure  habitée  par  la  tribu  des  Douî  Menia  ave 


qui  nous  allions  avoir  affaire.  Nous  étions  au  milieu  du 
spectacle  le  plus  enchantevraprès  vingt  jours  de  désert.  ^  i. 
Un  cours  d'eau  serpentant  de  TOuest  i  l'Est  au  miliea-fl^^u 
de  champs  d'orge  et  de  blé  déjà  presque  mûrs  ;  les^s  ^s 
plaines  entremêlées  de  bouquets  de  tamarins  et  de  du — 
nés  d'un  sable  jaune,  Thorizon  lointain  toujours  vert ,«. 

bordé  de  chaînes  de  montagnes  sévèrement  découpées 

Dsms  la  plaine»  de  l'autre  côté  de  la  rivière  dont  le 

était  caché  par  les  mamelons  et  les  tamarins,  les  tribus:^^  ^ 

voisines  étaient  réunies,  prêtes  à  la  lutte.  Le  soir  d 

13  leurs  feux  s'apercevaient  en  quantité  innombrabl 

et  sur  une  étendue  immense.  11  était  impossible  de 

faire  aucune  idée  exacte  du  terrain  complètement  ca* 


ché  par  des  massifs' d'arbres.  A  peine  entrés  dans  ce=r 
fourré  nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions  dans  ua. 
réseau  inextricable  de  canaux.  » 

iV.  B.  —  Nous  n'avons  pu  prendre  de  cette  intéres- 
.sanle  narration  que  ce  qui  avait  rapport  à  l'état  du  pays, 
dont  la  description  a  de  la  valeur,  et  avons  été  obligés 
de  laisser  de  côlé  les  brillants  faits  d'armes  de  cette 
courte  mais  magnifique  campagne,  qui  a  obtenu  tout 
fe  succès  désiré  en  soumettant  dofmilivemenl  les  popu- 
lations éloignées  des  oasis  du  désert. 
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Rapport  annuel  du  Commissaire  du  bureaxk  général 
des  Terres  publiques  aux  Etats-Unis, 

La  statistique,  mélhode  salutaire  de  làter  le  pouU 
aux  Etats,  dont  les  despotes  militaires  seuls  n'écoutent 
pas  les  avis,  est  pour  les  nations  bien  constituées  une 
source  de  confiance,  de  satisfaction,  d'orgueil.  Cest  par 
la  statistique  que  les  Américains  se  rendent  compte  du 
prodigieux  développement  de  leur  confédération.  Par* 
mi  les  nombreux  travaux  qui  éclairent  cette  marche 
progressive,  nous  avons  sous  les  yeux  le  Rapport  an- 
nuel fait  par  M.  Jos.  S.  Wilson,  commissaire  du  bureau 
général  des  terres  publiques,  des  travaux  de  cett.e 
branche  de  l'administration  fédérale  pendant  l'année 
1867. 

On  sait  que  les  terres  ne  deviennent  propriétés  pai*^ 
ticuliéres,  aux  Etats-Unis  que  lorsqu'elles  ont  été  ac-^ 
quises,  par  achat  ou  par  concession,  non  des  Etats  parti- 
culiers, mais  du  gouvernement  fédéral,  qui  seul  accorde 
ces  concessions  et  qui   a  établi  pour  les  régler   le 
Bureau  général  des  Terres  publiques.  Dans  les  anciens 
Etats  de  la  côte  atlantique  et  dans  la  Louisiane,  an- 
cienne colonie  française,  il  existe  naturellement,  pour 
une  grande  partie  de  ces  terres,  des  tilres  de  proprié* 
tés  d'une  origine  antérieure,  qui  ont  été  respectés  par 
l'administration  fédérale  et  dont  le  Rapport  donne  le 
détail  (p.  73).  Il  expose  aussi  comment  une  partie  des 
terres  occupée  à  bien  plaire  par  des  colons  non  pro- 
priétaires nommés  squatters  peut  se  régulariser  par 
un  tiroit  de  préemption  accordé  à  ces  premiers  occu- 
panls.  Le  gouvernement  fédéral  fait,  sur  une  grande 
échelle,  des  concessions  de  terre  comme  prinies  pour 
des  services  militaires  et  maritimes;  des  concessions 
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de  terres  insalubres  et  marécageuses,  à  la  charge  d'en 
•  effectuer  le  dessèchement  ;  des  réserves  (réservations) 
inaliénables  aux  tribus  indiennes  parliellement  dépouil- 
lées de  leur  patrimoine  primitif;  des  concessions  de 
terre  destinées  à  perpéluilé  au   soutien   des  établisse- 
ments d'instruction.  Sur  celle  voie  la  direction  a  été 
indiquée  par  plusieurs  messages  adressés  successive- 
ment au  Congrès  par  les  premiers  Présidents,  G    Was- 
hington, Adams  et  Th.  Jefferson.  La  libéralité  avec  la- 
quelle les  législatures  subséquentes  ont  suivi  Timpul-- 
sion  de  ces  fondateurs  de  la  république  sufBrait  à  ia 
gloire  de  ce  gouvernement  démocratique.    La  totalité 
des   terres    aliénées  du  domaine  public  dans  ce  but 
s'élève  déjà  à  71,80:3,272  acres,  dont  67,983,914  pour 
les  écoles,  1 ,082,880  pour  les  universités,  le  reste  pour 
des  musées  et  des  établissements  analogues.  L'Elatencore 
si  jeune  du  Wisconsin,  relégué  aux  bords  autrefois  soli- 
taires du  lac  Supérieur  et  du  M ichigan,  s'est  honorable- 
ment distingué  par  des'sacrifices  précoces  pour  ses  éta- 
blissements d'instruction,  qui  jouissent  déjà  d'une  hono- 
rable renommée.  Pour  services  militaires  et  maritimes 
la  Confédération  a  aliéné  60,1 14,928  acres  déterre;  pour 
marais  à  dessécher  47,577,523;  à  des  compagnies  de 
fihemins  de  fer  20,739,340  ;  à   des  compagnies  pour 
ia  construction  des  canaux  1,450,000  ;  pour  la  cons- 
truction dos  routes,  3,225,413;  pour  l'exploitation  de 
quelques   salines    514,485  ;     aux     tribus     indiennes 
12^827,272  acres  ;   à  diverses  compagnies  particuliè- 
res et  aux  propriétaires  d'anciens  titres  25,700,000. 

En  présence  de  ce  chiffre  énorme  de  241,015,^55 
acres,  la  quantité  des  terres  réellement  vendues  paraî- 
tra restreinte.  Elle  ne  dépasse  pas  en  tout  154,622,128 
acres,  soit  241 ,600  milles  carrés,  à  raison  de  640  acres 
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pour  un  mille  carré.  Dans  TEtat  d'Ohio,  dont  la  super- 
ficie est  de  25,576,960  acres  el  dont  la  prospérité  est 
déjà  ancienne,  il  n'y  a  pourlanl  que  42,806,000  acres 
de  lerre,  c'esi-à-dire  la  moitié,  possédés  avec  des  litres 
réguliers.  Dans  la  riche  Californie  la  surface  des  terres 
vendues  ne  dépasse  pas  4,14-8  milles  carrés  ou  734,720 
acres,  c'est-à-dire  la  465"™^  partie  seuleriient  de  l'Etat 
entier. 

11  est  dès  lors  aisé  de  comprendre  que  sur  des  terri- 
toires tels  que  Montana,  Idaho,  Washington,  Colorado, 
Nebraska,  il  n'existe  à  peu  près  pas  de  terres  régu- 
lièrement vendues. 

Le  territoire  encore  disponible  comprend  1 ,834,998,400 
acres  de  terre.  Il  faut,  il  est  vrai,  en  défalquer  pour 
l'apprécier  d'une  manière  aussi  vague  que  facultative 
le  territoire  d'Aliaska,  acquis  du  gouvernement  russe, 
le  28  mai  de  1867,  et  qui  comprend-369 ,529,600  acres, 
soit  577,390  milles  carrés.  Déduction  faite  de  ces  ré- 
gions boréales,  il  reste  au  domaine  national  disponible 
2,289,795  milles  carrés  valant  chacun  640  acres. 

L'Etat  ne  met  en  vente  aucune  terre  qu'elle  n'ait  été 
au  préalable  arpentée  (surveyed)  par  les  ingénieurs 
publics,  qui  procèdent,  non  pas  de  proche  en  pro- 
che dans  la  direction  dé'  l'Est  à  l'Ouest,  mais  en  me- 
surant, dans  des  localités  jugées  favorables  au  mouve- 
ment de  colonisation,  des  lignes  méridiennes  coupées 
ensuite  transversaleunnt  par  un  certain  nombre  de  li- 
gnes parallèles  à  l'équateur.  La  première  de  ces  méri- 
•iiennes  fut  celle  qui  (orme,  du  Nord  au  Sud,  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  Etats  d'Ohio  et  d'Indiana.  La 
dernière  est  celle  du  Monte  Diablo,  en  Californie,  située 
à  4  23°  53'  à  l'Ouest  du  méridien  de  Greenwich.  Vingt- 
cinq  de  ces  méridiennes  ont  été  ainsi  mesurées,  dans 
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l'espace  de  84  années  entre  l'Ohio  à  TEsl  el  la  Califor- 
nie à  l'Ouest.  Chacune  d'elles  est  le  centre  d'une  éten- 
due de  terres  préalablement  arpentées  (surveyed)  puis 
«lises  en  vente.  Toutefois  la  vente  n'en  dispose  pas 
avec  une  rapidité  égale  au  travail  d'arpentage  ;  car  il 
existait,  à  la  fin  de  1867,  une  étendue  de  terres  de 
près  d'un  deraimilliard  d'acres  (485,311,778)  arpen^ 
tées  el  non  vendues.  Ces  terres  sont  divisée?  en  towH' 
skips,  àe  36  milles  carrés  chacune,  subdivisées  en  stc- 
lions  d'un  mille  carré  ou  640  acres. 

Pendant  la  période  de  1862  à  1866,  il  a  été  concédé 
à  divers  1,030,020  acres  de  terres  marécageuses,  en 
4869  seulement  2,420,072  acres  de  terre  à  des  collè- 
ges, concessions  appelées  scrips.  On  appelle  homes- 
iead  le  titre  de  propriété  de  160  acres  au  plus,  concérfé 
pour  une  valeur  nominale,  à  un  individu  qui  s'engage 
à  le  mettre  tout  en -culture  dans,  l'espace  de  cinq  ans. 
On  voit  que  le  gouvernement  fédéral  semble,  par  la 
manière  rapide  dont  il  dispose  du  territoire  national, 
considérer  l'usufruit  facile  de  ces  terres  commo  la  base 
de  la  richesse  nationale. 

il  est  difficile  de  ne  pas  sourire  à  la  vue  des  délimi- 
tations bizarres  des  Klals  nouveaux,  généralement  tra- 
cées suivant  des  lignes  droites  parallèles,  perpendicu- 
laires ou  obliques  aux  méridiens,  mais  jamais  confor- 
mes à  des  limites  naturelles.  Ce  procédé  semble  des- 
tiné à  préparer  des  tortures  à  la  diplomatie'  future  ou 
tout  au  moins,  aux  tribunaux. 

Le  mode  actuel  de  délimitation  nous  semble  enlar^hé 
d'un  autre  vice  inquiétant  pour  l'équilibre  futur  de  cet 
édifice  si  admirable  aujourd'hui.  Personno  n'ignore 
que  les  traits  les  plus  honorables  du  caractère  politi- 
que et  particulier  dos  Américains  se  trouvent  surlout 
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dans  les  anciens  Etats  du  Nord-Est,  depuis  le  Maine 
jusqu'au  Potomac.  Là  se  trouvent  Tinslruction,  les  prin- 
cipes politiques  conservateurs,  Tespril  religieux,  les 
capitaux  acquis,  Tindublrie  et  l'inlelligence  commer- 
ciale. Or,  il  est  impossible  que  l'intluenc^  désirable  de 
ces  Etats  ne  tende  à  s'amoindrir  et  à  disparaître  gra-^ 
ducllement  par  le  fait  de  leur  extrême  petitesse  com- 
parée aux  dimensions  chaque  jour  plus  exagérées  des 
Etats  nouveaux,  à  TOuestdu  Mississipi.  Lorsque  le  pro- 
grès général  et  le  temps  auront  réparti  la  population 
américaine  avec  une  uniformité  probable,  les  Etals  an- 
ciens et  nouveaux  pèseront  dans  la  balance  politique 
dans  la  proportion  de  leur  étendue. 

Alors  on  s'apercevra  que,  tandis  que  les  Etals  si  res- 
pectables et  si  patriotiques  du  Connecticul  et  du  Mas^ 
sachusells  n'ont  que  4,750  et  7,250,  le  Rhode  Island 
1,200  milles  carrés  de  surface,  le  Wisconsin  en  a 
53,924,  riowa  55,045,  le  Michigan  56,451,  l'Arkansas 
52,198,  le  Missouii  65,350,  Nebraska  75,995,  Kan^as 
81,318,  Minnesota  83,531,  Idaho  90,932,  Oregon 
95,274,  le  Nouveau -Mexique  121,201,  Montana 
143,776,  la  Californie  188,981  et  Dacoîa  240,597.  Ce 
dernier  est,  il  est  vrai,  un  territoire  destiné  à'être  scin- 
dé. Mais  le  Texas  a  une  étendue  plus  exagérée  encore, 
274,356  milles  carrés. 

Il  y  a  tel  de  ces  Etats  qui  est  formé  de  portions  ter- 
ritoriales si  disparates  entre   elles  qu'il  ne  semble  pas  « 
que  les   limites   en  aient  été   conçues   sérieusement. 
Telle  est  la  Californie,  qui  pèche,  vers  le  Sud-Est,  sous 
le  rapport  de  l'étendue. 

Les  Etats  nouveaux  de  l'Occident  se  peuplent,  en 
trôs-grande  partie  par  l'émigration  de  la  population 
dhé  de  race  yankee,  c'est-à-dire  des  Etals  du  Nord- 
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Ouesl,  que  Ton  peut  appeler,  d'une  manière  plus  exacte 
qu'on  ne  le  faisait  de  la  Scandinavie  au  moyea-àgCy 
VOf/icine  des  nations,  L'émigralion  intérieure,  c'est-à- 
dire  des  Américains  chez  eux,  se  fait  généralement 
dans  le  sens  des  parallèles,  et  la  seule  inspection  de  la 
carte  suffit  pour  montrer  que,  d'après  ce  procédé,  la 
colonisation  des  nouveaux  Etats  du  Nord-Ouesl,  si  ri- 
ches d'avenir,  est  le  lot  de  la  parlie  la  plus  utile,  la 
plus  énergique  et  la  plus  instruite  de  la  populatioa 
américaine.  A  la  populaliou  des  anciens  Etals  à  escla- 
ves un  champ  d'émigration  beaucoup  plus .  restreint 
reste  ouvert,  et  celte  population  ne  présente  pas  une 
puissance  d'expansion  égale  à  celle  des  yankees. 

Le  rapport  signale  ime  grande  émigration  Scandi- 
nave et  germanique  dirigée  vers  l'Elat  de  Minnesota^ 
aux  sources  du  Mississipi.  Elle  semble  avoir  pris  assez 
d'importance  pour  qu'il  s'établisse  une  ligne  directe 
de  bateaux  à  vapeur  entre  la  Scandinavie  et  New-York. 

Les  nouveaux  Etats  du  bassin  du  Mississipi  sont 
l'objet  de  rapports  spéciaux  propres  à  donner  une  idée 
de  leurs  prodigieuses  ressources  agricoles,  surtout 
Minnesota,  Kansas,  Colorado,  la  Californie  el  Dacola. 

Un  extrait  des  rapports  géologiques  sur  ces  mêmes 
Etals  fait  connaître  une  partie  des  richesses  que  la 
Providence  y  a  placées  en  substances  du  règne  mi- 
néral. La  houille  a  tout  parliculièremenl  fixé  l'al- 
,  lention  des  géologues.  L'Etat  d'illinois  en  est  pourvu 
au  delà  de  toul  ce  qu'avait  pu  suggérer  la  richesse 
de  la  Pensylvanie  en  ce  genre.  Dans  l'Etat  d'Ohio  elle 
se  trouve  exister  sous  une  surface  de  12,U00  milles  ré- 
partis entre  vingt  comtés,  et  pour  le  seul  comté  de 
Tuscarawas,  on  estime  la  masse  exploitable  à  80  mil- 
liards de  bushels.  Le  produit  fut  déjà  de  50  millions 
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de  bushels  exploités  en  une  seule  année,  en  remon- 
tant aussi  haut  que  1860. 

Dans  TElal  voisin  d'indiana  ei  particulièrement  sur 
les  bords  de  la  Rivière  Blanche  (White  River)  le  bas- 
sin houiller  a  7,700  railles  carrés  d'étendue,  d'une 
contenance  estimée  à  50  millions  de  bushels  par  mille. 
Le  nom  de  Cannelton  a  été  donné  à  une  ville  née  sur 
l'emplacement  d'une  couche  de  houille  de  la  qualité 
précieuse  nommée  Cannelcoal,  épaisse  de  3  à  5  pieds, 
et  exploitée,  à  70  pieds  de  profondeur,  à  proximité  de 
rOhio  dont  elle  alimente  déjà  la  navigation  à  vapeur. 
L'Etat  d'Illinois  est  plus  richement  pourvu  encore;  le 
bassin  houiller,  situé  à  l'Est  de  Saint-Louis,  sur  une 
largeur  de  200  milles  el  une  longueur  de  375  milles, 
du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  a  une  surface  souterraine 
de  44,000  milles  carrés.  Son  produit  actuel,  limité  par 
la  consommation,  est  de  1,500,000  tonnes  (de  1,015 
kilog.)  par  an  ;  mais  on  estime  sa  contenance  totale  à 
1,277  milliards  de  tonnes. 

Le  charbon  bitumineux  n'est  pas  exploité  avec  moins 
d'abondance  dans  l'Etat  du  Michigan.  La  plombagine 
ou  graphite,  produit  analogue  à  la  houille,  se  trouve 
au  Wisconsin,  et  le  pétrole  enfin  n'est  pas  restreint  à 
la  Pensylvanie  el  au  Canada  occidental.  Il  est  déjà  un 
produit  très-important  de  l'Etat  d'Ohio. 

Le  sel,  qu'il  est  si  important  de  trouver  partout  ré- 
pandu en  quantité  proportionnée  à  l'étendue  et  à  la 
population  qui  l'habile,  a  manifesié  sa  présence  depuis 
quelques  années  en  quantité  rassurante  pour  l'avenir 
du  bassin  du  Mississipi.  Les  géologues  officiels  ont  re- 
connu près  de  la  ville  de  Lancaster,  dans  le  Nebraska, 
'  l'exislence  d'un  grand  bassin  de  sel  dont  l'é- 
tendue atteint  400  acres  et  qui  n'est  pas  seul  à  doler 
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cette  région  nouvelle.  Il  en  existe  plusieurs  autres  aux 
environs  et  la  rivière  Salée  (sait  creek)  en  a  reçu  son 
nom.  Le  sol  abonde,  au  Michigan,  sous  la  rivière  Sa- 
ginaw  où  un  sondage  poussé  à  la  profondeur  de  800 
pieds  a  fait  découvrir  une  couche  d'eau  salée  d'une  ri- 
chesse excessive.  Les  sources  salées  abondent  égale- 
ment dans  TEtat  d'Indiana. 

Nous  ne  nous  attendions  guère  à  voir  signaler  dans 
la  Louisiane,  la  présence  de  mines  abondantes  d'a- 
gates, de  calcédoines,  d'onyx,  de  jaspe,  de  sélénite  eU 
de  loules  espèces  de  cristaux  de  grandes  dimensions, 
auprès  de  Harrisonburgh,  sur  les  bords  de  la  Washita. 
Un  peu  plus  au  Nord,  dans  TElat  voisin  d'Arkansas,  si 
peu  développé  à  d'aulres  égards,  le  rapport  constate 
rexislence  (p  26)  de  la  plus  grande  carrière  d'ardoises, 
près  de  Hot  Springs  (sources  chaudes),  à  60  milles  au 
Sud-Ouest  de  Litlle  Rock,  la  capitale. 

Dos  mines  encore  plus  sérieusement  exploitées  sont 
celles  de  cuivre,  sur  les  bords  du  lac  Supérieur,  en 
grande  partie  dans  TElat  du  Michigan.  Leur  produit, 
qui  éiait  de  4,8'20  tonnes  en  1845,  s'est  graduelle- 
ment élevé  de  manière  que  l'on  peut  présenior  le  chif- 
fre de  8,000  lonnes  comme  représentant  la  moyenne 
annuelle  de  leurs  produits  pendant  la  période  décen- 
nale de  1845  à  1854.  L'année  1852  a  vu  trouver,  à  la 
Nortîi  American  Mine,  une  masse  de  cuivre  du  poids  de 
150  tonnes.  Ces  cuivres  sont  même  enrichis  par  le  mé- 
lange d'une  forte  proportion  d'or. 

Les  personnes  qui  ont  quelques  connaissances  en 
métallurgie  savent  quelle  est  la  beauté  des  minerais 
de  plomb  à  grandes  facettes,  exploités  sous  le  nom  de 
Mines  de  la  Motte  dans  la  partie  méridionale  de  l'Etal 
du    Missouri.    Leur   produit  semble    toutefois    avoir 
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éprouvé  une  diminulion  notable  qui  n'a  peut-être  pas 
d'autre  cause  que  des  raisons  commerciales.  Le  plomb 
n'y  est  pas  seul  et  se  trouve  avoisiné  par  des  mines  de 
nickel,  d*élain,  de  coball,  d'argent,  de  manganèse  et 
de  fer.  Depuis  quarante  ans  les  mines  de  plomb  du 
haut  Mississipi,  réparties  sur  une  vasie  étendue  des 
Efals  du  Wisconsin,  de  TlUinois  et  du  lowa,  ont  pris 
un  développement  supérieur  à  celles  du  Missouri.  Ce- 
pendant M  Wilson  en  parle  comme  ayant  alteint  Ta- 
pogée  de  leur  importance,  opinion  qui  ne  nous  per- 
met de  c<^rtifier  si  ces  mines,  dont  Galena  est  le  cen- 
tre, dans  le  comié  de  John  Davies  (Illinois),  ont  com- 
mencé à  donner  des  signes  d'épuisemeni,  ou  si  Texploi- 
tation  a  cessé  de  présenter  les  facilités  d'exploitation 
qui  les. rendaient  avantageuses.  En  1853,  les  villes  de 
Dubuque  et  de  Buenavista,  dans  le  lowa,  recevaient 
3,256,9701ivrcsde  cesplombs, et,  en  1863,1a  ville  deMil- 
waukie,  sur  le  lac  Michigan,  on  recevait  848.625  livres. 
Cette  quantité,  qui  est  réellement  peu  considérable,  a 
dû  être  triplée  depuis  par  Tachévement  des  voies  fer- 
rées qui  convergent  sur  Milwaukie. 

Le  zinc  se  rencontre,  mais  nulle  part  en  quantité 
comparable  aux  produits  de  laSilésie,  dans  les  mêmes 
districts  où  s'exploite  le  plomb,  notamment  dans  le 
comté  de  John  Davies. 

Pour  la  production  du  fer  TEtat  du  Michigan  n'a  été 
surpassé,  en  1863,  que  par  la  prodigieuse  Pensylvanie, 
el  a  mis  en  œuvre  273,000  tonnes  de  minerai. 

Le  rapport  de  M.  Wilson  consacre  36  pages  à  la  pro- 
duction de  Tor  et  de  l'argent.  —  Il  constate  le  nombre 
et  nous  ajouterons  l'importance  future  des  nombreuses 
sources  minérales  des  bords  de  la  rivière  Madison,  qui 
forme,  au  pied  des  Montagnes-Rocheuses,   l'une  des 
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trois  sources  imporlanles  du  Missouri.  Un  trait  qui  dis- 
tingue honorablement  la  tournure  d'esprit  du  peuple 
américain,  c'est  qu'une  description  Irès-romantique  et 
très-fidèle  du  parc  de  San-Luis,  dans  les  montagnes  du 
Colorado  et  de  la  gorge  ou  Canyon  de  la  Virgen,  dans  le 
Nouveau-Mexique^  a  trouvé  place  (p.  4-2)  dans  un 
rapport  officiel  hérissé  de  chiffres  et  de  documents  pro- 
saïques. On  nomme  parc  dans  les  Montagnes-Rocheu- 
ses, une  grande  vallée  sévèrement  enclose  de  chaînes 
de  montagnes. 

Les  produits  agricoles  restent  encore  la  base  de  la 
prospérité  américaine.  Le  sucre  d'érable  continue  à  re 
fabriquer  dans  les  Etals  seplenlrionaux.  On  le  fait,  ainsi 
que.le  sucre  du  sorgho,  dans  l'Etat  de  Minnesota  ot 
dans  rOhio.  Ce  dernier  Etat  a  produit,  en  une  année, 
3,345,508  livres  de  sucre  d'érable  (maple  sugar), 
370,518  gallons  de  sirop  d'érable,  et  779,070  gallons 
de  mélasse  de  sorgho. 

L'abondance  des  grains  est  le  fondement  principal 
du  commerce  du  lac  Michigan.  Chicago,  dont  le  port 
comptait,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  réunies,  18,000  na- 
vires du  port  total  de  4,300,000  tonneaux  (moyenne 
234  t.  par  navire),  expédiait,  en  1802,  50  7^  millions 
de  bushels  de  froment,  et  Milwaukie,  sa  voisine,  18 
millions. 
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Distribution  géographique  des  Conifères  et  des 
GîietacéeSy  par  R,  Brown. 

Depuis  qufî  noire  illuslre  concitoyen  Alph.  de  Can- 
•dolle  a  élevé  la  géographie  botanique  au  rang  d'une 
science  qui  a  déjà  ses  principes,  il  est  rare  que  nous 
ne  voyions  pas  paraître  de  temps  en  temps  des  travaux 
où  ces  principes  se  trouvent  admis,  confirmés,  déve- 
loppés. Mais  cette  science  nouvelle  est  déjà  bien  vaste, 
et,  quelque  inléressante  que  soit  la  lecture  des  deux 
volumes  de  M.  de  CandoUe,  même  pour  les  lecteurs 
demeurés  étrangers  aux  progrès  continuels  de  la  bota- 
nique, il  Test  encore  d'en  voir  scinder  quelques  por- 
tions, présentées  comme  corollaires  par  des  botanistes 
spéciaux.  Tel  est  le  Mémoire  inséré  par  M.  Robert 
Brown  dans  les  Transactions  de  la  Société  Bolaniqm. 
vol.  X,  1868-1869,  et  réimprimé  à  Edimbourg  en  1 869. 
Il  a  pour  objet  une  analyse  rapide  et  abrégée  de  la 
distribution  géographique  des  Conifères  et  des  Gncia- 
cées,  qui  leur  sont  apparentées  de  prés.  Ce  travail  em- 
brasse environ  trois  cents  espèces,  que  fauteur  groupe 
en  vingt-quatre  provinces  et  subdivise  en  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  régions.  L'Afrique  comprend 
six  provinces,  l'Asie  sept  et  l'Amérique  méridionale 
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cinq  avec  les  Antilles  et  le  Mexique.  L'auleur  nous 
donne  naiurellement  à  entendre  que  ces  divisions  ne 
sont  que  provisoires  et  que  les  progrès  de  la  botanique 
y  introduiront  des  subdivisions  plus  nombreuses  et 
plus  rigoureuses.  Aussi  croyons-nous  les  divisions  beau- 
coup mieux  assises  dans  la  botanique  des  Etats-Unis  et 
des  possessions  britanniques  de  rAmérique  du  Nord. 

Nous  voyons  le  Pinus  Cembra  partagé  entre  l'Alle- 
magne, la  province  de  Russie,  la  Sibérie  et  le  Kamt- 
chatka. Les  Gnelum  au  Brésil,  dans  l'Inde  au  delà  du 
Gange,  dans  Tarchipel  Malais,  et  jusqu'au  Sikkira,  au 
pied  de  rilimalaya.  Les  Araucaria,  que  Saint-Hilaire 
déclare  si  souvent  et  à  tort  être  les  plus  belles  des  co- 
irifères,  se  rencontrent  au  Brésil  {Ar.  brnzitiensù) ,  aa 
Chili  (il.  imbricnta;  A,  chilensisj^  à  la  Nouvelle-Galles 
méridionale  (A.  Bidwilli)  et  aux  Nouvelles-Hébrides 
(Ar,  Rulei). 

M.  R.  Brown  considère  comme  peu  distinctes  et 
comme  de  simples  variétés  les  trois  espèces  si  belles, 
le  cèdre  du  Liban,  le  cèdre  de  TAtfas  et  celui  qui  fait 
la  gloire  de  la  famille  et  Tornement  de  l'Himalaya,  le 
Cedrus  Deodara,  que  le  public  finira  par  écrire  De(h 
dora. 

Le  cèdre  du  Liban  s'étend,  de  même  que  VAbies 
orienlalis,  à  la  province  du  Caucase.  Le  Cedrus  atlan^ 
tica  et  le  Picea  Pinsapo  peuplent,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Méditerranée,  les  penles  de  l'Atlas  et  cel- 
les de  la  Sierra-Nevada.  La  province  japonaise  est  uKe 
des  plus  riches  ;  cependant  quelques  espèces,  que  nou^ 
sommes  habitués  à  lui  assigner,  telles  que  la  Crypto^ 
meria  japonica  et  le  Gingko  bileba,  sont  réclamées  par 
M.  R.  Brown  pour  la  province  du  Cathay  (Chine  sep* 
lentrionale ) ,    et    d'autres   sont  communes,    suivant 
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M.  Murray,  au  Japon  et  aux  provinces  Nôrd-Ouest  de 
rAmérique.  ' 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Alfred  Wallace,  dans 
un  Mémoire  qui  devient  classique,  développé  depuis 
par  son  grand  ouvrage  sur  farchipel  Malais,  constaiait 
que  les  animaux  de  cet  archipel  peuvent  se  diviser  en 
deux  faunes  distinctes,  Tune  contiguë  au  conlinent 
asiatique,  participant  des  caractères  des  Indes  orienta- 
les; l'autre,  plus  orientale,  appelée  auslro-malaise,  à 
cause  de  ses  rapports  avec  la  faune  australienne.  Quoi- 
que M.  Wallace  ne  semble  pas  avoir  prétendu  étendre 
à  la  flore  la  délimitation  qu'il  trace  entre  les  animaux 
de  cet  archipel,  M.  Rob.  Brown  a  reconnu  que  les 
conifères  qui  y  sont  répandues  se  prêt^'Ut  à  la  même 
division. 

Celte  des  parties  du  monde  où  les  subdivisions  ré- 
gionales sont  le  mieux  établies *est  l'Amérique  septen- 
trionale, où  M.  R.  Brown  a  fait  lui-même  un  voyage 
important.  «  On  y  trouve,  dit  il,  un  groupe  de  coni- 
fères exclusivement  limité  à  cette  partie  du  monde. 
La  limite  septentrionale  des  arbres  y  correspond  à  peu 
près  à  la  ligne  isotherme  annuelle  de  17°  5.  F.,  don- 
nant, pour  Juillet,  50"  F.,  et  pour  l'hiver  15*>  F.  Tou- 
tefois elle  ne  parvient  pas  à  la  même  latitude  sur  les 
deux  côtés  du  continent.  Sur  le  rivage  oriental  ou  Atlan- 
tique, on  ne  voit  plus  de  forêts  au  delà  de  la  rivière 
^SSi  V^^  60°  de  latitude,  tandis  que,  sur  la  côte  du 
Pacifique,  où^le  climat  est  beaucoup  plus  doux,  elles 
s'étendent  jusqu'à  66^  44'  de  latitude,  les  conifères  ne 
s'arrêlant  qu'à  l'entrée  de  Kotzebue. 

Les  régions  et  provinces  entre  lesquelles  M.  Brown 
distribue  les  conifères  de  l'Amérique  du  Nord  soni  par- 
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ticulièrement  :  1*>  TAlonquine^  voisine  du  lac  Supé- 
rieur; 2**  TAthabascaue,  limitée  à  l'Onesl  par  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  qu'elle  Iraverse  même,  et  qui  est 
caractérisée  par  VAbies  alba  var.  arclica,  de  Parlalore  ; 
S^  la  Canadienne;  4«  TAlleghany;  5®  la  Caroline,  où  la 
Chamœcyparis  Sphœroides  est  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire de  cèdre  des  marais,  produit  si  caractéristique 
de  quelques  zones  de  cette  région  ;  6«  le  plateau  du 
Colorado,  riche  en  cactus,  entr  autres  le  cerevs  gigan- 
teus;  1^  les  Prairies,  distinguées  par  l'absence  presque 
absolue  d'arbres;  8°  enfin  la  Caurine,  formée  de  fout 
ce  qui  s'étend  à  l'Ouest  des  Montagnes  Rocheuses  et 
au  Nord  du  33*^  de  lat.  Quelques  chaînes  spéciales  la 
subdivisent;  celle  de  la  Cascade,  par  exemple,  se  cou- 
vre d'épaisses  forêts  à  l'Ouest,  sous  Tinfluence  des  bri- 
ses humides  ou  vents  intertropicaux  du  S.-O.  alimen- 
tés par  l'Océan  Pacifique,  tandis  qu'il  ne  reste  que  peu 
d'arbres  dispersés  entre  cette  chaîne  et  le  pays  dldaho. 
Au  Sud  de  la  cascade,  les  chaînes  côtières  de  la  Cali- 
fornie peuvent  être  appelées  le  district  du  Séquoia  sem- 
pervirens  y  du  Séquoia  gigantea  (Wellingtonia) ,  du 
Thuja  gigantea,  du  Janiperns  Henryana^  de  MAbies 
doaglasii,  du  Pinas  ponderosa,  sans  parler  de  la  va- 
riété d'espèces  de  Quercus  qui  donnent  aussi  à  cette 
région  le  plus  grand  attrait  pour  l'amateur  aussi  bien 
que  pour  le  savant. 

1  Nous  maintenons  ce  nom  inusité^,  parce  que  l'auteur  ne  doit  pas 
t'avoir  adopté  légèrement. 
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son  glorieux  passé.  Les  archives  ni  les  bibliothèques 
ne  peuvent  être  encore  épuisées  dans  ce  pays  où  les 
Sforza  ont  formé  les  premières  archives,  où  les  docu- 
ments du  passé  avaient  tant  d'importance  que  la  noble 
république,  reine  de  l'Archipel  et  de  l'Adriatique,  fai- 
sait réunir  dans  ses  archives  les  dossiers  dispersés 
même  chez  les  notaires  de  Tîlé'de  Crête. 

L'étendue  du  discours  présidentiel  prouve  que  son 
coup  d'œil  embrasse  tout  l'horizon  géographique  dans 
son  actualité.  —  Sans  doute,  vdans  cette  actualité,  des 
noms  italiens  ne  figurent  pas  encore  avec  le  double 
éclat  de  la  portée  scientifique  et  des  lointaines  explo- 
rations. Mais,  tout  en  engageant  l'Italie  à  ne  pas  croire 
sa  gloire  intéressée  dans  le  plus  ou  moins  de  bien- 
fondé  des  prétentions  de  quelques-uns  de  ces  voyageurs 
lointains,  nous  avons  la  conviction  que  celte  gloire  n'est 
qu'ajournée  et  qu'elle  verra  surgir  des  volontaires  de 
la  science,  certainement  la  meilleure  espèce. 

En  attendant  ce  moment,  qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  remarquer  aux  Ilaliens  la  masse  de  trésors  géo- 
graphiques qu'ils  ont  sous  la  main  et  dont,  personnel- 
lement, nous  les  prions  instamment  de  nous  faire  jouir. 

Nous  avons  dans  l'udométrie  italienne  de  Schouw 
une  idée  générale  et  intéressante  de  la  distribution  des 
pluies  dans  la  péninsule  entière;  mais  ces  travaux  ne 
pourraient-ils  pas  être  repris  aujourd'hui  par  la  mise 
en  œuvre  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  maté- 
riaux, et  Schouw  nous  a-t-il  dit  tout  sur  la  distribution 
des  pluies  par  saisons  ? 

Le  sujet  des  marées  de  l'Adriatique  n'est  qu'à  peine 
indiqué.  11  pourrait  se  compléter  par  l'étude  de  la 
hauteur  et  de  l'heure  de  la  marée  dans  les  différents 
ports,  depuis  Brindisi,  surtout  le  retard  de  la  marée 
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sur  le  passage  de  la  lune  au  méridien,  si  bizarrement 
appelé  en  France  Vétablisse^nt  du  port.  Nous  y  ver- 
rions avec  intérêt  adjointe  une  étude  sur  le  progrès 
des  ensablements  des  ports,  depuis  Brindisi  jusque  et 
y  compris  surtout  l'ancienne  lagune  de  Ravenne. 

Le  savant  et  illustre  Ë.  Lombardini,  le  maître  de 
l'art  hydraulique,  a-t-il  dit  tout  ce  qu'il  sait  sur  les 
canaux  de  son  pays,  et  l'histoire  détaillée,  la  descrip- 
tion de  toutes  ces  artères  de  la  prospérilé  est-elle  ter- 
minée? Leur  pente,  leur  longueur,  leur  largeur,  leur 
profondeur,  leur  vitesse  et  leur  débit  ne  peuvent  ces- 
ser d'intéresser,  La  canalisation  est  une  des  premières 
gloires  de  l'Italie  au  moyen-âge.  La  notice  publiée  par 
l'ingénieur  Ch.  Possenti  dans  la  collection  des  Mémoi- 
res de  rinstituto  Lombardo,  Sulla  sistemazione  idrau- 
lica  délia  Valdichiana,  a  fait  connaître  des  faits  bien 
nouveaux  sur  la  transformation  de  ces  anciens  jUarais 
de  Clusium.  Ce  sujet  n'est  pas  épuisé,  et,  sur  un  champ 
moins  célèbre,  mais  plus  étendu,  la  description  de  80 
lieues  de  Maremme,  des  travauk  de  colmatage,  l'his- 
toire de  leurs  résultats,  est  encore  un  thème  de  grand 
intérêt. 

Les  ingénieurs  italiens  ont-ils  rendu  populaire  l'his- 
toire, la  description,  le  régime  de  tous  leurs  lacs? 
Nous  présentons  comme  desiderata  la  mesure  détaillée 
des  profondeurs,  les  variations  de  niveau  et  de  débit 
de  ces  lacs  dans  leurs  rapports  avec  les  saisons  et  avec 
les  pluies  correspondantes.  Nous  ne  craignons  presque 
pas  d'être  démentis  en  avouant  que  nous  ne  connais- 
sons pas  de  monographies  détaillées  du  Trasimène,  ni 
des  lacs  de  Bracciano  et  de  Bolsena.  Elles  seraient  ce- 
pendant intéressantes. 

Enfin 9  après  une  amère  déception  éprouvée^   au 
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point  de  vue  archéologique,  par  la  vue  du  célèbre 
monastère  de  Vallombrosa,  pourquoi  quelques  notes 
topographiques  ne  nous  meltraienl-elles  pas  à  même 
de  compléter  le  catalogue  des  autres  actes  de  vanda- 
lisme monacal,  en  dehors  des  excellentes  descriptions 
de  M.  Murray,  sur  Pomposa,  par  exemple. 


Géographie  des  Ecoles  primaires,  par  A,  Piîiet. 

M.  A.  Pinel,inspecleur  de^  l'enseignement  primaire, 
délégué  près  TÀdministration  centrale,  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  admis  en  France  pour  l'enseignement  do 
la  géographie  dans  les  écoles  primaires  (Paris  1864, 
Tandon). 

Ce  volume  ne  dépasse  pas  144  pages  d'un  très-petit  for- 
mat et  semblerait  devoirprésentercondensées  les  notions 
les  plus  indispensables  à  la  jeunesse,  qui  fréquente  les 
écoles  primaires  d'un  pays  où  cet  enseignement  a,  jus- 
qu'à présent,  laissé  tant  à  désirer.  Les  vues  de  l'auteur 
sont  exposées  dans  l'épigraphe  suivant  emprunté  à  un 
ouvrage,  Y  Instituteur  primaire^  publié  par  lui-m^me,  en 
collaboration  avec  MM.  Brouard  etMettas:  Si  vous  en- 
seignez la  géographie,  que  ce  soit  d'abord  celle  de 
votre  département,  puis  celle  de  la  France, ensuite  celle 
de  l'Europe.  Vous  n'expliquerez  les  quatre  autres  par- 
ties du  monde  que  s'il  vous  en  reste  le  temps,  etc..  » 

Celte  citation  résume  l'esprit  général  des  manuels 
français  (sauf  Lamp  de  Strasbourg),  grâce  auquel  le 
commerce  français  est  si  dépaysé  hors  de  ses  fron- 
tières. 
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Pour  aborder  plus  vite  le  dépariemenij  objet  de  son 
programme,  M.  Pinel  borne,  à  peu  près,  ses  notions 
de  sphère  à  ces  deux  ?  <  La  (erre  esl  le  globe  que  nous  ha- 
bitons ei  le  mouvement  de  la  terre  sur  clle-niéme  pi*o- 
duit  le  jauret  la  nuiL  »  Il  coq^acre  aux  montagnes  de 
la  France  moins  de  lignes  qu'il  ne  consacre  de  pages 
aux  rivières.  S'il  y  a  prolixité  disproportionnée  avec  la 
poiiée  des  élèves  dans  les  détails  sur  les  17  académies 
officielles  de  la  France^  sur  Torganisalion  des  divisions 
juridiques,  des  agents  voyers,  du  service  des  eaux  et 
forêts,  etc.,  le  chapitre  des  aotions  historiques  laisse 
à  désirer.  Oo  n'est  pas  habitué  à  ajppeler  hérUage  la 
manière  dont  PhiUppe  de  Valois  obliût  le  Dauphiné,  ni 
à  voir  dans  Philippe  le  Hardi  un  «  fils  de  Sainl-Louis, 
qui,  pai  son  mariage  avec  rhéritiète  du  Languedoc, 
ajouta  cette  province  à  ses  élats,  »  ni  à  croire  que 
François  P'  y  ajouta  la  Bretagne  ff  par  son  maiîage  avec 
Anne  de  Bretagne.  »  Il  est  vrai  que  Leipzig,  Trafalgar 
et  Walcrloo  ont  échappé  au  souvenir  de  M.  Pinet. 

Une  description  de  la  France  excessivement  prolixe 
et  chargée  d'inutiles  répétitions,  se  termine  par  un  ca- 
talogue de  ses  colonies,  dont  quelques-unes  imaginai- 
res ou  situées  on  ne  sait  où  ;  telles,  par  exemple,  que 
Ganjam  ou  Ynnaon.  i»  Cet  on  est,  sans  doute,  placé  là 
pour  tenir  lieu  de  «  quatre-vingt-dix  lieues  au  Nord- 
Est.  » 

Il  est  permis,  de  regretter  qu'une  description  de  la 
république  de  Saint-Marin  tienne  k\  place  des  noms  de 
la  Lombardie,  de  la  Toscane,  du  Piémont,  de  la  Flan- 
dre, de  la  Bulgarie,  etc  ,  elc,  qui  ne  s'y  trouvent 
pas  du  tout,  oji  de  la  Hongrie  qui  n'est  nonnnée  qu'une 
fois. 

Sur  la  géogi'aphiei  des  colonies,  eii  des  relation»  des 
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point  de  rne  archéolc^qoe,  par  la  ine  àm  câëÔR 
monastère  de  Vallombrosa,  poorquoi  €|iBelqiies 
topographiqoes  ne  nous  metlraienl-elles  pas  à 
de  compléter  le  Catalogne  des  autres  actes  de 
lisme  monacal,  en  dehors  des  eiceUestes  desoiptîiffs 
de  M.  Murray,  sur  Pooiposa,  par  eiemple. 


Géographie  des  Écoles  primaires^  p&r  A .  PimeÊ. 

M.  A.  Pinet,inspecleur  de  renseignement  priaaîp. 
délégué  près  FAdministration  centrale,  est  Tanlfor 
d*nn  oavrage  admis  en  France  poor  Fenseignemest  ^ 
la  géographie  dans  les  écoles  primaires  i  Paris  1^. 
Tandon). 

Ce  volume  ne  dépasse  pas  144  pages  d^an  très-petit  ior- 
mat  et  semblerait  dcToirprésenlercondensées  les  notioas 
les  plus  indispensables  à  la  jeunesse,  qui  fréquente  ie^^ 
écoles  primaires  d'un  pays  où  cet  enseignement  a.  jos- 
qu'à  présent,  laissé  tant  â  désirer.  Les  rues  de  Taulevr 
sont  exposées  dans  Tépigraphe  suirant  emprunté  à  un 
ouvrage,  YListiînteur  primaire^  publié  par  luÎHnérae,  ei 
collaboration  avec  MM.  Brouard  et  Mettas:  S  vous  en- 
seignez la  géographie,  que  ce  soit  d'alN>rd  celle  df 
votre  département,  puis  celle  de  la  Prance,ensQite  ceik 
de  l'Europe.  Vous  n'expliquerez  les  quatre  autres  par- 
ties du  monde  que  s'il  vous  en  reste  le  temps,  etc..  > 

Cette  citation  résume  l'esprit  général  des  manuels 
français  (sauf  Lamp  de  Strasbourg),  gr&ce  auquel  k 
commerce  français  est  si  dépysé  hors  de  ses  finon- 
tières. 
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« 

^s,  aux  périodes  les  plus  importantes  de 
leur  histoire,  M.  Hughes  appartient  en  partie  à  l'école 
a«trdbis  représentée  en  France  par  le 'vénérable  M . 
Goigoault.  Etendant  toutefois  Thorizon  au  delà  des 
limites  favorites  de  Tancien  président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  il  développe  avec* un  vrai 
charme  de  pensée  et  de  diction,  le  thème  de  Timpor- 
lance  de  la  connaissance  de  la  géographie  physique. 
€  L'océan,  dit-il,  n'offre-t-il  pas  un  sujet  attrayant 
d'étude?  Le  désert  n'est-il  pas  un  thème  fécond?  La 
rivière  ou  le  lac  n'invilè-t-il  pas  à  une  description 
attrayante?  » 

Oui,  mille  fois,  et  la  popularité  des  noms  de  M°^ 
Somerville,  du  lieutenant  Maury,  de  Humboldt,  chez  les 
peuples  les  plus  cultivés  du  monde,  prouve  combien  les 
sentiments  de  M.  Hughes  y  ont  d*écho.  «  Les  passages 
au  travers  d'une  région  montagneuse,  qu'ils  soient  con- 
sidérés comme  les  artères  du  commerce  ou  comme  des 
routes  stratégiques,  ont  souvent  influé  sur  le  sort  des 
armées  et  des  nations.  »  Nous  serons  aussi  d'accord 
avec  notre  auteur  sur  «  l'importante  influence  que  les 
localités  environnantes  ont  souvent  exercée  sur  les 
grands  acteurs  du  drame  de  l'histoire.  » 

Nous  citerons  ici  deux  exemples  à  l'appui  de  cette 
idée  qui  n'est  guère  contestée  par  personne.  Ce  qui  ne 
l'est  pas  non  plus,  c'est  que,  pauvre  ou  riche,  pharao- 
nique, romaine,  ottomane  ou  ptolémaïque,  l'Egypte  n'a 
jamais  nourri  que  maigrement  une  population  toujours 
opprimée  par  ses  maîtres.  Qui  faut-il  accuser  de  cette 
oppression  éternelle?  «  Le  Nil,  »  dit  (sauf  erreur)  sir 
Gardner  Wilkinson.  Le  Nil  coupant  d'une  lisière  em- 
pruntée de  l'Eden,  un  désert  inhospitalier  à  l'Est,  in- 
hospitalier à  l'Ouest,  attache  la  chaîne  du  peuple  égyp- 
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tien  aux  bords  enchantés  où  règ^nent  ses  éternels  ty- 
rans. —  Mohammed  Ali  a  dépensé  des  sommes 
énormes  pour  le  barrage  du  Nil,  qui  devait  accrottre 
les  revenus  agricoles  du  Delta,  (andis  que  ce  résultat 
eût  été  obtenu  par  un  simple  allégement  à  Toppression 
sous  laquelle  géntisKaient  les  Fellahs.  —  <  Comment, 
écrivait-il  au  pacha  du  Sennatr,  pouvez-vous  pré- 
tendre de  ne  pouvoir  payer  de  tribut,  vous  qui  avez 
deux  ijils  (le  Bar-eUAzrek  et  Bahr-eUAbyad)  tandis 
que  je  n'en  ai  qu'un.  »  Toujours  le  Nil.  L'homme  n'est 
rien. 

Une  étude  superficielle  de  l'histoire  de  la  Perse  ne 
nous  fait  guère  voir  dans  cette  vaste  région  qu*une 
seule  monarchie.  La  réalité  est  cependapt  que  les  pé- 
riodes où  elle  en  a  formé  deux  au  moins  présentent 
une  durée  supérieure,  elles  commencent  aux  Bouides, 
aux  Ghaznévides  et  durent  encore.  On  en  trouve  les 
archives  dans  le  monotone  Aboulféda,  et  même,  si  on 
les  accepte,  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  ou  il  est  fait 
allusion  aux  palais  de  Uérat,  L'explication  de  ce  phéno- 
mène historique  nous  semble  trouvée  dans  ce  vaste  dé- 
sert en  partie  salé,  qui,  mieux  qu'une  mer  réelle, 
isole  l'Adjem  el  le  Fars  de  l'Afghanistan. 

Lorsque  M.  Hughes  proclame  la  nécessité  de  l'étude 
de  la  (,'éographie  pour  l'homme  qui  se  destine  à  la  vie 
politique  et  militaire,  nous  ne  saurions  applaudir  as- 
sez. Lorsqu'il  afiirme  l'intérêt  que  les  études  littéraires 
et  historiques  donnent  en  retour  à  celle  de  la  géogra- 
phie^ noire  sympathie  applaudit  encore.  Nous  igno- 
rons si  la  vue  du  Rhin  peut  offrir  un  tableau  rouet 
mémo  pour  un  spectateur  illélré,  entre  Bonn,  Ander- 
nach  et  Neu>vied  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  quelles 
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impressions  émouvantes  elle  fail  naître  chez  le  voya- 
geur instruit  comme  chez  Farlisle,  (p.  119). 

Si  nous  acquiesçons  volontiers  au  principe  de  Tim- 
portance  politique  el  militaire  de  Tétude  de  la  géogra* 
phîev  nous  demandons  cependant  à  faire  des  réserves 
à  l'égard  de  la  théorie  de  quelques-uns  de  nos  confrô- 
re^:  <  Que  la  seule  inspection  d'une  région  peut  faire 
deviner  quelle  a  dû  être  Thisloire  de  ses  habitants.  » 
Ces  sortes  de  prophéties  faciles  nous  semblent  aussi 
fréquemment  contredites  que  confirmées.  Notre  Suisse, 
le  Tyrol,  les  pays  trés-monlagneux,  sont  cités  (puis- 
sentHls  Tétre  longtemps)  comme  le  berceau  nécessaire 
de  rénergie  et  "de  la  liberté  dont  jouissent  leurs  heu- 
reux habitants.  Mais  me  dira-t-on  ce  qui  manque  en 
âprelé,  en  hauteur  aux  montagnes  de  la  Savoie,  de  la 
vallée  d'Aosle,  de  la  Valleline,  et  du  Dauphiné,  pour 
expliquer  leur  complète  insignifiance  dans  l'histoire  de 
l'énergie  politique  et  de  la  liberté? 

M.  Hughes  (p.  12)  voit  dans  l'aspect  de  la  campa- 
gne romaine  une  espèce  de  prophétie  du  rôle  joué  par 
le  peuple  dont  elle  est  le  tombeau,  et  fait  entrer  la 
géographie  physique  pour  beaucoup  (p.  14)  dans  les 
causes  de  la  chute  de  Napoléon. — Nous  penserions 
que  Napoléon  s'est  heurté  contre  quatre  obstacles  alors 
invincibles:  le  peuple  anglais,  dont  le  nom  sufTit;  les 
Russes,  parce  qu'ils  brûlaient  leur  capitale,  qu'ils  ap- 
pellent leurs  vastes  plaines  la  minie  RussiSy  el  qu'ils 
disaient  à  la  fin  de  Novembre  :  <  La  campagne  com- 
mence; »  les  Espagnols,  parce  qu'à  chaque  défaite  in- 
fligée par  les  Français  ils  disaient  :  No  importa  (n'im- 
porte); le  quatrième,  assoupi  pendant  les  premiers  ac- 
tes du  drame,  a  été  le  <lésespoir  et  le  relèvement  de 

l'Allemagne. 
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Le  peuple  romain  a-l-il  réellement  dû  sa  grandeur 
à  la  configuration  de  son  territoire?  et  ses  premiers 
progrès  n'onl-ils  pas  été,  au  contraire,  entravés  par  des 
luttes  terribles  contre  des  peuples  courageux  et  plus 
favorisés  eux-mêmes  par  les  circonstances  géographi- 
ques, les  Samniles,  les  Ligures,  les  Carthaginois  et  les 
Espagnols.  C'est  l'institution  politique  et  militaire  qui 
a  triomphé  de  la  géographie,  et  qui,  une  fois  victo- 
rieuse, a  subjugué  les  vastes  régions  qui  ont  formé  ses 
dernières  conquêtes  avec  une  étonnante  facilité.  Les 
voies  romaines,  les  légions  romaines  !  Et  la  preuve  de 
leur  excellence  est  dans  le  petit  nombre  des  cohortes 
destinées  à  tenir  sous  le  joug  ce  vaste  empire  ;  elle  est 
jusque  dans  cette  lointaine  expédition  d'Aelius  Gallus  à 
Mariaba. 

M.  Hughes  estime  qu'un  étudiant  instruit  dans  la 
géographie  de  TOrient,  ^erra  dans  Tinspection  du  sol  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie  l'explication  des  désastres  dé  Saint- 
Louis  et  des  Croisés.  Pourquoi,  toutefois,  le  siège  d'An- 
tioche  a-t-il  duré  sept  mois  sur  les  bords  fleuris  de 
rOronle  ?  Parce  qu'il  était  fait  par  une  multitude  glou- 
tonne, conduite  par  des  chevaliers  nussi  valeureux 
qu'ignares.  Le  moyen-àgc,  règne  du  monachisme, 
était  une  époque  d'atrophie  intellectuelle  et  même  mi- 
litaire, et  il  y  avait  aussi  loin  de  Saint-Louis  à  Jules- 
César,  comme  tacticien,  qu(3  de  Joinville  à  Jules-César, 
à  Thucydide,  etc., etc.,  (îoiinrit' historiens.  La  preuve  en 
est  fournie  partout  ce  qu'a  su  faire  avec  36,000 hom- 
mes, le  général  Bonaparte  dans  les  pays  où  des  cen- 
taines de  mille  croisés  ont  misérablement  péri. 

Miss  Harriet  iMartineau  affirme  que  l'histoire  actuelle 
de  chaque  région  de  l'Angleterre  se  trouvait  inscrite 
d'avance  dans  la  constilulion  physique  et  géologique 
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du  pays,  el  que  «  Tœil  prophétique  de  la  science  au- 
rait par  delà  les  beaux  domaines  du  Yorkshire  el  du 
comté  de  Nollingham,  el  les  charmantes  légendes  de 
Robin  Hood  el  de  ses  joyeux  compagnons,  su  deviner  les 
multitudes  industrieuses  qui  devaient,  au  dix-neuvième 
siècle,  s'agiter  dans  les  populeux  districis  de  Huddersfield 
et  de  Sheffield.  «  Il  parait,  dit  encore  Miss  Martineau^ 
que  beaucoup  de  choses  dépendent  de  circonslances 
peu  importantes,  souvent  même  de  la  sécheresse  ou  de  • 
l'humidité  du  climat.  »  Ceci  serait  peul-êlre  aussi  vrai 
que  les  inductions  géologiques  avancées  plus  haut,  si 
nous  écoutons  certains  économistes  anglais,  qui  voient 
l'origine  du  développement  induslriel  dans  le  comié  de 
Lancasler  à  la  multitude  de  petites  rivières,  dont  les 
eaux  pures  et  propres  au  lavage  et  à  la  teinture  des 
étoffes  descendent  de  la  chaîne  où  se  heurtent  les  tem- 
pêtes occidentales  entre  le  Yorkshire  et  le  Lancashire. 
Mais,  comme  Walt,  né  à  Glascowau  milieu  de  la  houille, 
du  fer  et  de  la  pluie,  a  cependant  établi  ses  usines  à 
vapeur  à  Soho  près  de  Birmingham,  Tinduslrie  lancas- 
térienne  pourrait  aussi  bien  devoir  son  origine  au  ha- 
sard qui  a  réuni  chez  elle,  l'ingénieur  Brindley,  le  duc 
de  Bridgewaler,  Richard  Arkwrighl,  Carlwright,  etc.  Le 
génie  serait-il  prescrit  par  les  circonstances  physiques 
et  surtout  par  la  géologie? 

«  La  géographie,  la  topographie  de  l'Angleterre,  unies 
à  son  histoire  peuvent  être  rendues  aussi  attrayantes 
qu'un  conte  de  fée.»  (p.  20).  M.  Hughes  Ta  surabondam- 
ment prouvé  aux  lecteurs  de  son  ouvrage  intiulé  Geo- 
graphical  description  of  the  Brilish  Islahds  ai  succes- 
sive periods,  A  ceux-là  il  n'est  pas  besoin  de  dire  :  «  / 
fear  that  I  may  already  hâve  wearied  you.  j>  Mais,  en 
même  temps  qu'il  accepte  comme  auxiliaires  des  scien- 
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ces  en  apparence  moins  arides  il  ajoute  ce  dont  tout 
étudiant  doit  tenir  compte  :  <  Je  n'ai  pas  foi  dans  ce 
qu'on  appelle  les  routes  royales  pour  arriver  à  la  science, 
si,  par  route  royale,  on  entend  tout  moyen  destinée 
remplacer  les  efforts  et  la  persévérance  du  disciple.  Je 
ne  connais  aucune  méthode  qui  puisse  tenir  lieu  de 
Tétude  méthodique  et  laborieuse  des  livres,  et  de  tou* 
tes  les  sources  d'information.  Les  autres  sont  nom** 
breuses  et  attrayantes,  mais  ne  sont  que  les  portes  laté- 
rales de  la  science  »  p.  21.— *Le  vieux  modèle  de  cette 
géographie  d'école,  qui  était  un  des  épouvaniails  de  la 
jeunesse,  et  dont  le  souvenir  empêche,  en  trop  de  cas^ 
de  reconnaître  le  vrai  caractère  et  le  sens  de  la  science 
géographique,  n'est  pas  davantage  la  véritable  porte, 
,p.  17.  »  Malheureusement  ce  type  aride  et  vieilli  vit 
encore,  renaît  chaque  jour  chez  nous  et  continuera 
d'exister  aussi  longtemps  qu'il  se  trouvera  des  igno- 
rants chargés  de  l'enseigner,  même  au  mépris  des  plus 
lourdes  bévues  ainsi  c[ue  nous  nous  proposons  de  le 
montrer  dané  l'analyse  d'un  autre  ouvrage  scolaire. 
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Voyage  de  M.  Hayward  de  Leh  à  Yarkand  et  à  Kash- 
gaty  et  exploration  des  sources  de  la  rivière  Yarkand 
en  i868  et  i869  (Exlr.  du  Bullettin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres). 

Dans  sa  séance  du  13  Décembre  1869,  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  a  entendu  la  lecture  d'un  mé- 
moire dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  et  dont 
l'importance  n'échappera  à  aucun  de  ceux  qui  s'occu- 
pent des  sciences  géographiques.  En  effet,  qu'un  Euro- 
péen ail  réussi  dans  les  temps  modernes  à  pénétrer  au 
cœur  du  Turkestan  oriental  et  a  en  revenir^  c'est  un 
fait  inouï. 

Parti  de  Murree  dans  le  Penjab  le  26  Août  1868,  M. 
Hayward  arriva  le  21  Septembre  à  Leh  sur  Tlndus,  ca- 
pitale du  Ladak  (étals  du  Maharajah  de  Cachemire). 
Trois  routes  s'offraient  à  lui  pour  gagner  de  là  le  pla- 
teau de  la  Haute  Asie  :  la  route  d'hiver  ou  Zamistânee, 
la  plus  longue  (190  lieues  jusqu'à  Yarkand)  ;  la  roule 
d'été  ou  Tabistânee  la  plus  courte  (173  lieues)  avec 
trois  passages  dont  deux  de  15  à  16,500  pieds  d^altitu- 
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de;  la  troisième  intermédiaire  (183  lieues)  par  Chang 
Chemno  et  le  col  de  Chang  Lang  (17,400  pieds  d*alli- 
lude)  *.  11  se  décida  pour  celle  dernière  comme  s'accor- 
dant  mieux  avec  le  bul  de  son  voyage,  qu'il  expose  en 
ces  termes  : 

c  La  grande  condition  pour  assurer  un  accroisse- 
ment de  trafic  avec  l'Asie  Centrale  est  Touverlure  d'une 
route  de  commerce  plus  courte  et  plus  aisée,  menant 
directement  des  provinces  du  Nord-Ouest  de  l'Inde  à 
Yarkand.  Un  bon  chemin  évitant  à  la  fois  le  Cachemiire 
et  le  Ladak,  offrirait  aux  marchands  d'Yarkand  de  plus 
grandes  facilités  pour  arriver  directement  dans  l'Inde  ; 
il  assurerait  un  transit  plus  commode  et  permettrait 
d'éviter  las  embarras  politiques  et  géographiques  de  la 
vieille  route  du  Karakoram  (prom.  Karakorome).  Les 
avantages  d'une  pareille  éventualité  sont  si  évidents, 
qu'un  des  prinpicaux  buts  de  la  présente  expédition 
était  de  constater  si  une  telle  route  existait,  b 

Parti  de  Leh  le  29  Septembre,  M.  Hayward  quitta  la 
vallée  de  l'Indus  à  7  lieues  de  cette  ville,  tourna  au 
Nord  et  gagna  le  village  de  Sakti  où  il  prit  des  yaks 
(bœufs  thibétains)  pour  franchir  un  premier  col  qui  le 
mena  dans  la  vallée  de  Tanksee.  Tanksee,  à  16  lieues 
de  Leh,  est  le  dernier  village  des  états  du  Maharajah  de 
Cachemire  où  l'on  puisse  se  procurer  les  provisions  né- 
cessaires; à  l'exception  de  quelques  huttes  en  pierres 
près  de  Chang  Chemno,  on  ne  rencontre  point  d'habi- 
tions,  et  on  ne  trouve  nulle  ressource  jusqu'au  Turkes- 
tan  à  400  milles  (130  lieues)  de  là.  M.  Hayward  dut 
rester  2  jours  à  Tanksee  pour  prendre  les  dernières  me- 


t  Les  dislances  ont  été  réduites  en  lieues  de  25  au  degré,  et  les  al- 
titudes en  pieds  de  Roi. 
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sures  relatives  au  grand  voyage  qu'il  commençait.  Il 
engagea  à  son  service  4  «  Bhools  »  ou  villageois  du  La- 
dak,  pour  l'accompagner  avec  leurs  yaks  chargés  de 
grain  pour  les  chevaux  jusqu'aux  fro'ïilières  du  Tur- 
kestan. 

Le  Chang  Chemno  est  un  district  qui  s'étend  à  17 
lieues  environ  au  Nord  de  Tanksee.  Il  contient  des  mi- 
nes de  sel  qui  approvisionnent  tout  le  Ladak  ainsi 
qu'une  partie  du  Thibet  et  du  Cachemire.  Ce  sel  est 
descendu  des  montagnes  à  dos  de  moulons,  mode  de 
transport  usité  dans  le  Ladak  et  le  Thibet  pour  les  peti- 
tes charges.  M.  Hayward  en  rencontra  un  troupeau  de 
plusieurs  centaines  au  col  du  Chang  La:  le  sel  était 
dans  de  pelils  sacs  placés  en  travers  sur  le  dos  de  rani- 
mai, qui  porte  en  moyenne  30  livres.  La  laine  de  ces 
moutons  passe  pour  excellente,  et  la  demande  en  est 
grande  à  Leh  pour  l'exportation  dans  le  Cachemire  *. 

Parti  de  Tanksee  le  5  Octobre,  M.  Hayward  ne 
larda  pas  à  être  sévèrement  averti  que  la  saison  était 
déjà  bien  avancée.  Une  tourmente  de  neige  lui  fit  per- 
dre sa  route  le  premier  jour,  et  le  retarda  considéra- 
blement. Quand  il  eut  passé  le  col  de  Masimik  par 
17,000  pieds  d'altitude,  et  bivouaqué  au  delà  par  15,800 
pieds  le  thermomètre  descendit  le  matin  à —  12oR. 

Arrivé  dans  le  Chang  Chemno,  notre  voyageur  re- 
monta la  vallée  de  Kugrang  dans  l'intention  de  franchir 
la  crête  qui  la  termine,  et  de  suivre  jusqu'à  Aklâgh  la 
rivière  qui  y  prend  sa  source  et  à  laquelle  nos  caries  . 
donnent  le  nom  d'Yarkand.  Le  col  se  trouva  très-pra- 
ticable ;  mais  on  ne  put  découvrir  aucune  route  pour 


1  On  exporte  aussi  la  précieuse  toison  de  la  «  chèvre  à  châles  »  qui 
abonde  dans  le  Chang  Thang,  à  l'Est  du  Chang  Chemno. 
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descendre  dans  U  vallée  où  coule  la  rivière.  La  cara- 
vane redescendit  la  vallée,  de  Kugrang  en  perdant  un 
cheval  par  l'intensité  du  froid.  Avant  d'altaquer  la  val- 
lée de  Chang  Lang  pour  gagner  le  Turkeslan,  elle 
campa  durant  quelques  jours  à  Gogra.  De  nouvelles 
provisions  arrivèrent  de  Tanksee  et  des  lettres  d'adieu 
furent  expédiées  en  Angleterre  ;  car  toute  communica- 
tion allait  être  interrompue  entre  le  monde  civilisé  et 
l'Asie  centrale. 

M.  Hayward  partit  de  Gogra  le  25  Octobre  et  re- 
monta la  vallée  de  Chang  Lang,  tantôt  en  suivant,  tan- 
tôt en  traversant  la  rivière  qui  y  passe  :  rivière  alors 
gelée  et  du  sein  de  laquelle  jaillissent  d'abondantes 
sources  thermales,  par  14,600  pieds  d'altitude.  La 
montée  qui  mène  au  col  suit  un  ravin  rempli  d'éboulis 
et  de  pierres  désagrégées;  elle  est  graduelle  et  facile 
jusqu'à  500  pieds  du  sommet.  Le  col  (17,269  pieds 
d'altitude)  est  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Chang  Chemno^  et  on  le  regarde  comme  le  plus  aisé 
de  ceux  qui  coupent  les  chaînes  du  Karakoram  et  de 
l'Hindou-Kouch.  11  est  tout  à  fait  praticable  pour  des 
chevaux  de  bât  et  des  chameaux,  et  ne  présenterait  pas 
de  grands  embarras  pour  le  passage  de  l'artillerie. 
Le  terrain  est  en  de  si  bonnes  conditions  que  quel- 
ques travaux  consacrés  à  la  construction  d'une 
route  par  la  vallée  de  Chang  Lang  le  rendraient  acces- 
sible à  des  chars  à  deux  roues  et  à  des  transports.  Géo- 
graphiquement,  ce  col  est  remarquable  parce  qu'il 
coupe  la  chaîne  principale  du  Karakoram,  qui  est  la 
hgne  de  partage  des  eaux  entre  l'indus  et  les  rivières 
du  Turkestan  et  qui  forme  au  Nord  la  limite  naturelle 
des  états  du  Maharajah  de  Cachemire. 

A  partir  du  col,  la  roule  facile  et  de  niveau  traverse 
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une  région  de  basses  collines  et  de  crêtes  formées 
de  sable  et  d'argile.  Cette  région  est  évidemment 
couverte  de  neige  en  hiver  ;  car  la  surface  du  sol  porte 
les  traces  de  l'action  d'une  eau  courante  provenant  de 
la  fonte.  Dans  cette  saison  avancée,  M.  Hayward  ne 
put  y  trouver  de  l'herbe  ni  même  de  l'eau.  Le  froid 
était  intense,  et  à  7  h.  du  malin  le  thermomètre  mar- 
quait—  9°  R.  On  avait  beaucoup  du  peine  à  conserver 
les  moindres  liquides  :  au  contact  de  l'air  ils  gelaient 
brusquement  et  brisaient  les  bouteilles.  Impossible  de 
peindre  à  l'aquarelle;  eau,  pinceaux,  couleurs,  tout 
gelait  à  la  fois  ;  les  boites  d'étain  se  fendillaient. 

A  6  lieues  du  col  s'ouvrent  les  plaines  de  Lingzi 
Thung  qui  ont  en  moyenne  15,600  pieds  d'altitude. 
Elles  s'étendent  sur  une  longueur  de  17  lieues,  du 
N.-O.  au  S.-E.,  sur  une  largeur  d'environ  9  lieues; 
elles  sont  bornées  au  S.  par  la  chaîne  du  Karako- 
ram,  et  au  N.  par  une  espèce  de  chaîne  irrégulière  et 
basse  appelée  <  montagnes  de  Lak  Tsung.  »  Le 
Lingzi  Thung  doit  être  couvert  de  neige  en  hiver  et 
présenter  en  été  bien  des  lacs  et  des  étangs  d'eau  de 
fonte  ;  mais  à  cette  époque  de  l'année  on  n'y  trouvait 
pas  une  goutte  d'eau,  tous  les  étangs  s'élant  desséchés 
par  évafK)ration  ou  infiltration. 

Le  vent  qui  balayait  ces  plaines  élevées  était  exces- 
sivement froid,  et  se  faisait  sentir  au  sortir  de  la 
région  des  basses  collines;  les  gens  de  M.  Hayward  se 
plaignaient  amèrement  et  semblaient  incapables  du 
moindre  effort.  Le  temps  néanmoins  fut  habituelle- 
ment beau  et  le  ciel  serein  durant  les  mois  d'Octobre 
et  de  Novembre  ;  mais  le  vent  qui  soufflait  tous  les 
jours  de  midi  au  coucher  du  soleil  était  glacial.  Le 
seul  moyen  de  traverser  ces  régions  inhospitalières  est 
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d*apporter  avec  soi  de  Teau  et  du  bois  de  la  vallée  de 
Chang  Lang,  et  nos  voyageurs  n'y  avaient  pas  songé  ; 
les  Bhoots^  avec  la  stupidité  ordinaire  des  paysans  du 
Ladak,  n'avaient  parlé  du  manque  absolu  de  ressour- 
ces qu'après  le  passage  du  col. 

Au  delà  des  montagnes  de  Lak  Tsung  est  une  se- 
conde série  de  plaines  sillonnées  de  basses  collines  et 
qui  s'étendent  jusqu'aux  premiers  contre-forts  do 
Kuen  Luen.  Elles  sont  semblables  au  Lingzi  Thung, 
mais  plus  basses  de  1,000  pieds  environ.  C'est  là  qu*a- 
près  quatre  jours  d'abstinence  les  bêtes  de  somme  de 
la  caravane  trouvèrent  un  peu  d'herbe  et  une  source 
d'eau  saumâtre  dont  elles  se  délectèrent. 

Arrivé  à  ce  point  appelé  Thaldat,  M.  Hayward  qui 
n'avait  pu  déboucher  dans  un  bassin  de  la  Haute-Asie 
par  le  haut  de  la  vallée  de  Kugrand,  résolut  d'aban- 
donner la  direction  S.-N.  qu'il  suivait  et  où  il  au- 
rait eu  à  cheminer  encore  de  17  à  20  lieues  avant 
d'arriver,  et  de  faire  une  nouvelle  tentative  en  se 
dirigeant  vers  le  N.-O.  Pour  éclairer  sa  route,  il 
gravit  les  hauteurs  à  l'Ouest  de  Thaldat  d'où  il  domi- 
nait toute  la  contrée.  Au  Nord,  il  voyait  la  chaîne  infé- 
rieure du  Kuen  Luen  avec  ses  grands  pics  brillant  au 
soleil  du  matin,  tandis  qu'à  l'Est  s'étendait  sur  un  es- 
pace immense  le  désert  connu  sous  le  nom  à'Aksai 
Chin,  (désert  blanc).  Sur  plusieurs  points,  un  effet  de 
mirage  indiquait  l'emplacement  d'un  ancien  lac  dont 
l'eau  s'était  évaporée  en  laissant  une  incrustation  sa- 
line; un  autre  lac  bien  réel  se  voyait  distinctivement 
au  S.-E.  Au  delà  reparaissaient  de  grands  pics  nei- 
geux ;  mais  appartenaient-ils  à  la  chaîne  principale  du 
Kuen  Luen  ou  à  une  chaîne  secondaire,  c'est  ce  qu'il 
était  impossible  de  déterminer.  M.  Hayward  avait  ce- 
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pendant  l'impression  que  la  chaîne  principale  se  ter- 
mine brusquement  à  TEst  vers  le  32©  méridien  (à  TEst 
de  Greenwich),  et  rayonne  en  chaînons  moins  élevés 
qui  descendent  sur  le  haut  plateau  de  TAksaï  Chin. 
Une  haute  chaîne  où  se  dressaient  des  pics  de  plus 
de  20,000  pieds  d'altitude,  bornait  la  vue  à  80  mil- 
les au  S.-E.  Cette  chaîne,  qui  est  la  continuation  du 
Karakoram  ou  un  éperon  qui  s'en  détache,  courait  de 
l'extrémité  du  Chang  Chemno  vers  les  contre-forts  du 
Kuen  Luen  à  TE.  En  regardant  à  TO.  on  voyait  évi- 
demment qu'une  marche  de  9  à  iO  lieues  dans  cette 
direction  mènerait  aux  sources  de  la  rivière  (suppo- 
sée) d'Yarkand,  si  l'on  pouvait  trouver  un  passage  fa- 
cile à  travers  les  hauteurs  qui  en  limitent  le  bassin  à 
l'Est. 

Au  grand  déplaisir  de  ses  gens,  M.  Hayward  résolut 
de  se  hasarder  de  ce  côté,  sans  trop  savoir  s'il  y  trou- 
verait de  l'herbe  ou  de  l'eau.  Une  vallée  courant  à  l'O. 
lui  parut  la  meilleure  route;  il  s'y  engagea  et  la  re- 
monta jusqu'au  bout.  Traversant  ensuite  une  basse 
crête,  il  descendit  dans  un  grand  vallon  sablonneux 
flanqué  de  contre-forts  irréguliers.  Comme  il  s'y  trou- 
vait  un  peu  d'herbe  et  de  bois,  M.  Hayward  y  laissa 
reposer  sa  troupe  pendant  deux  heures,  et  se  porta 
seul  en  avant  pour  opérer  une  reconnaissance.  Les 
montagnes  forment  dans  cette  région  des  chaînes 
irrégulières  et  brisées  d'argile  rouge  et  de  sable,  tan- 
dis que  les  vallées  et  les  ravins  sont  remplis  de  sable 
et  de  conglomérat.  L'eau  ne  se  montrait  nulle  part, 
excepté  à  un  ou  deux  endroits  où  il  s'en  était  accu- 
mulé dans  des  dépressions;  mais  ce  n'était  alors  que 
des  masses  de  glace.  M.  Hayward  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  passage  très-aisé  à  travers  la  chaîne  au 
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delà  de  laquelle  devait  se  trouver  la  rivière;  el  le 
4  Novembre  assez  tard  dans  la  soirée^  tous  les  ani- 
maux franchissant  la  ligne  de  partage  débouchèrent 
heureusement  dans  une  vallée  latérale. 

D'après  Peau  bouillante,  le  passage  est  à  16,360 
pieds  d'allitude  ;  des  deux  côtés  on  y  arrive  par  une 
montée  facile  de  quelques  centaines  de  pieds  au-dessus 
des  vallées;  à  peine  mérile-t-il  le  nom  de  col  dans 
Vacceplion  ordinaire  du  mot.  Néanmoins  il  coupe  la 
ligne  de  faîte  à  la  source  d'une  des  rivières  du  Tur- 
keslan.  M.  Hayward  reconnut  alors 'que  pour  venir  de 
Chang  Chemno,  la  route  la  plus  directe  et  la  plus  fa- 
cile aurait  été  de  louger  les  plaines  de  Lingzi  Thung 
à  partir  du  col  de  Chang  Lang  au  lieu  de  les  traver- 
ser ;  qu'il  aurait  eu  à  remonter  une  vallée  beaucoup 
plus  courte  que  celle  qu'il  avait  suivie  de  Thaldal.  Il 
donna  à  ce  col  le  nom  de  c  Kizil.  > 

Dix  milles  plus  bas,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la 
jonction  d'une  grande  vallée  venant  du  S.-O.  par 
35°  i6'25"  iat.  N.  ;  c'est  là  qu'est  le  cours  supérieur 

■ 

de  la  rivière  Karakash  alors  gelée.  D'après  toutes  les 
cartes  actuelles,  M.  Hayward  était  convaincu  qu'il 
avait  devant  lui  la  rivière  Yarkand  :  il  ne  fut  détrompé 
qu'en  arrivant  à  Shadula  (pron.  Chadoula)  en  suivant 
ce  cours  d'eau.  Au  lieu  de  venir  des  montagnes  du 
Kuen  Luen,  !e  Karakash  a  ses  sources  là  où  on  place 
celles  de  l'Yarkand,  dans  la  vallée  située  à  l'Ouest  de 
la  chaîne  qui  borde  de  ce  côté  les  plaines  de  Lingzi 
Thung. 

La  vallée  où  arrivait  M.  Hayward  est  large,  ouverte, 
pourvue  d'une  bonne  route;  mais  le  vent  qui  recom- 
mençait à  souffler  rendait  les  levés  difiiciles.  Quant  sur 
une  haute  crête  notre  voyageur  avait  roussi  à  détermi- 
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ner  les  positions  des  différents  pics  d'alenlour,  il  lui 
était  souvent  difficile  de  mettre  par  écrit  ses  observa- 
lions  d'une  manière  lisible.  Néanmoins  elles  étaient 
du  plus  haut  intérêt  parce  que  le  pays  était  totalement 
inexploré.  Le  chemin  est  tellement  praticable  pour  les 
chevaux  de  bât  et  les  chameaux,  qu'il  deviendra  in- 
dubitablement la  principale  roule  de  commerce  entre 
l'Inde  et  le  Turkestan  orienlal. 

Arrivé  à  un  point  où  la  rivière  tourne  au  N.-E.,  M. 
Hayward  commença  à  se  douter  qu'il  ne  suivait  pas 
l'Yarkand  qui  aurait  dû  tourner  au  N.-O.  Il  avait 
alors  à  choisir  entre  deux  itinéraires.  Il  pouvait  d'abord 
passer  à  l'ouest  dans  le  bassin  de  l'Yarkand  en  franchis- 
sant la  chaîne  du  Karatàgh  qui  le  sépare  du  Karakash, 
et  rejoindre  la  rouie  ordinaire  qui  même  du  col  de 
Karakoram  à  Âktâgh.  Le  passage  ne  semblait  pas  dif- 
ficile et  la  tentative  aurait  constaté  la  possibilité  d'ou- 
vrir une  route  commerciale  dans  cette  direction. 

M.  Hayward  pouvait  aussi  continuer  à  suivre  le  Ka- 
rakash  jusqu'à  Shadula,  et  il  se  décida  pour  ce  dernier 
parti,  qui  le  menait  par  une  région  encore  inconnue. 

Plus  bas,  la  rivière  reprend  brusquement  la  direction 
du  N.-O.  et  coule  à  travers  une  vallée  du  nom  de 
Sarikee  (Saraïki,  Saraka  des  itinéraires  Chinois)  Au 
point  où  la  rivière  tourne  s'ouvre  un  vallée  venant  du 
S.-E.  par  laquelle  la  caravane  aurait  débouché  si  de 
Thaldat  elle  avait  suivi  la  route  ordinaire.  C'est  dans 
cette  vallée  que  les  cartes  placent  à  tort  le  cours  su- 
périeur du  Karakash. 

De  là  jusqu'à  Shadula  (ou  15  lieues  de  dislance)  la 
rivière  court  à  l'O.-N.O.  en  suivant  la  base  méridionale 
du  Kuen  Luen.  Celte  montagne  forme  au  Nord  une  haute 
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chaîne  dentelée,  dont  quelques-uns  des  pics  atteignent 
une  altitude  de  19  à  20,000  pieds. 

Le  20  Novembre  M.  Hayward  arriva  à  Shadula^ 
la  première  place  qui  s'offrait  à  lui  dans  le  Turkestan  ; 
il  y  trouva  le  fort  occupé  par  un  penja-bachi  (sous-offî- 
cier)  et  une  douzaine  de  soldats.  Comme  il  n'avait  dis- 
simulé ni  sa  nationalité  ni  le  but  de  son  voyage,  son 
arrivée  était  prévue  depuis  plusieurs  jours,  et  le  temps 
qu'il  avait  mis  à  suivre  la  rivière  Karakash  avait  donné 
à  la  garde  tout  le  loisir  de  se  mettre  en  mesure  pour 
le  laisser  avancer  ou  l'arrêter,  suivant  les  instructions 
qu'elle  avait  reçues.  Mais  la  situation  se  trouva  fortui- 
tement compliquée.  A  la  grande  surprise  de  M.  Hay- 
ward, il  se  trouva  dans  ce  coin  ignoré  avec  un  autre 
anglais,  M.  Shaw,  qui  était  arrivé  depuis  quelques  jours 
avec  une  caravane  chargée  de  thé  et  d'autres  marchan- 
dises, en  venant  de  Chang-Chemno  par  la  route  la  plus 
directe.  Le  penja-bachi  ne  permit  pas  aux  deux  étran- 
gers de  communiquer  ensemble:  évidemment  l'arrivée 
simultanée  de  ces  deux  Anglais  lui  inspirait  les  plus 
violents  soupçons.  S'étant  entretenu  quelques  instants 
avecJui  au  moyen  d'un  interprèle.  M.  Hayward  eut  bien- 
tôt le  mot  de  Ténigme.  Un  Mogol  d'Yarkand  récem- 
ment venu  de  Ladak,  avait  répandu  la  nouvelle  que 
50  Anglais  allaient  arriver  et  qu'il  les  avait  vus  lui-mê- 
me. De  là  une  méfiance  sans  bornes  à  Yarkand,  d'où 
l'on  dépêchait  tous  les  jours  des  messagers  au  roi 
alors  dans  son  camp  à  Kashgar,  où  il  tenait  les  Russes 
en  échec  sur  la  frontière  septentrionale  du  Turkestan. 
Des  marchands  du  Penjab  survenus  quelques  jours 
après,  avaient  calmé  les  craintes  des  soupçonneux  Yar- 
kandiens  en  les  assurant  que  le  rapport  sur  les  50  An- 
glais était  faux  de  tous  points  :    le  Alogol  qui  avait  ré- 
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pandu  l'alarme  avait  été  incarcéré.  Néanmoins  la  mé- 
fiance subsistait  toujours,  et  un  renfort  avait  été  envoyé 
à  Shadula  avec  Tordre  précis  d'arrêter  quiconque  arri- 
verait de  Ladak. 

M.  Hayward  manifesta  le  désir  d'envoyer  une  lettre 
au  roi  pour  solliciter  la  permission  d'avancer,  et  le  penja- 
bachi  mit  aussitôt  un  cavalier  à  sa  disposition  pour  la 
porter.  Mais  c'était  en  pure. perte:  pas  un  homme  de 
la  garnison  ne  savait  écrire  et  l'anglais  est  une  langue 
inconnue  dans  leTurkestan.  Enfin  il  fut  arrêté  quel'in* 
terprète  de  la  caravane,  partirait  avec  une  lettre  et  re- 
viendrait avec  la  réponse  : 

Cette  réponse  ne  pouvait  arriver  avant  20  jours.  Dé- 
sireux d'utiliser  ce  loisir  forcé  et  de  faire  le  plus 
que  possible  s'il  ne  pouvait  tout  faire,  M.  Hayward  ré- 
solut, puisqu'il  avait  déjà  déterminé  le  vrai  cours  de 
la  rivière  Karakash,  de  tenter  la  même  dhose  pour  la 
rivière  Yarkand.  Mais  la  difficulté  pour  lui  était  de  se 
mettre  en  route  sans  la  garde  de  cavaliers  Mogols  qui 
le  surveillaient.  Ils  lui  auraient  sans  doute,  permis  d'aller 
où  il  voudrait,  mais  en  l'accompagnant;  ce  qui  aurait 
rendu  les  levés  impossibles  à  l'aide  des  instruments, 
et  partant  la  course  inutile.  11  résolut  de  sortir  un  ma- 
^tin  sous  prétexte  de  chasser  dans  les  environs,  en  ne 
prenant  avec  lui  que  des  Bhoots  qui  n'aiment  pas  les 
Mogols,  et  n'attendaient  que  le  retour  de  l'interprète 
pour  regagner  leur  pays  seuls  ou  avec  M.  Hayward. 

Ce  plan  réussit.  Le  matin  du  26  Novembre  au  point 
du  , jour,  noire  voyageur  laissa  ses  domestiques  à  la  gar- 
de du  camp,  et  ne  prenant  avec  Inique  trois  des  Bhoots 
avec  des  provisions  pour  une  semaine,  il  sortit  de  Sha- 
dula sans  être  aperçu.  11  se  mit  à  remonter  une  vallée 
il  l'Ouest  pour  gagner  le  col  c  Kirghiz  »  entre  le  bassin 
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de  TYarkand  el  ce  lui  du  Karakash.  Cette  vallée  est  fer- 
mée au  Nord  par  la  chaîne  du  Kuen  Luen  occidental  * 
avec  ses  hauts  sommets,  el  au  Sud  par  un  long  contre- 
fort de  l'Aklâgh  ;  elle  se  bifurque  à  son  extrémité  en 
deux  vallons,  dont  le  plus  occidental  mène  par  une 
jpente  douce  au  col  Kirghiz  (15,670  pieds  d'altitude). 

M.  Hayward  profila  de  celle  station  élevée  pour  rele- 
ver des  pics  du  Kuen  Luen  oriental  éloignés  de  30 
lieues,  et  vérifier  ainsi  l'exactitude  d'un  premier  levé 
fait  à  l'entrée  des  plaines  de  Lingzi  Thung  à  34  lieues 
de  distance.  Le  Karakoram  et  le  Muztàgh  avec  le  Kuen 
Luen  occidental  s'étendaient  à  l'Ouest  à  perte  de  vue, 
et  l'œil  était  immédiatement  frappé  de  leur  caractère 
abrupte  et  sauvage.  An  milieu  de  cette  masse  inter- 
minable de  crêtes  précipileuses,  de  défilés  profonds 
et  de  ravins  rocailleux,  il  était  difficile  de  discerner  le 
cours  exact  de  la  rivière  Yarkand  ;  mais  on  en  pouvait 
reconnaître  aisément  la  direction  générale  le  long  de 
la  vallée  longitudinale  qui  sépare  les  deux  grandes  chaî- 
nes. On  ne  voyait  nulle  pari  ni  arbres,  ni  buissons, 
ni  broussailles  ;  cet  immense  el  magnifique  panorama 
ne  se  composait  que  de  pics  neigeux  et  de  glaciers, 
dont  les  plus  hauts  étaient  dorés  par  les  rayons  du  so- 
leil couchant. 

Descendant  au  clair  de  la  lune  par  un  ravin  rempli 
d'ébouHs  dont  le  torrent  était  gelé,  la  petite  troupe  bi- 
vouaqua par  12,801)  pieds  d'altitude,  et  déboucha  le 
lendemain  dans  la  vallée  où  coule  la  rivière  Yarkand  à  H 
lieues  à  l'O.  de  Shadula,  par  36*  22'  7"  Lat.  N.  La  ri- 
vière semblait  venir  du  Sud  en  serpentant  entre  les 

I  Pour  plus  de  clarti^,  M.  Hayward  divise  le  Kuen  Luen  en  oriental 
et  occidental,  le  point  de  division  étant  à  l'endroit  où  le  Karakash  coupe 
la  chaîne  sous  le  méridien  de  Shadula. 
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contre-forts  escarpés  du  Karakoram  et  de  TAklâgh, 
dans  une  vallée  fort  étroite  (3  à  500  mètres  de  largeur). 
Plus  bas  elle  tourne  à  TOuesl  et  poursuit  son  cours 
dans  celte  direction  jusqu'à  Sarikol  ;  la  vallée  devient 
boisée  et  herbeuse  à  mesure  qu'elle  s'abaisse;  en  plu- 
sieurs endroits  on  trouve  du  salpêtre  et  des  rocs  sa- 
lés. De  longs  ravins  descendent  du  Karakoram  entre 
d'énormes  contreforts,  tandis  que  ceux  du  Kuen  Luen 
occidental  sont  plus  courts  et  se  rétrécissent  à  mesure 
qu'ils  se  rapprochent  de  la  crête  oii  ils  aboutissent  à 
des  précipices  ou  à  des  glaciers. 

A  5  lieues  au  dessous  du  point  d'oii  la  rivière  se  di- 
rige à  l'Ouest,  la  route  quille  la  vallée,  et  tournant  au 
Nord  dans  un  défilé  étroit  et  un  peu  pénible  mais  pra- 
ticable pour  les  chevaux  de  bât  et  les  chameaux,  atteint 
le  col  «  Yanghi  ».  C'est  le  passage  le  plus  aisé  et  le  plus 
direct  pour  aller  du  Karakoram  dans  le  Turkestan 
oriental  :  Kugiar  n'en  est  qu'à  5  jours  et  Yarkand  à  7 
ou  8,  Le  col  Yanghi  est  une  dépression  remarquable 
du  Kuen  Luen  et  a  environ  15,125  pieds  d'altitude. 
Il  n'entrait  point  dans  le  plan  de  M.  Hayward  de 
passer  ce  col;  mais  il  fit  l'ascension  d'une  cime  voisi- 
ne haute  de  19,000  pieds  d'où  il  le  dominait  et  put  en 
étudier  la  structure. 

Continuant  à  descendre  la  vallée  principale  qu'ils 
voulaient  explorer,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la  jonc- 
tion de  la  rivière  qui  vient  du  col  de  Mouztâgh  avec 
l'Yarkand,  qui  est  refoulé  quelque  temps  au  Sud  par 

m 

une  sallie  colossale  du  Kuen  Luen.  Le  plus  haut  pic  de 
ce  massif  mesurait  20,510  pieds  d'altitude  *. 

1  Les  hauteurs  des  cimes  inaccessibles  étaient  calculées  d'après  des 
angles  d'altitude  pris  avec  le  sextant  et  l'horizon  artificiel  à  deux  stations 
déterminées  par  triangulation,  dont  Taltitude  était  mesurée  i  Tean 
bouillante.  M.  Hayward  pense  n'être  exact  qu'à  3  ou  400  pieds  près. 
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jours;  de  lourds  nuages  s'amoncelaient  aulour  de» 
plus  hauls  piçs  ;  le  soleil  ne  lançait  plus  que  de-  pâles 
rayons.  La  neige  commença  à  tomber  au  moment  du 
départ. 

Le  iO  Décembre  au  soir,  M.  Hayward  atteignit  Ku- 
felong,  et,  quittant  la  route  qu'il  avait  suivie  en  mon- 
tant, il  se  dirigea  sur  Aktâgh  pour  trouver  des  vivres 
et  regagner  Shadula  par  la  voie  la  plus  courte. 

En  arrivant  à  Aktâgh,  il  y  trouva  deux  spahis  Mo- 
gols  qu'on  avait  de  Shadula  envoyés  à  sa  recherche. 
Autant  que  M.  Hayward  put  les  comprendre,  la  per- 
mission d'aller  à  Yarkand  était  arrivée  ;  sa  disparition 
soudaine  avait  jeté  l'alarme;  le  penja-bachi  au  déses- 
poir avait  envoyé  tous  ses  spahis  à  sa  recherche  dans 

différentes  directions;  mais  ils  n'avaient  jamais  été  plus 
loin  que  16  lieues  de  l'endroit  où  était  le  fugitif,  ayant 
été  obligés  de  revenir  faute  de  vivres. 

Après  avoir  passé  deux  fois  la  rivière  KarakaSh,  M. 
Hayward  arriva  à  Shadula,  place  en  tout  temps  triste 
et  désolée,  mais  qui  lui  parut  alors  un  lieu  de  délices. 

Le  penja-bachi  et  ses  spahis  l'attendaient  à  son  ar- 
rivée à  l'entrée  du  fort,  et  semblaient  au  comble  de 
Télonnement  de  le  voir  reparaître.  Ils  le  croyaient  per- 
du dans  les  montagnes  ou  retourné  à  Ladak,  et  un 
spahi  était  heureusement  ari*ivé  assez  tôt  le  matin  pour 
les  empêcher  de  repartir  seuls  pour  Yarkand  ;  ils  avaient 
tout  préparé  pour  se  mettre  en  route,  leurs  chevaux 
et  leurs  yaks  étaient  chargés.  Tous  craignaient  horri- 
blement d'êire  punis  par  le  roi  comme  coupables  de 
négligence  pour  avoir  laissé  le  voyageur  s'engager  dans 
une  course  d'exploration  sans  l'accompagner.  11  furent 
donc  charmés  de  sa  réapparition,  et  M.  Hayward  ne 
l'était  pas  moins  de  la  perspective  de  voir  le  furkes- 
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tan,  quoique  le  fait  eûl  prouvé  sur  d'autres  que  ce  pays 
est  celui  «  où  Ton  va  et  d'où  Ton  ne  revient  pas  »  Il  avait 
été  absent  de  Sliadula  durant  20  jours,  et  dans  ce  laps 
de  temps  il  avait  parcouru  plus  de  400  lieues  d'un  pays 
montagneux.  Il  était  du  reste  fort  satisfait  du  résultat 
de  son  expédition,  puisqu'il  avait  déterminé  la  conli- 
guralion  géographique  et  la  position  relative  des  chaî- 
nes du  Karakoram  et  du  Kuen  Luen,  ainsi  que  la  vraie 
source  du  "fleuve  Yarkand. 

Tout  le  monde  parût  de  Shadula  joyeux  de  quitter  ce 
triste  séjour.  La  route  d'Yarkand  suit  la  rive  gauche  du 
Karakash  qui  tourne  ici  droit  au  Nord,  en  coupant  la 
chaîne  maîtresse  du  Kuen  Luen.  C'est  dire  que  les 
montagnes  des  deux  côtés  de  la  vallée  sont  hautes,  pré- 
cipileuses;  que  bien  des  glaciers  et  des  moraines  se 
présentent  à  l'entrée  des  ravins  étroits. 

Quittant  !a  vallée  principale  pour  abréger  en  passant 
le  col  de  Sanju,  les  voyageurs,  après  s'être  pourvus  au 
bas  de  combustible  et  de  fourrage,  remontèrent  au  N.- 
0.  une  vallée  latérale  et  abrupte.  Cheminant  tantôt  sur 
la  glace  d'un  torrent,  tantôt  sur  des  pentes  rocheuses, 
ils  vinrent  bivouaquer  à  13,268  pieds  d'altitude  après 
une  ascension  assez  pénible.  Le  bivouac  était  établi  à 
l'abri  du  vent  sous  des  roches  surplombantes,  et  le 
penja-bachi  commença  immédiatement  à  exercer  l'hos- 
pitalité  turque,  et  étala  devant  le  feu  un  a  dastarkhan  » 
(repas)  de  pain,  de  fruits  secs  et  de  gâteaux.  Depuis 
son  entrée  dans  le  pays,  M.  Hayward  avait  reçu  une 
impression  favorable  de  la  conduite  des  Turcs  à  son 
égard,  de  leurs  manières  franches,  comtoise.^,  mais  di- 
gnes. Rien  n'égalait  leur  admiration  à  la  vue  et  à 
l'emploi  d'un  revolver  à  cinq  coups. 
La  caravane  se  rcuiil  en  marche  au  poinl  du  jour, 
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et,  après  une  monlée  assez  ruue,  arriva  par  15,227 
pieds  d'altitude  au  sommet  du  dernier  col  qu'elle  avail 
à  franchir.  Les  plaines  du  Turkesian  s'étendaient  biea 
au-dessous  d'elle  ;  malheureusement  une  brume  cou- 
vrait le  bas-pays  et  de  légers  nuages  obscurcissaieut 
l'horizon.  La  pente  du  versant  nord  se  trouva  fort 
raide  :  les  chevaux  s'abattirent  plusieurs  fois  en  glis- 
sant sur  le  roc  couvert  de  glace.  Ce  passage,  et  deiix 
autres  analogues,  le  Kilian  et  le  KuUik,  ne  sont  vrai- 
ment praticables  que  pour  des  yaks  :  la  vraie  route  du 
Turkestan  oriental  descend  la  vallée  de  l'Yarkand,  et 
par  le  col  d'Yanghi  mène  à  Kugiar,  Karghalik  et  Yar- 
kand. 

La  troupe  descendit  rapidement  toute  la  journée 
dans  la  vallée  du  Sanju,  et  arriva  le  soir  à  un  campe- 
ment de  Kirghiz  par  8,363  pieds  d'altitude.  C'était  la 
plus  basse  que  M.  Hayward  eût  atteinte  depuis  quatre 
mois  ;  il  avait  toujours  vécu  à  des  hauteurs  variant  de 
12  à  15,000  pieds. 

Le  21  Décembre,  il  arriva  dans  le  district  de  Sanju 
comptant  3,000  maisons  dispersées  sur  les  deux  rives 
du  torrent  qui  traverse  la  vallée  du  même  nom.  Ilchi, 
la  capitale  du  Khotan,  est  éloignée  à  l'Est  d'environ 
66  milles  ou  3  jours  de  marche.  La  troupe  entra  dans 
le  bourg  de  Sanju  un  «  Du  Shamba  »  ou  lundi,  jour 
de  bazar  ou  de  marché  \  La  place  était  plus  animée 
que  d'ordinaire,  et  M.  Ilayward  rencontra  beaucoup 
de  villageois  qui  se  rendaient  au  marché  avec  les  pro- 
produits de  leurs  champs.  Ils  portaient   tous  le   cos- 


I 


Chaque  Tille  et  chaque  village  du  Turkestan  a  un  jour  de  la  se- 
maine fixé  pour  son  marché  et  s  appelle  marché  du  lundi,  du  mardi, 
•te. 
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tume  particulier  de  la  classe  agricole  du  Turkestan  : 
un  bonnet  rond  bordé  de  laine  de  mouton  ou  d*â- 
gneau,  une  c  choga,  •  espèce  de  robe  l^che  serrée  à  la 
laille  par  une  bande  d'étoffe  et  bordée  de  laine  ou  de 
peau  de  mouton,  des  bas  de  feutre  et  des  bottes  de 
cuir  non  tanné.  Leur  costume  est  presque  toujours 
gris  ou  brun  ;  mais  les  jours  de  fête  ils  ont  des  habits 
plus  gais  et  portent  un  turban  d'étoffe  blanche  ou  de 
couleur. 

Le  jour  de  Noël,  M.  Hayward  arriva  à  Karghalik, 
capitale  du  district  de  ce  nom,  à  70  milles  de  Sanju  et 

.  â  36  d'Yarkand.  C'est  une  ville  considérable  qui  a  un 
grand  bazar  et  plusieurs  caravanséraïs,  elle  a  une 
grande  importance,  parce  qu'elle  est  située  à  la  jonc- 
lion  de  toutes  les  routes  qui  débouchent  par  la  chaîne 
du  Karakoram  dans  le  Turkestan,  du  Cachemire,  du 
Ladak  et  de  Tlnde  ;  là  arrive  aussi  la  route  du  Khotan 
par  Guma. 

Je  fus  conduit,  dit  M.  Hayward,  dans  un  séraï  très- 
confortable,  et  immédiatement  après  le  premier  magis- 
trat de  Karghalik,  un  beau  vieillard  nommé  Ibrahim 
Bey,  vint  me  rendre  visite.  Le  c  dastarkhan  »  qu'il 
m'envoya  était  luxuriant  et  témoignait  de  l'hospitalité 
la  plus  illimitée.  Il  comprenait  deux  moutons,  une 
douzaine  de  poules,  plusieurs  douzaines  d'œufs,  de 
grands  plats  de  raisins,  de  poires,  de  pommes,  de  gre- 
nades, de  raisins  secs,  d'amandes,   de  melons,   plu- 

•  sieurs  livres  d'abricots  secs,  du  thé,  du  sucre,  des 
confitures,  des  bassins  de  fruits  cuits,  de  la  crème,  du 
lait,  du  pain,  des  gâteaux,  etc.  11  y  avait  assez  pour 
rassasier  trente  à  quarante  personnes  ;  et  quoiqu'il  y 
ait  dans  le  Turkestan  un  proverbe  qui  dit  qu'une  fois 
qu'on  a  goûté  de  l'hospitalité  turque^  on  en   est  si 
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charmé  qu'on  ne  désire  plus  quillerle  pays,  —  c'est-à- 
dire  qu'on  n'en  laisse  pas  sortir,  —  il  faut  bien  avouer 
que  quelque  perfide  que  put  être  «  TAlalik  Ghazee  9 
(titre  donné  au  souverain),  certainement  il  n'avait  pas 
l'intention  de  faire  mourir  son  hôte  de  faim.  > 

Le  lendemain  matin,  M.  Hayward  quitta  Karghalik 
et  prit  la  roule  d'Yarkand  en  traversant  le  bazar  au 
milieu  d'une  foule  compacte  de  curieux. 

A  partir  de  Karghalik,  le  pays  est  admirablement 
irrigué  au  moyen  des  rivières  Yarkand  et  Tiznah,  très- 
bien  cultivé  et  fort  peuplé.  On  voit  de  tous  côtés  de 

grands  villages  entourés  de  vergers,  unis  par  des  rou- 

» 

tes  bordées  de  mûriers  et  de  peupliers.  Le  riz,  le  blé, 
l'orge,  le  maïs,  les  carottes,  les  navets,  le  trèfle,  etc, 
croissent  on  abondance,  et  le  coton  est  cultivé  sur  une 
grande  échelle.  Partout  se  montrent  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres,  des  quantités  de  poules  et  de 
pigeons;  peu  de  canards  et  d'oies,  mais  le  gibier 
pullule  le  long  des  torrents  et  des  rivières.  Les  mou- 
tons sont  tous  de  l'espèce  à  large  queue  :  il  y  en  a  une 
variété  à  4  cornes,  deux  courbées  en  arrière  comme 
celles  de  Tibex,  et  deux  en  avant  par-dessus  les  oreilh^s. 
Le  bétail  semble  petit  et  très-ordinaire,  le  plus  souvent 
blanc  et  rouge. 

Après  avoir  traversé  quatre  ou  cinq  grands  villa- 
ges, M.  Hayward  arriva  à  Posgân  (21  milles  de  Kar- 
ghalik'. C'est  une  grande  ville  de  16,000  maisons  y 
compris  ses  faubourgs  immédiats,  avec  un  grand  bazar 
et  un  grand  caravanséraï.  Elle  est  arrosée  par  un  ca- 
nal dérivé  de  l'Yarkand,  sur  lequel  esl  jelé  un  pont  de 
bois  au  milieu  de  la  principale  rue,  qui  elle-même  tra- 
verse le  bazar.  Le  mouvement  commercial  est  considé- 
rable. La  grande  rue  fourmillait  de  gens  qui  de  toutes 
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les  directions  se  rendaient  au  bazar  avec  des  marchandi- 
ses de  toute  espèce  chargées  sur  des  chevaux,  des  cha- 
meaux, des  ânes  :  ces  derniers  abondent  dans  le  Tur- 
kestan  et  Ton  s'en  sert  pour  tous  les  transports.  Le 
bazar  est  couvert  d'un  toit  grossier  de  nattes  qui  Ta- 
brilent  contre  le  soleil.  Les  boutiques  sont  de  simples 
échopes  rangées  de  chaque  côté  de  la  rue  en  avant  des 
maisons,  et  se  succédant  sans  égard  à  la  nalure  des 
marchandises.  Des  bouchers,  des  boulangers,  des 
marchands  de  soieries,  de  bonnets,  des  vendeurs  de 
légumes  et  de  fruits,  se  livrent  pêle-mêle  à  leurs  occu- 
pations avec  le  vacarme  ordinaire  aux  marches  de  TO- 
rient.  Le  caravanséraï  occupe  un  terrain  un  peu 
élevé  :  c'est  un  grand  emplacement  ouvert,  flanqué  de 
rangées  d'arbres  et  entouré  de  longs  hangars  pour 
loger  les  chevaux,  tandis  que  le  côté  oriental  est 
occupé  par  des  bâtiments  avec  des  chambres  commo- 
des pour  les  voyageurs. 

La  plaine  qui  s'étend  de  Karghalik  àYarkand  semble 
s'abaisser  doucement  vers  les  bords  de  la  rivière.  Des 
observations  à  l'eau  bouillante  donnent  pour  l'altitude 
de  Karghalik  4,190  pieds,  pour  celle  de  Posgàn,  8,990 
et  pour  celle  de  la  rivière  3,830. 

Le  27  Décembre,  M.  Hayward  entra  dans  Yarkand, 
celte  capitale  du  Turkeslan  oriental,  si  longtemps  inac- 
cessible aux  Européens.  Voiti  ce  qu'il  en  dit  :  «  Yar- 
kand a  la  forme  d'un  parallélogramme  de  deux  milles 
de  longueur  du  nord  au  sud  sur  4  i/4  de  largeur  de 
l'est  à  l'ouest,  les  murs  embrassant  ainsi  un  pourtour 
d'environ  7  milles.  Ces  murs  ont  de  40  à  50  pieds  de 
haut  sur  une  grande  épaisseur,  avec  des  bastions  à 
chaque  angle  et  des  ouvrages  intermédiaires  ;  ils  cor- 
respondent à  peu  près  aux  quatre  points  cardinaux.  La 
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cité  .contient  environ  40,000  maisons  et  au  moins 
120,000  habitants.  On  y  enlre  par  cinq  portes  :  de 
Tune  d'elles,  percoe  dans  le  mur  occidental,  la  princi- 
pale rue  se  dirige  droit  à  TEst  jusqu'à  la  porte  d'Ak- 
sou  dans  le  mur  orientil.  Celte  rue  est  très-étroite  et 
n'a  pas  plus  de  douze  pieds  en  certains  endroits.  Yar- 
hand  possède  160  mosquées,  plusieurs  écoles,  12  cara- 
vanscraïs  toujours  pleins  de  marchands  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie.  La  ville  et  la  citadelle  sont  pourvues 
d'eau  par  un  système  de  réservoirs,  qu'alimentent  des 
canaux  venant  de  la  rivière.  Ces  canaux  gèlent  en  hi- 
ver et  l'approvisionnement  est  suspendu  ;  mais  les  ré- 
servoirs contiennent  assez  d'eau  pour  suffire  à  la  con- 
sommation des  habitants  jusqu'à  ce  que  l'alimentation 
recommence  au  printemps. 

Tandis  que  nous  passions  dans  la  principale  me  où 
est  le  bazar,  elle  était  remplie  de  monde  :  de  spahis 
promenant  leurs  chevaux,  de  femmes  strictement  voi- 
lées cheminant  à  pied  ou  à  cheval.  Le  trafic  paraissait 
fort  animé  dans  les  'boutiques  rangées  des  deux  côtés 
de  la  rue.  Vers  le  milieu  du  trajet,  nous  passâmes  de- 
vant des  pièces  d'artillerie  régulièrement  rangées  en 
batterie.  C'étaient  5  longs  pierriers,  2  petits  mortiers 
et  5  canons  de  quatre,  tous  montés  sur  affûts  avec  leurs 
caissons  en  arrière  et  prêts  à  entrer  en  action.  On 
voyait  tout  de  suite  que  les  factionnaires  qui  les  gar- 
daient étaient  de  l'IIindoustan,  ce  qui  est  le  cas  de 
presque  tous  les  artilleurs  au  service  de  l'Alalik  Gha- 


zee  * 


1  Plus  tard,  M.  Hayward  eut  l'occasion  de  converser  avec  quelques- 
uns  de  ces  hommes,  de  s'informer  de  leurs  antécédents  et  de  leurs 
aventures.  Plusieurs  étaient  venus  en  faisant  un  long  circuit  de  Pescha- 
vfe.r  à  Caboul,  puis  à  Bokara,  puis  à  Kockand,  enda  à  Kashgar,  s'enga- 
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Mellanl  pied  à  terre  un  peu  plus  loin,  je  fus  conduit 
par  une  longue  ruelle  à  la  porte  de  la  cour  de  la  mai- 
son préparée  pour  me  recevoir,  ou  plus  exactement 
pour  me  détenir.  Car  durant  deux  n^ois  de  séjour  à 
Yarkand,  je  ne  sortis  jamais  du  jardin  attenant  à  la 
maison,  excepté  pour  aller  en  visites  chez  le  Gouver- 
neur, et  une  fois  pour  faire  le  tour  de  la  citadelle. 
J'entrai  dans  mon  logement,  composé  de  deux  cham- 
bres petites  mais  très-conforlables  dont  les  planchers 
étaient  couverts  d'excellents  tapis  de  Kholan.  Inconti- 
nent, Mahomet  Yanus  Beg,  Dad  Kwah,  Châghâwal  ou 
gouverneur  d'Yarkand  m'envoya  du  palais  par  des 
mahrum  hachis  on  pages,  son  «  dastarkhan  »  qui 
était  magnifique.  J'y  répondis  par  des  remerciements 
bien  sentis,  et  j'envoyai  demander  l'honneur  d'une  en- 
trevue qui  me  fut  accordée. 

Après  avoir  dîné  et  avoir  revêtu  pour  la  circonstance 
un  costume  oriental,  je  partis  pour  Wirdoo  ou  palais 
sous  l'escorte  d'un  personnage  de  haut  rang.  A  150 
yards  environ  de  la  ruelle  qui  menait  à  mon  loge- 
ment, j'arrivai  à  la  principale  entrée  du  siège  des  au- 
torités; la  route  qui  y  mène  n'est  qu'un  prolongement 
de  la  grande  rue  du  bazar.  En  franchissant  la  porte, 
j'aperçus  d'abord  un  corps  de  garde  dont  une  vérandah 
occupait  le  front  en  s'étendant  par-dessus  la  route 
jusqu'au  mur  extérieur.  Une  vingtaine  de  spahis  turcs 
se  promenaient  sur  la  plateforme  qu'abritait  la  véran- 
dah ou  flânaient  de  diff'érents  côtés  :  à  leur  extérieur 


géant  auprès  dep  différents  maîtres  de  ces  contrées,  changeant  de  ser- 
vice suivant  les  variations  de  la  destinée.  Quelques-uns  avaient  passé 
sous  les  ordres  de  l'Âtalik  en  1866,  quand  il  prit  Khotan  sur  Habi- 
boula  Kan  qu'ils  avaient  accompagné  de  l'Inde  à  son  retour  au  pèleri- 
nage de  la  Mecque  ;  c'étaient  sans  doute  des  rebelles  de  1857. 
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pression  indélébile,  surtout  dans  les  circonstances  où 
je  me  trouvais.  Les  Russes,  nos  rivaux  pacifiques 
dans  la  noble  science  de  la  géographie,  ont  déjà  at- 
teint la  crête  de  la  montagne  qui  borde  Thorizon  au 
Nord  ;  et  moi,  au  cœur  même  de  l'Asie  centrale,  j'a- 
vais la  salisfaclion  de  voir  qu'une  expédilion  britanni- 
que avait  entin  déterminé  la  position  de  Kasiigar  si 
longtemps  débattue.  » 

L'attention  est  aussi  attirée  par  les  pentes  singulière- 
ment abruptes  et  accidentées  de  là  haute  chaîne  du 
Pamir  qui  se  dirige  au  Nord  pour  se  joindre  à  l'Ar- 
louch,  au  haut  de  la  vallée  ouverte  où  coule  la  rivière 
Kashgar.  Le  point  de  jonction  des  deux  chaînes  ne  pou- 
vait s'apercevoir  à  une  pareille  distance  ;  mais  aux 
rayons  du  soleil  du  matin  qui  les  faisaient  étinceler,  on 
distinguait  quelques  hauts  pics  isolés  du  côté  du  col 
de  Térek. 

Quelques  observations  météorologiques.  A  Yarkand, 
le  thermomètre  s'éleva  de  la  température  de  —  4"*  R,  au 
commencement  de  Janvier  à  -|-  18°  R.  à  la  fin  de  Mai. 
C4omme  il  indique  vraisemblablement  -H  22^  à  23*  du- 
rant les  mois  de  Juillet  et  d'Août,  la  p«3riode  la  plus 
chaude  de  Tannée,  le  Turkoslan  Oriental  éprouve  alter- 
nativement un  haut  degré  de  froid  et  de  chanrl  ;  il 
n'est  pns  étonnant  que  le  pays  continental  par  excel- 
lence ail  aussi  un  climat  continental  Comme  d'ailleurs 
il  est  fermé  au  Nord,  à  l'Ouest  et  au  Sud  par  de  hautes 
chaînes  de  montagnes,  il  a  un  climat  exlraordinaire- 
ment  sec,  comme  il  arrive  dans  tous  les  "pays  où  le 
cours  des  vents  dominants  est  intercep!é. 

M.  Hayvvard  dut  rester  encore  un  mois  à  Yarkand  en 
attendant  que  les  passages  des  montagnes  du  Midi  fus- 
sent praticables;   ce  qui,  au  dire  des  Rirghiz,  n'arri- 
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vait  qu'à  la  fin  de  Mai.  Son  retour  à  Ladak  s'opéra  sans 
encombres. 

Voici  comment  notre  voyageur  termine  son  rapport: 
«  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  suffit  pour  montrer 
que  la  roule  la  plus  directe  pour  aller  des  provinces  N.- 
0.  de  rinde  dans  le  Turkeslan  Oriental,  traverse  à 
partir  du  Ghang  Chemno  Ids  chaînes  principales  du  Ka- 
rakoram  et  du  Kuen  Luen  et  le  haut  pays  intermédiaire 
d'Aklâgh  dans  la  direction  générale  du  N.-N.-O.  J'ai 
essayé  de  montrer  que  la  vraie  route  à  partir  d'Aktâgh 
est  de  descendre  la  vallée  de  TYarkand  et  de  franchirle 
Kuen  Luen  par  le  col  Yanghi  ;  il  me  reste  à  indiquer  la 
route  la  plus  directe  du€hang  Chemno  à  Aktâgh.  C'est  cel- 
le que  nous  suivîmes  à  notre  retour:  du  col  de  Chang 
Lang  qui  coupe  la  chaîne  du  Karakoram,  elle  traverse 
la  partie  occidentale  des  plaines  de  Lingzi  Thun  ;  puis, 
pénétrant  dans  la  région  où  coule  la  rivière  Kai  akash 
dans  son  cours  supérieur,  elle  la  descend,  et  par  le  col 
de  Karatagh  arrive  à  Aklàgh.  Ce  serait  certainement  la 
route  que  devrait  suivre  une  caravane  venant  de  Tlnde 
supérieure  et  désireuse  d'éviter  le  Cachemire  et  le  La- 
dak; l'ayant  parcourue  moi-même,  j'en  puis  garantir 
l'excellence  et  la  parfaite  praticabilité  pour  des  chevaux 
de  bât  et  des  chameaux.  Les  avantages  naturels  de  celte 
ligne  sont  si  grands  que  du  Chang  Chemno  à  Koulu- 
nouldee  dans  la  vallée  de  l'Yarkand,  au  pied  du  col 
Yanghi,  sur  un  espace  de  plus  de  80  lieues,  une  route 
d'une  construction  facile  qui  remonterait  la  vallée  de 
Chang  Chemno  la  rendrait  accessible  à  des  chars  à 
deux  roues.  Elle  offre  aussi  l'imrçense  avantage  qu'on 
peut  trouver  du  fourrage  et  du  combustible  dès  qu'on 
descend  dans  la  vallée  du  Karakash,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  l'on  en  a  le  plus  grand  besoin  ;  sans  compter 


266  COMPTES-RENDUS 

qu'elle  fait  éviter  les  passages  difficiles  de  Sasser  el  de  '^^  '^ 
Kardong  sur  le  versant  méridional  du  Karakorain  et  le  ^=^  ^^ 
col  de  Karakoram  lui-même.  » 


Quelque  tronqué  et  imparfait  que  soit  cet  extrait,  il 
suffira,  pensons-nous,  pour  que  le  lecteur  sympathise 
avec  les  sentiments  qu'a  exprimés  dans  celte  occasion 
fhonorable  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres.  «  Cette  relation,  a  dit  sir  R.  Murchison,  a  un 
mérite  de  premier  ordre.  Au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  dans  les  contrées  les  plus  sauvages  el  les 
plus  inaccessibles,  occupées  par  des  Musulmans  dont 
la  plupart  l'auraient  lue  s'ils  favaient  vu  faire  des  ob- 
servations a:ïtrouomiques,  l'auteur  a  réussi  admirable- 
ment à  débrouiller  les  traits  naturels  d'une  région  si 
impartaitement  connue  jusqu'à  nos  jours,  et  à  flxer  la 
latitude  et  la  longitude  de  localités  qui  n'avaient  pas 
encore  été  relevées  géographiquement  el  qu'aucun  An- 
glais n'avait  visitées.  Qui,  par  exemple,  quand  le  IK 
Thompson  traversa  le  premier  le  Karakoram  en  1848, 
ou  plus  tard,  quand  les  frètes  Schla^intweit  franchi- 
rent la  même  chaîne  de  1851  à  1858,  qui,  dis-je,  au- 
rait pensé  que  le  jour  était  proche  où  ces  sauvages 
teiTitoires  au  nord  du  Cachemire  seraient  si  bien  ex- 
plorés!.. Nous  devons  admirer  le  courage  et  la  capa- 
cité dont  M.  Hayward  a  fait  preuve  en  remplissant 
d'une  manière  si  heureuse  la  missicn  dont  il  était 
chargé;  et  j'ai  la  convieiion  que,  s'il  échappe  à  la  mort. 
il  couronnera  ses  recherches  par  une  détermination 
complète  de^  la  topoiirophie  de  la  sau\age  steppe  de 
Pamir  où  fOxus  el  flaxarte  tle  I^jihoun  rt  le  Sihount 
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prennent  leurs  sources  *.  C*esl  ce  plateau  qui  a  été  ex- 
ploré par  riionorable  lieutenant  Wood  en  1839,  quand 
e  premier  dans  les  temps  modernes  il  accomplit  un 
lèlerinage  dans  le  sauvage  pays  des  Kirghizes  et  visita 
es  sources  de  TOxus.  Quand  M.  Hayward  n'ajouterait 
i  nos  connaissances  rien  de  plus  que  ce  qu'il  nous  a 
[communiqué  aujourd'hui,  il  aurait  déjà  des  titres  au 
plus  grand  honneur  que  ,nous  puissions  conférer  ^. 
/^joutons  que  ses  observations  sont  illustrées  par  des 
esquisses  d'un  goût  exquis,  par  des  paysages  à  l'aqua- 
relle qui  sont  maintenant  sous  nos  yeux.  »  Après  avoir 
adressé  des  éloges  à  MM.  Donald  Forsyth  et  Shaw  qui 
ont  noué  des  relations  commerciales  entre  l'Inde  Britan- 
nique et  le  Turkestan  oriental  et  ont  gagné  la  confiance 
de  TAtalik  Ghazee  ;  après  avoir  émis  quelques  obser- 
vations rassurantes  sur  l'attitude  de  la  Russie  dans 
l'Asie  centrale,  sir  R.  Murchison  termine  en  se  félici- 
tant comme  homme  de  science  de  voir  se  réaliser 
toutes  les  prévisions  que  Humboldt  avait  dès  longtemps 
émises  sur  la  configuration  de  cette  partie  du  monde. 
Sir  M.  Hawlinson  a  ajouté  de  son  côté  que  le  voyage 
de  M.  Hayward  fournit  de  nouveau  la  preuve  qu'une 
découverte  géographique  n'est  pas  un  simple  amuse- 
ment d'amateur,  mais  qu'elle  est  intimement  liée  à 
l'intérêt  public.  Depuis  que  les  Chinois  ont  été  expul- 
sés de  Kashgar  etd'Yarkand,  les  relations  commercia- 
les entre  Tlnde  et  le  Turkestan  étaient  interrompues 
ou  se  bornaient  à  un  trafic  insignifiant,  entre  les 
mains  des  Cachemiriens.  Cette  rareté  des  communica- 
tion et  la  tendance  à  exagérer  les  dangers  éloignés, 

I  Voyez  Globe,  fasc.  d'Avril  1870. 
5  Voyez  Globe,  fasc.  de  Mai  1870. 
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propre  et  militaire,  à  l'étalage  qu'ils  faisaient  de  leurs 
armes  et  de  leurs  uniformes,  on  reconnaissait  immé- 
diatemenl  Tordre  d'une  armée  régulière. 

En  quittant  la  vérandah,  le  visiteur  se  trouve  à  ciel 
ouvert  dans  un  large  enclos  contenant  un  jardin  et  un 
étang  bordés  d'arbres;  cet  enclos  est  partagé  par  un 
mur  à  travers  lequel  passe  une  rue  conduisant  à  la 
porte  de  Kashgar  ouverte  droit  vis-à-vis.  De  cet  enclos 
on  voit  le  côté  intérieur  des  fortifications.  Le  mur 
principal  est  couronué  d'un  parapet  derrière  lequel 
une  large  voie  fait  le  tour  de  la  forteresse.  Des  esca- 
liers aux  angles  et  quelques  portes  mènent  au  haut  du 
mur,  tandis  que  des  escaliers  plus  élevés  encore  mè- 
nent du  mur  aux  tourelles  qui  se  dressent  à  chaque 
angle.  Derrière  les  embrasures  des  remparts  de  flanc 
ou  bastions,  s'étend  une  rangée  de  hangars  en  bois  que 
les  Chinois  employaient  jadis  comme  abris  et  comme 
couverts  pour  leurs  canons. 

Une  seconde  porte  avec  corps-de-garde  introduit 
dans  une  seconde  cour  carrée,  d'où  l'on  passe  dans 
une  troisième  intérieure  et  garnie  de  vérandahs  sur 
sur  trois  côiés.  En  face  de  l'entrée  et  sous  la  vérandah 
du  côté  occidental  s'ouvrent  les  salles  de  réception. 
Pas  la  moindre  élégance,  pas  le  moindre  appareil,  mais 
partout  la  plus  grande  proprclé.  L'officier  qui  m'es- 
cc'u'lait  me  fil  arrêler  à  l'enlrée  de  la  cour  intérieure. 
Un  «  yusawalbachi  »  en  habit  brodé  de  soie  écarlate 
s'avança  alors,  et  une  baL»iielle  à  la  main  me  guida  à 
travers  la  cour  et  me  fit  monter  les  degrés  de  la  vé- 
randah jusqu'à  la  port»',  de  la  salle  d'audience.  A  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  «  mahrum  bachi,  »  il  n'y 
avait  personne  dans  la  cour  intérieure  et  sous  la  vé- 
randah ;   le  plus  profond   silence  régnait  partout. 
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La  salle  dans  laquelle  je  fus  introduit  élail  une  lon- 
gue pièce  simplement  décorée.  Au  fond  brillait  un  feu 
devant  lequel  élai*  nt  étendus  deux  tapis  garnis  de  cous- 
sins de  soie  écarlate.  Sur  l'un  d'eux  était  assis  un  pelil 
homme,  simplement  mais  richement  vêtu  d'une  chola 
(robe)  de  soie  verte  doublée  de  fourrure  et  coiffé  d'un 
haut  bonnet  de  soie  et  de  fourrure.  Celait  le  «  châ- 
ghâwal  »  qui  se  leva  et  vint  au-devant  de  moi  tandis 
que  je  m'avançais,  m'accueillant  très-gracieusement  et 
me  secouant  les  deux  mains.  A  son  invitation,  je  m'as- 
sis à  l'européenne  sur  l'un  des  tapis  pendant  qu'il  re- 
gagnait le  sien;  puis  il  fit  venir  un  interprète.  Cet 
homme  parut  aussitôt  à  la  porte  et  se  courba  jusqu'à 
terre  devant  le  gouverneur,  la  frayeur  peinte  sur  ses 
traits.  Grâce  à  cet  homme  et  à  la  connaissance  que 
j'avais  du  persan,  j'entamai  avec  le  châghâwal  une  con- 
versation qui  dura  plus  d'une  demi-heure  et  dans  la- 
quelle il  se  montra  un  homme  aimable  et  bien  informé. 
'1  avait  évidemment  beaucoup  de  lecture,  un  fond 
d'anecdotes  inépuisable  ;  il  semblait  très-éveillé  et  très- 
avide  de  renseignements  sur  l'Inde  et  sur  l'Europe  en 
général.  Du  thé,  du  fruit,  des  confitures  furent  alors 
apportés  par  une  file  de  «  mahrum  bachi,  »  et  bien- 
tôt après  je  me  levai  pour  prendre  congé.  Alors  un  bril- 
lant «  Killut»  ou  habit  de  soie  du  Kockand  fut  apporté 
par  un  domestique  et  j'en  fu?  revêtu.  .le  me  retirai  après 
un  nouveau  serrement  de  mains,  et  je  fus  reconduit  à 
la  maison  que  j'occupais  par  l'officier  qui  m'avait 
escorté.  Avant  de  partir,  j'avait  offert  au  gouverneur 
.des  armes  à  feu  et  des  munitions,  et  bientôt  après  un 
second  «  dastarkhan  »  arriva  de  sa  part:  je  fus  aussi 
informé  que  je  recevrais  chaque  jour  des  provisions 
pour  moi,  mes  domestiques  et  mes  chevaux. 
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qu'il  aide  de  ses  propres  mains  à  élever  des  forts  sur 
quelque  frontière  menacée,  on  peut  hardiment  prédire 
que  si  TAsie  n'élait  soumise  qu'à  des  maîtres  indigè- 
nes, il  se  montrerait  le  Gengis  Khan  ou  le  Tamerlan 
de  son  époque.  Mais  plus  sagace  et  plus  circonspect 
que  ces  conquéranis,  il  admet  l'inévitable  contact  des 
énergiques  races  européennes,  et  se  plie  à  la  force 
prépondérante  des  circonstances. 

Le  €  yuzawalbachi  •  qui  m'accompagnait  s'éfanl 
retiré,  je  m'avançai  seul,  incliné,  et  m'assis  en  face 
de  l'Atalik.  11  éiait  vêtu  simplement  d'une  «  choya  « 
de  soie  bordée  de  fourrure,  et  coiffé  d'un  turban  blanc 
comme  la  neige.  Cette  absence  tolale  d  ornements,  de 
décoration,  contrastait  singulièrement  dans  mon  es- 
prit avec  l'aspect  des  rajahs  de  l'Hindouslan  toujours 
couverts  de  parures  et  de  joyaux.  Je  fus  très-fa- 
vorablement impressionné  par  son  air,  tout  à  fait 
digne  d'un  homme  qui,  en  deux  ans,  a  conquis  un 
royaume  deux  fois  plus  étendu  que  la  Grande-Breta- 
gne. Mohamed  Yakoob  Bey  a  environ  Ab  ans,  la  taille 
courte  el  robuste,  les  Iraiis  prononcés  qui  caractéri- 
sent les  Uzbeks  de  l'Andijân.  Son  front  larg»\  massifrt 
cicatrisé,  avec  les  yeux  vifs  el  perçants  d'un  Asiatique, 
annonce  l'intelligence  et  la  sagacité  d'un  dominateur, 
tandis  que  ses  sourcils  presque  joints  o\  sa  bouche 
énergique  à  lèvres  épaisses  et  sensuelles,  lui  donnent 
le  cachet  d'un  homme  à  volonté  de  fer.  Il  a  en  eff<f 
combattu  avec  un  courage  inflexible,  el  si,  à  l'hcui-o 
du  succès,  il  a  été  dur,  impitoyable  pour  ses  ennemis, 
à  riieure  du  danger  il  ne  s'est  jamais  ménagé  lui- 
même.  Quoique  adepte  dans  Tari  de  dissiiiuiler  et 
de  tromper,  il  portait  sur  sa  figure  l'exprr^ssion  dr 
l'anxiété,  comme  s'il   était  accablé  du   soin  incessant 
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gDOudreuse.  se  dirige  toujours  à  l'Ouesl  et  traverse  sur  un 
ipont  de  bois  le  grand  canal  d'Urpi.  C'est  sur  la  rive  gauche 
i:3e  ce  canal  que  passe  Timporlanle  route  qui   même 
•Jans  le  district  de  Sarikol,  et  de  là  dans  TUakan  et  le 
Kadakchan.  Elle  est  suivie  par  les  négociants  Badakchi 
^e  résidence  à  Yarkand  qui,  toutes  les  années,  condui- 
sent des  caravanes  de  marchandises  dans  le  Badakchan 
jpaLV  la  steppe  de  Pamir.  Tach  Kurgan  (fort  de  pierre), 
<îapitale  du  district  de  Sarikol,  est  à  TO.-S.-O.  d'Yar- 
liand  et  à   une  dislance^de  60  lieues  environ,   tandis 
•que  la  dislance  totale  jusqu'à  Fyzabad ,  capitale  du  Badak- 
chan est  de   157  lieues.  —  On  estime  avoir  voyagé 
rapidement  quand  on  est  arrivé  à  Tach  Kurgan  en  7  ou 
8  jours,  et  dans  le  Badakchan  en  18;  mais  il  est  rare 
que  les  caravanes  marchandes  ne  mettent  pas  plus  d'un 
mois  à  faire  le  trajet.  La  roule  est  en  plaine  jusqu'à 
24  lieues  d'Yarkand,  où  elle  franchit  une  basse  mon- 
tagne pour  entrer  dans  le  district  de  Sarikol;  puis  re- 
montant la  vallée  de  la  rivière  Charling,  elle  passe  au 
col  de  Chichiklik  un  haut  contre-fort  de  la  principale 
chaîne  du  Pamir   et  descend  dans  la  vallée  de  Tach 
Kurgan.  De  là,  par  le  col  qui  est  à  l'entrée  du  terri- 
toire de  Sarikol  et  par  le  Pamir  Khurd  (steppe  de  Pa- 
mir), elle  débouche  dans  le  Turkestan  occidental  par 
la  vallée  du  Djihoun.  Cette  route  est  d'un  bout  à  l'autre 
praticable  pour  les  chevaux  de  bât;  les  chameaux  peu- 
vent aller  jusqu'au  pied  du  Chichiklik  du  côté  de  l'Est, 
et  jusqu'à  l'entrée  du  Pamir  Khurd  du  côté  de  l'Ouest. 
Avant  d'arriver  à  la   résidence,  M.   Hayward    dut 
faire  encore  une  halte  de   cinq  jours  dans  la  ville  de 
Yanghissar,  halte  du  reste  fort  agréable,  car  il  habitait 
une  maison  de  plaisance  que  l'Atalik  s'y  est  fait  bâtir. 
Cette  place  était  la  plus  pittoresque  qu'il   eut  encofe 
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renconlrée  dans  le  Turkeslan,  surlout  à  cause  de  la 
vue  qu'il  avait  de  la  plus  haute  chaîne  du  Pamir,  le 
Kizil  Yart,  qui  s'étendait  à  TO.  et  au  S.-O.  Conlraire* 
ment  à  l'opinion  reçue  que  la  crêle  orientale  du  Pamir 
s'abaisse  graduellement  vers  le  haut  plaleau  de  l'Asie 
centrale,  la  chaîne  qui  forme  celle  crêle  se  dresse  en 
une  rangée  de  pics  sourcilleux  de  19  à  20,000  pieds 
d'altitude,  dont  les  contre-forts  descendent  Irès-abrup- 
tement  sur  la  plaine  qui  est  à  leurs  pieds.  La  chaîne 
ayant  ainsi  son  versant  rapide  à  TEst,  celui  de  l'Ouest 
est  en  pente  irès-douce.  Les  eaux  qui  sorlenl  du  sys- 
tème des  lacs  du  Pamir  s'écoulenl  nécessairement  dans 
le  Djihoun  ;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  s'en  rende 
à  l'est  dans  la  rivière  Kashgar  ou  ses  affluents.  A  une 
vinglaine  de  lieues  O.-S.-O.  de  Yanghissar  s'élève  le 
pic  le  plus  remarquable  de  la  chaîne  de  Kizil  Yart,  le 
Taghalma  de  19,500  pieds  d'altitude. 

«  Le  jour  où  nous  arrivâmes  à  Kashgar,  dit  M.  Hay- 
ward,  je  descendis  dans  un  caravanséraï  entre  la  cita- 
delle et  la  vieille  ville  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  et 
le  lendemain  au  malin  j'eus  une  enlrevue  avec  Moha- 
med Yakoob  Beg,  TAlalik  Ghazee  ou  souverain  du  Tur- 
keslan Oriental.  En  franchissant  la  porle  seplentrionale 
dn  la  ciladelle,  je  remarquai  d'abord  une  Iroupe  de 
soldats  Toungani  armés  de  longues  lances  et  alignés 
de  chaque  côté  du  chemin,  tandis  que  des  spahis  Turcs 
porlant  un  uniforme  écarlale  et  de  hauts  bonnets 
de  peau  de  mouton  élaient  rangés  vers  quelques  piè- 
ces d'arlillerie  braquées  aulourde  la  principale  entrée. 
Il  était  évident  que  le  Roi  avail  réuni  sa  garde  en  une 
espèce  de  parade  pour  me  donner  un  speclacle  mili- 
taire. Menant  pied  à  lerre  à  la  porle  d'une  grande  cour, 
je  fus  conduit  par  le  <  yuzbachi  »  à  ti  avers  cet  enclos 
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jusqu'à  une  seconde  cour,  où  un  «  yuzawalbachi  » 
revélu  de  la  colle  de  mailles  des  Mamelouks  d'Egypte 
s'avança  pour  m'inviler  à  m'asseoir  quelques  instants, 
jusqu'à  ce  que  TAlalik  pût  me  recevoir. 

Celte  seconde  cour,  comme  la  première,  élait  rem- 
plie d'hommes  armés  tous  habillés  de  soie.  Rien  n'était 
plus  pittoresque  que  ce  faslueux  étalage,  cet  éclat  de 
la  pompe  orientale  dans  ces  mêmes  cours  où  les  mal- 

m 

heureux  Chinois  venaient  d'endurer  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine  et  d'un  siège;  mais  les  Musulmans 
leurs  vainqueurs  avaient  effacé  toute  trace  de  cette 
tragédie.  Si  par  fonalisme  religieux  ils  se  sont  montrés 
cruels  et  sans  pitié,  leur  air  courtois^  franc  et  viril, 
leur  tournure  militaire  forment  le  plus  frappant  con- 
traste avec  l'aspect  des  Chinois  dégénérés  et  efféminés, 
et  leur  concilient  la  bienveillance  aussi  bien  qu'elles 
excitent  Tadmiralion  de  l'étranger.  Revêtus  de  costu- 
mes aux  couleurs  vives  et  variées,  avec  des  armes 
brillantes  et  des  ornements  dessinés  par  des  boulons,^ 
ils  se  tenaient  assis  ou  rangés  en  lignes  sous  les  vé- 
randahs  pendant  que  je  me  rendais  à  l'audience  du 
Hoi. 

Arrivé  au  seuil  de  la  cour  la  plus  intérieure,  je  la 
trouvai  toute  vide;  on  n'y  voyait  qu'une  pièce  d'ar- 
tillerie en  position,  la  bouche  tournée  vers  la  porte 
crentrée.  Au  fond  de  cette  cour  et  sous  la  vérandah 
contiguë  aux  appartements  était  assis  l'Atalik  Ghazee. 
Là,  comme  à  Yarkand,  les  bâtiments  simples  et  nus 
du  palais  n'étalaient  ni  pompe,  ni  apparat.  Le  souve- 
rain n'a  de  luxe  qiie  dans  son  armée,  et  tout  ce  qui 
Tentoure  est  en  rapport  avec  ses  habitudes  simples  et 
j»uerrières.  Comme  il   n'est  jamais  aussi  heureux  que 

lorsqu'il  mène  dans  un  camp  la  rude  vie  du  soldat,  ou 

21 
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qu'il  aide  de  ses  propres  mains  à  élever  des  forts  sur 
quelque  frontière  menacée,  on  peut  hardiment  prédire 
que  si  TAsie  n'était  soumise  qu'à  des  maîtres  indigè- 
nes, il  se  montrerait  le  Gengis  Khan  ou  le  Tamerlan 
de  son  époque.  Mais  plus  sagacc  et  plus  circonspect 
que  ces  conquéranis,  il  admet  l'inévitable  contact  des 
énergiques  races  européennes,  et  se  plie  à  la  force 
prépondérante  des  circonstances. 

Le  €  yuzawalbachi  •  qui  m'accompagnait  s'étanl 
retiré,  je  m'avançai  seul,  incliné,  et  m'assis  en  face 
de  l'Alalik.  il  était  vêtu  simplement  d'une  «  choya  « 
de  soie  bordée  de  fourrure,  et  coiffé  d'un  turban  blanc 
comme  la  neige.  Cette  absence  tolale  d  ornements,  de 
décoration,  contrastait  singulièrement  dans  mon  es- 
prit avec  l'aspect  des  rajahs  de  l'Hindouslan  toujours 
couverts  de  parures  et  de  joyaux.  Je  fus  très-fa- 
vorablement impressionné  par  son  air,  tout  à  fait 
digne  d'un  homme  qui,  en  deux  ans,  a  conquis  un 
royaume  deux  fois  plus  étendu  que  la  Grande-Breta- 
gne. Mohamed  Yakoob  Bey  a  environ  45  ans,  la  taille 
courte  et  robusie,  les  l rails  prononcés  qui  caractéri- 
sent les  Uzbeks  de  TAndijàn.  Son  front  large,  massifrt 
cicatrisé,  avec  les  yeux  vifs  el  privants  d'un  Asiatique, 
annonce  l'inlclligence  et  la  sagacité  d'un  dominaleur, 
tandis  que  ses  sourcils  presque  joinis  el  sa  bouche 
énergique  à  lèvres  épaisses  et  sensuelles,  lui  donnent 
le  cachet  d'im  homme  à  volonté  de  fer.  11  a  en  effet 
combattu  avec  un  courage  inflexible,  el  si,  à  l'heure 
du  succès,  il  a  été  dur,  impitoyable  pour  ses  ennemis, 
à  l'heure  du  danger  il  ne  s'est  jamais  ménagé  lui- 
même.  Quoique  adepte  dans  l'art  de  dissiuuiler  et 
de  tromper,  il  portait  sur  sa  figure  l'expression  de 
l'anxiété,  comme  s'il   était  accablé  du   soin  incessant 
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de  se  maintenir  dans  la  haute  position  qu'il  a  con- 
quise.  Ses    manières  toutefois  étaient  très-courtoises 

* 

et  parfois  joviales.  Si  ce  que  Ton  dit  est  vrai,  il  ne 
serait  pas  précisément  sur  un  lit  de  roses  ;  on  prétend 
que  par  crainte  de  quelque  assassinat  secret,  il  ne 
reste  jamais  durant  la  nuit  plus  d'une  heure  dans  la 
même  chambre.  • 

J'offris  à  TAtalik  le  peu  de  présents  que  je  lui  avais 
apportés,  et  un  interprète  fut  appelé  qui  resta  debout 
à  quelque  distance  en  dehors  de  la  vérandah.  La  con- 
versation commença  par  les  politesses  ordinaires  de 
Téliquelte  orientale.  Puis  TAtalik  ne  tarda  pas  à  ma- 
nifester l'espoir  que,  si  jusqu'à  ce  jour,  la  tragédie  de 
Bokara  '  avait  empêché  les  Anglais  de  visiter  son  pays, 
il  n'en  serait  plus  de  même  à  l'avenir.  Il  en  vint 
à  dire,  qu'un  autre  Européen  —  Schlagintweit  —  avait 
aussi  été  tué  à  Kashgar  même  par  un  brigand  nommé 
Nullee  Khan  qui,  grâce  à  l'influence  fanatique  qu'il 
exerçait  comme  l'un  des  sept  «  Kodja,  »  parcourait 
les  provinces  septentrionales  du  Turkestan  Oriental 
avec  un  ramassis  de  partisans  sans  scrupules,  exécu- 
tant et  assassinant  les  personnes  les  p\us  innocentes 
pour  le  seul  plaisir  de  verser  du  sang.  L'Alalik  toute- 
fois  ne  me  parla  pas,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  de 
la  vengeance  involontaire  qu'il  avait  lui-même  tirée 
du  meurtre  de  Schlagintweit.  Il  y  a  trois  ans  qu'il  a 
fait  couper  le  cou  à  Nullee  Khan. 

Après  une  courte  conversation,  je  pris  congé  et  fus 
conduit  à  la  maison  du  «  yusawalbachi  »  qui  m'était 
assignée  pour  demeure  durant  mon  séjour  à  Kashgar. 


t  11  s  agit  ici  de  la  mort  du  col.  Stoddart  et  du  capit.  Coiioliy  exécu- 
tés  en  18^2  par  ordre  de  l'émir  de  Bokara. 
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pression  indélébile,  surtout  clans  les  circonstances  où 
je  me  trouvais.  Les  Russes,  nos  rivaux  pacifiques 
dans  la  noble  science  de  la  géographie,  ont  déjà  at- 
teint la  crête  de  la  montagne  qui  borde  l'horizon  an 
Nord  ;  et  moi,  au  cœur  même  de  TAsie  centrale,  j'a- 
vais la  salisfaclion  de  voir  qu'une  expédilioa  brilanni- 
que  avait  entin  déterminé  la  position  de  Kasligar  si 
longtemps  débattue.  » 

L'attention  est  aussi  attirée  par  les  pentes  sirguliére- 
ment  abruptes  et  accidentées  de  là  haute  chaîne  da 
Pamir  qui  se  dirige  au  Nord  pour  se  joindre  à  TAr- 
louch,  au  haut  de  la  vallée  ouverte  où  coule  la  rivière 
Kashgar.  Le  point  de  jonction  des  deux  chaînes  ne  pou- 
vait s'apercevoir  à  une  pareille  distance  ;  mais  aui 
rayons  du  soleil  du  matin  qui  les  faisaient  élinceler,0D 
distinguait  quelques  hauts  pics  isolés  du  côté  du  0)1 
de  Térek. 

Quelques  observations  météorologiques.  A  Yaïkand, 
le  thermomètre  s'éleva  de  la  température  de  —  4*R,a8 
commencement  de  Janvier  à  -|-  ''^'^  R.  à  la  fin  de  Jlai. 
C4omme  il  indique  vraisemblablement  -+-  22^  à  23*  do- 
rant les  mois  de  Juillet  et  d*Aoûl,  la  période  la  plus 
chaude  de  Tannée,  le  Turkoslan  Oriental  éprouve  alter- 
nativement un  haut  degré  de  froid  et  de  chaud:  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  pays  continental  par  excel- 
lence ail  aussi  un  climat  continental  Comme  d'ailleurs 
il  est  fermé  au  Nord,  à  TOuest  et  au  Sud  par  de  hautes 
chaînes  de  montagnes,  il  a  un  climat  extraordinaire 
ment  sec,  comme  il  arrive  dans  tous  les  "pavs  oùlt 
cours  des  vents  dominants  est  intercepté. 

M.  Hayward  dut  rester  encore  un  mois  à  YarkanJei 
attendant  que  les  passages  des  montagnes  du  Siidifj^ 
sent  praticables;  ce  qui,  au  dire  des  Rirghiz, narri- 
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dans  le  vrai  lorsqu'il  fait  valoir  (p.  48)  pour  Annibal 

la  nécessilé  «  de  dérober  sa  marche  derrière  le  massif 

du  Monl-Blanc.  »  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à 

la  manière  dont   il    raisonne  ici  (p.  47)  «  En  partant 

pour  l'Espagne,  Annibal  savait  d'avance  son  pays  el  son 

monde  par   les  députalions  parties  de  Tltalie.  Il  était 

sûr  d'un  bon  accueil  sur  la  ligne  de  la  Dora  Ballea  et 

du  Tessin  el  ne  pouvait  enlrevoir  qu'une  opj  osiiion 

formidable  autour  des  Alpes  Colliennes.  » 

Ce  sont  là  des  vues  très-jusles,  celles  qui  devaient 
guider  un  général  bien  inspiré,  bien  renseigné  et  bien 
accompagné,  comme  Tétait  Annibal,  car,  s'il  était  parti 
lard  de  Carlhagène,  c'est  qu'il  avait  dû  allendre  Magilus 
el  plusieurs  députés  des  Insubriens,  des  Boïens  et  des 
peuples  divers  de  la  Gaule  Cisalpine.  Toutefois,  M.  Ducis, 
qui  sait  présenter  avec  beaucoup  d'impartialilé  les  vues 
et  les  systèmes  différents  du  sien,  convit-nt  (p.  57)  qu'une 
partie  des  raisons  q  l'il  fait  valoir  militent  également 
en  faveur  du  passage  par  l'Isère  et  le  petit  Sain<-Ber- 
nard,  où  îa  marche  d'Annibal  convergeait  aussi  bien 
et  pour  le  moins  aussi  facilement  sur  la  vallée  d'Aoste 
elle  pays  des  Insjibriens,  el  où  sa  marche  élail  aussi 
efficacemenl  dérobée  au  consul  Scipion  par  les  Alpes 
de  la  Tarentaise  que  par  le  massif  du  Monl-Blanc.  Si 
M.  Ducis  s'allache  de  préférence  à  la  ligne  du  grand 
Saint-Bernard  beaucoup  plus  compliquée,  il  doit  en 
convenir,  que  celle  du  petit  Saint-Bernard,  c'est  qu'il 
trouve  la  diieclion  des  Alpes  Pœuincs  et  du  Rhône 
valaisan  plus  conforme  au  Icxle  précis  de  Polybe  que 
celle  des  Alpes  Grecques. 

P.C. 
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avaienl  fait  naîlre  dans  Tlnde  des  bruits  mvslérieuï 
sur  les  projets  des  Busses  à  Tendroil  des  régious  Trans- 
Ilimalayennes.  Les  explorations  de  MM.  Hayward  et 
Shaw  ont  rétabli  la  confiance  connmerciale,  en  mon- 
trant que  les  Russes  sont  encore  à  nnille  milles  du  Ca- 
chemire et  n'ont  aucune  inlenlion  de  se  porter  en 
avant.  D'un  aulre  côlé  tout  le  pays,  de  la  fronlière  du 
Penjab  aux  confins  du  Turkestan  orienlal,  dépend  du 
Maharajah  de  Cachemire  allié  des  Anglais,  et  la  pre- 
mière région  que  Ton  renconire  dans  la  Haute  Asie 
f.st  cet  affreux  désert  de  plateaux,  des  montagnes  et  de 
vallées  que  M.  Ilnyward  a  Iraversé  et  qui  ne  coniple 
pas  moins  de  400  milles:  c'est  un  obstacle  formidable, 
et  il  en  existe  encore  un  aulre  auparavanl,  la  chaîne 
du  Kucn  Luen.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  cioyait 
qu'elle  ne  pouvait  ôlre  franchie  que  par  un  seul  pas- 
sage inaccessible  aux  bêtes  chargées,  par  le  col  Sanjou; 
mais  M.  Hayward  a  découvert,  et  c'est  un  fait  essen- 
tiel, qu'il  on  existe  un  aulre  beaucoup  plus  facile,  le 
<:ol  Yanghi.  Il  est  peu  fréquenté  à  cause  des  allaques 
des  brigands  Nagaïr,  mais  rétablissement  d'un  fort 
suffirait  pour  défendre  le  passage  et  donner  la  sécu- 
rité à  une  roule  commerciale. 

Depuis  1759  jusqu'à  une  époque  éloignée  de  nous 
(le  5  ou  (»  ans,  le  pays  qu«'  M.  Hayward  a  traversé 
faisait  partie  de  l'empire  Chinois.  Mais  à  la  dislo- 
cation de  cet  empire,  les  Toungani  se  révoltèrent  et 
prirent  possession  d'Yarkand-  Ces  Toungani  de  race 
étrangère  ont  depuis  été  chassés  par  des  Kokandiens 
sous  la  conduile  de  l'Alalik  Ghazee  qui  règne  mainte- 
nant. L'occasion  que  la  visite  de  MM.  Hayward  et  Shaw 
a  fournie  d'établir  des  relations  commerciah'S  entre 
l'Inde  et  le  Turkeslan,  n'a   |)âs  été  négligée!   par  lord 
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Irès-ancien,  farl  rapprochée  de  TO.  Marshii  ou  flabel- 
Undes  du  lerrain  jurassique,  et  qui  existe  encore  aux 
îles  Nicobar. 

II  n'y  a  pas  de  différence  de  grandeur  entre  les  co- 
quilles du  tertre  et  celles  des  animaux  qui  vivent  au- 
jourd'hui autour  de  ces  îles.  Comme  on  Ta  observé  en 
Europe,  la  plupart  des  coquilles  ont  été  brisées  pour 
faciliter  l'extraction   du  corps  intérieur,    et   quelque 
difficiles  qu'elles  aient  été  à  ouvrir,  les  Andamaniens 
semblent  avoir  choisi  les  espèces  qui  conlenaienl^^le 
plus  de  matière  nulrilive.  Les  os  à  moelle  des  porcs 
ont  tous  été  trouvés    fendus  et  brisés  de  la   manière 
ordinaire. 

Les  fragments  de  poterie  sont  minces,  grossièrement 
<:annelés.   La  matière  en  est  Targile  ordinaire   mêlée 
^'une  petite  quantité  de   sable,   imparfaitement  mou- 
lée et  cuite  au  soleil.  Les  poteries  des  indigènes  actuels 
-présentent  des  fragments  exactement  semblables.  Quant 
à  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  le  tertre,  le  D'  Stroliczka 
fait  observer  que  les  «  archéologues  d'Europe  les  rap- 
porteraient à  l'âge  de  la  pierre,  au  moins  à  la  période 
néolithique,  »  car  ils  sont  presque  identiques  avec  les 
fragments  de  poterie  trouvés  dans  les  Kjœkken  mœd- 
dinjfs  du  Danemark.  Les  dessins  gravés  sur  les  vases 
d'Andaman  sont  ceux  qui  étaient  employés  en  Europe 
à  cette  époque  reculée. 

Avec  les  coquilles,  les  os  et  la  poterie,  on  a  trouvé 
dans  le  tertre  des  instruments  de  pierre.  Beaucoup  ont 
servi  de  marteaux  pour  briser  les  coquilles  et  les  os  ; 
on  a  recueilli  quelques  celles  polis  et  une  pointe  de 
tlùche  typique.  Ces  faits  sont  confirmés  par  bien  des 
exemples,  car  les  tertres  sont  nombreux  sur  ces  îles. 
Ils  se  présentent  dans  des  localilés  commodes,  près  du 
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bord  de  la  mer,  là  où  on  peut  se  procurer  de  Yesto 
douce,  et  non  loin  d'un  récif  de  corail  où  Ton  pei// 
pêcher  des  coquillages.  Quelques-uns  de  ces  lerlres,  a 
ce  qu'apprit  le  D*"  Stroliczka  sont  encore  en  voie  d'ac- 
croissement ;  car  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps, 
les  indigènes  retournent  toujours  à  la  même  localité  et 
y  restent,  tant  qu'ils  trouvent  des  coquillages  sur  le 
récif  et  des  fruits  dans  le  jungle. 

^squ'à  présent  les  tertres  n'ont  offert  aucun  os  hu- 
main, qui  pût  ju«>ti(ier  les  accusations  de  cannibalisme 
portées  dans  quelques  relations  contre  les  Andama- 
niens.  Quand  à  Tàge  de  ces  accumulations,  il  faudra 
comparer  avec  soin  toutes  les  variétés  des  coqtulles 
avant  d'arriver  à  une  détermination  exacte  ;  cependant, 
même  dans  les  circonstances  actuelles,  elles  sont  du 
plus  haut  intérêt,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
les  amas  de  coquilles  du  Danemark  et  de  TErosse. 
Mais  si  l'étude  des  teiires  d'Andaman  peut  jeter  quel- 
que lumière  sur  ceux  d'Europe,  il  serait  bien  de  s'y 
livrer  avant  que  les  habitudes  des  indigènes  chanixent 
au  conlact  des  Européens  et  des  convicts  de  Tlnde. 


Nouveaux  détails  sur  l'Aliaska.  —  Le  général  amé- 
ricain G.  Thomas  commandant  la  division  du  Pacifi- 
fique,  a  fait  un  voya^^e  d'inspection  sur  les  côtes  de 
l'Aliaska  durant  l'été  de  1S69.  Il  s'est  avancé  jusqu'à 
Kenav,  180  milles  au  delà  de  l'Entrée  de  Cook,  à  la 
baie  Chogatschaïsk,  à  Eaglert,  à  Kadiak,  aux  lies  Saint- 
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Paul  et  Saint-Georges.  Le  rapport  qu'il  a  ensuite 
adressé  au  président  Grant  a  été  Tobjet  d'un  message 
au  Congrès.  Voici  un  résumé  des  observations  qu*il 
contienl. 

Le  général  n'entrevoit  pas  la  possibililé  d'une  colo- 
nisation prochaine  du  pays,  à  cause  de  la  rudesse  du 
elimat;  il  y  a  trop  de  pluie  et  trop  peu  de  soleil.  Dans 
la  plupart  des  stations,  on  trouve  bien  des  jardins  où 
se  cullivenl  des  radis,  des  navets,  d'^s  laitues  et  d'au- 
tres légumes  aqueux,  ainsi  que  des  pommes  de  terre  ; 
mais  cette  culture  ne  dure  pas  longtemps.  L'humidilé 
est  si  grande  que  les  légumes  croissent  et  ne  mûrissent 
pas.  On  rencontre  le  même  obstacle  dans  la  culture  dp 
l'avoine,  de  l'orge  et  du  blé  ;  le  chaume  pousse,  mais 
reste  vert  et  le  grain  ne  se  forme  pas.  11  n'y  a  d'ail- 
leurs que  fort  peu  de  terres  cultivables,  même  relative- 
ment. La  plus  grande  étendue  avec  le  meilleur  climat 
occupe  le  plateau  à  l'Est  de  l'Entrée  de  Cook,  qui  s'é- 
tend de  Renay  à  la  baie  de  Chogalschaïsk.  Le  sol  est 
une  alluvion  de  sable  riche  et  profonde  ;  mais  là  encore 
le  climat  vient  tout  gûler.  L'été  fort  agréable  lant  qu'il 
dure,  n'est  pas  assez  long  pour  qu'on  puisse  se  livrer 
avec  succès  à  une  culture  quelconque. 

Néanmoins  la  végétation-  arborescente  est  très-pros- 
père, pour  peu  que  les  localités  s'y  prêtent  ;  on  trouve  en 
abondance  des  arbres  de  la  plus  belle  venue,  et  pré- 
cieux pour  la  construction  ;  mais  malheureusement 
rOregon,  le  Washington,  la  Colombie  britanniqiie  en 
ont  autant,  d'aussi  beaux  et  mieux  placés  pour  l'expor- 
tation. Il  en  est  de  même  de  la  houille  qu'on  a  décou- 
verte vers  la  baie  de  Chogatschaïsk,  dans  les  îles  de 
TAmirauti,  de  Kon,  du  prince  de  Galles,  dans  la  pres- 
qu'île d'Aliaska,  etc. 
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Les  richesses  végétales  et  minérales  de  cette  contrée 
sont  donc  nulles  ou  sans  valeur  actuelle.  Ce  n'est  pas 
une  déception  pour  les  Américains  des  Elats-Unis,  que 
des  raisons  purement  politiques  ont  poussés  à  l'acqui- 
silion  de  ce  territoire  ;  mais  c'çst  une  raison  pour  qu'ils 
ne  négligent  rien  dans  le  buf  de  conserver  et  d'accroî- 
tre les  quelques  produits  lucratifs  qui  peuvent  se  pré- 
senter. Ces  produits,  comme  dans  tontes  les  régions 
polaires,  appartiennent  au   règne  animal. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  poissons  qui  se  montrent 
par  bancs  immenses  sur  la  côle  N.-E.  de  la  péninsule 
d'Aliaska  et  de  Tarchipelde  même  nom  ;  des  saumons 
qui  pullulent  dans  toutes  les  rivières,  etc.  La  pêche 
est  une  des  principales,  si  ce  n'est  la  principale  res- 
source des  habitants  ;  mais  ne  donne  pas  lieu  à  un 
trafic  notable.  Il  en  est  autrement  des  animaux  à  four- 
rure, et  surtout  des  veaux  marins.  La  chasse  de  ceux- 
ci  se  fait  sur  une  vaste  échelle,  et  Timporlance  en  est 
assez  grande  pour  que  le  général  Thomas  insiste  dans 
son  rapport  sur  la  nécessité  de  réglementer  cette  în- 
duslrie.  Quelques  détails  sont  ici  nécessaires. 

Vers  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai,  les 
vieux  phoques  mâles  arrivent  sur  los  côles,  aux  en,- 
droils  qu'ils  ont  déjà  visités  les  années  précédenies,  se 
traînent  en  rampant  dans  toutes  les  directions  et  font 
des  localités  une  reconnaissance  complète,  qui  dure 
plusieurs  jours.  Alors  arrive  le  corps  d'armée  qui  a 
bienlôt  occupé  toutes  les  positions,  mais  d'une  façon  par- 
ticulière. Les  femelles  prennent  terre,  et  sont  distribuées 
en  groupes  ou  familles  parles  vieux  mâles,  suivant  que 
chacun  a  individuellem .ni  la  force  de  conquérir  une 
place  et  de  défendre  sa  famille.  Les  mâles  jeunes  ou 
trop  vieux  sont  forcés  de  vivre  a  l'écart  de  ces  groupes. 
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dans  le  vrai  lorsqu'il  fait  valoir  (p.  AS)  pour  Annibal 
la  nécessilé  «<  de  dérober  sa  marche  dt^rrière  le  massif 
du  Monl-Blanc.  »  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à 
la  manière  dont  il  raisonne  ici  (p.  47)  «  En  partant 
pour  l'Espagne,  Annibal  savait  d'avance  son  pays  el  son 
monde  par  les  députations  parties  de  Tllalie.  il  était 
sûr  d'un  bon  accueil  sur  la  ligne  de  la  Dora  Baltea  et 
du  Tessin  el  ne  pouvait  enlrevoir  qu'une  opj  osiiion 
formidable  autour  des  Alpes  Cottiennes.  » 

Ce  sont  là  des  vues  très-justes,  celles  qiii  devaient 
guider  un  général  bien  inspiré,  bien  renseigné  et  bien 
accompagné,  comme  Tétait  Annibal,  car,  s'il  était  parti 
tard  de  Carlhagéne,  c'est  qu'il  avait  dû  attendre  Magilus 
et  plusieurs  dépulés  des  Insubriens,  des  Boïens  et  des 
peuples  divers  de  la  Gaule  Cisalpine.  Toutefois,  iM.  Ducis, 
qui  sait  présenter  avec  beaucoup  d'impartialité  les  vues 
et  les  syslèmtis  différents  du  sien,  convi^-nt  (p.  57)  qu'une 
partie  des  raisons  q  l'il  fait  valoir  militent  également 
en  faveur  du  passage  par  l'Isère  et  le  pelit  Sain.* -Ber- 
nard, où  la  marche  d'Annibal  convergeait  aussi  bien 
et  pour  le  moins  aussi  facilement  sur  la  vallée  d'Aoste 
et  le  pays  des  Insubriens,  el  où  sa  marche  élail  aussi 
efOcacemenl  dérobée  au  consu'l  Scipion  par  les  Alpes 
de  la  Tarentaise  que  par  le  massif  du  Monl-Blanc.  Si 
M.  Ducis  s'allache  de  préférence  à  la  ligne  du  grand 
Sainl-Bernard  beaucoup  phis  compliquée,  il  doit  en 
convenir,  que  celle  du  petit  Saint-Bernard,  c'est  qu'il 
trouve  la  direcliou  des  Alpes  Pœuiues  et  du  Uhône 
valaisan  plus  conforme  au  hxte  précis  de  Polybe  que 
Celle  des  Alpes  Grecques. 

P.C. 
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doute  un  butin  fabuleux  et  facile  une  année;  mais  les 
animaux  ne  se  montrent  plus  les  années  suivantes,  et 
pour  des  centaines  de  lues,  dos  milliers  ne  reviennent 
plus. 

On  conçoit  donc  que  le  gouvernement  de  Washing- 
ton ait  à  cœur  do  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
de  pareils  résultais.  Plusieurs  plans  ont  été  mis  en 
avant.  Ils  s'accordent  en  général  à  faire  de  celle  chasse 
un  monopole  de  TElal,  soit  en  Taffermant,  soit  en 
établissant  sur  divers  points  des  côtes  des  commissai- 
res ayant  seuls  pouvoir  de  trafiq\ier  des  peaux  et 
pourvus  des  objels  d'échange  nécessaires.  Ils  s'accor- 
dent aussi  h  n'employer  comme  chasseurs  que  des  in- 
digènes. D'abord  celte  chasse  est  une  de  leurs  res- 
sources pour  vivre  et  ils  n'en  ont  pas  beaucoup. 
Ensuite,  instruits  sans  doute  par  Texpéiience,  ils  ob- 
servent scrupuleusement  quand  ils  la  font  les  règles 
que  pourraient  établir  les  meilleures  lois.  Ils  n'atta- 
quent jam.iis  les  «  rookeries  »  :  armés  de  massues  et 
par  troupes  de  30  h  40  hommes,  ils  se  glissent  entre 
les  familles  et  les  mâles  séquestrés,  ferment  à  ceux-ci 
la  retraite  vers  la  mer  et  les  refoulent  à  2  ou  3  milles 
du  rivage;  puis  ils  en  assomment  le  nombre  qui  leur 
est  nécessaire  et  laissent  échapper  les  autres.  Ils  en 
tuent  aussi  quelques-uns  en  automne,  quand  ces  ani- 
maux s'avancent  dans  l'intérieur. 

Le  commerce  des  fourrures  des  animaux  terrestres 
a  été  jusqu'à  ces  dernières  années  entre  les  mains  des 
Russes  (qui  ont  Uni  par  y  renoncer,  à  ce  que  nous 
croyons),  el  surtout  dans  celles  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson  qui  profitait  de  l'incertitude  des  dé- 
limitations territoriales  pour  étendre  le  champ  de  son 
trafic.  Quand  la  cession  du   territoire  aux  Etats-Unis 
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Paul  et  Saint-Georges.  Le  rapport  qu'il  a  ensuite 
adressé  au  président  Grant  a  été  Tobjet  d'un  message 
au  Congrès.  Voici  un  résumé  des  observations  qu'il 
contienl. 

Le  général  n'entrevoit  pas  la  possibililé  d'une  colo- 
nisation prochaine  du  pays,  à  cause  de  la  rudesse  du 
elimat;  il  y  a  trop  de  pluie  et  trop  peu  de  soleil.  Dans 
la  plupart  des  stations,  on  trouve  bien  des  jardins  où 
se  cullivenl  des  radis,  des  navels,  d-^s  laitues  et  d'au- 
tres légumes  aqueux,  ainsi  que  des  pommes  de  terre  ; 
mais  cette  culture  ne  dure  pas  longtemps.  L'humidilé 
est  si  grande  que  les  légumes  croissent  et  ne  mûrissent 
pas.  On  rencontre  le  même  obstacle  dans  la  culture  d^ 
l'avoine,  de  Torge  et  du  blé  ;  le  chaume  pousse,  mais 
reste  vert  et  le  grain  ne  se  forme  pas.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs que  fort  peu  de  terres  cultivables,  même  relative- 
ment. La  plus  grande  étendue  avec  le  meilleur  climat 
occupe  le  plateau  à  l'Est  de  l'Entrée  de  Cook,  qui  s'é- 
tend de  Renay  à  la  baie  de  Chogalschaïsk.  Le  sol  est 
une  alluvion  de  sable  riche  et  profonde  ;  mais  là  encore 
le  climat  vient  tout  gâler.  L'été  fort  agréable  tant  qu'il 
dure,  n'est  pas  assez  long  pour  qu'on  puisse  se  livrer 
avec  succès  à  une  cullure  quelconque. 

Néanmoins  la  végétation-  arborescente  est  très-pros- 
père, pour  peu  que  les  localités  s'y  prêtent  ;  on  trouve  en 
abondance  des  arbres  de  la  plus  belle  venue,  et  pré- 
cieux pour  la  construction  ;  mais  malheureusement 
rOregon,  le  Washington,  la  Colombie  britannique  en 
ont  autant,  d'aussi  beaux  et  mieux  placés  pour  l'expor- 
tation. Il  en  est  de  même  de  la  houille  qu'on  a  décou- 
verte vers  la  baie  de  Chogatschaïsk,  dans  les  îles  de 
l'Amirauté,  de  Kon,  du  prince  de  Galles,  dans  la  pres- 
qu'île d'Aliaska,  etc. 


284  COMPTES-RENDUS 

doule  lin  biilin  fabuleux  et  facile  une  année;  mais  les 
animaux  ne  se  montrent  plus  les  années  suivantes,  et 
pour  (les  centaines  de  lu(^s,  dos  milliers  ne  reviennent 
plus. 

On  conçoit  donc  que  le  gouvernement  de  Washing- 
ton ail  à  cœur  de  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
de  pareils  résultais.  Plusieurs  plans  ont  été  mis  en 
avant.  Us  s'accordent  en  général  à  faire  de  celle  chasse 
un  monopole  de  l'Etal,  soit  en  Taffermanl,  soit  en 
établissant  sur  divers  points  des  côtes  des  commissai- 
res ayant  seuls  pouvoir  de  trafiquer  des  peaux  et 
pourvus  des  objels  d'échange  nécessaires.  Us  s'accor- 
dent aussi  à  n'employer  comme  chasseurs  que  des  in- 
digènes. D'abord  celle  chasse  est  une  de  leurs  res- 
sources pour  vivre  et  ils  n'en  ont  pas  beaucoup. 
Ensuite,  instruits  sans  doule  par  Texpérience,  ils  ob- 
servent scrupuleusement  quand  ils  la  font  les  règles 
que  pourraient  ét-iblir  les  meilleures  lois.  Ils  n'atta- 
quent jam.iis  les  «  rookeries  »  :  armés  de  massues  et 
par  troupes  de  30  h  40  hommes,  ils  se  glissent  entre 
les  familles  et  les  maies  séquestrés,  ferment  A  ceux-ci 
la  retraite  vers  la  mer  et  les  refoulent  à  2  ou  3  milles 
du  rivnge;  puis  ils  en  assomment  le  nombre  qui  leur 
est  nécessaire  et  laissent  échapper  les  auti'es.  Ils  en 
luent  aussi  quelques-uns  en  automne,  quand  ces  ani- 
maux s'avancent  dans  l'intérieur. 

Le  commerce  des  fourrures  des  animaux  terrestres 
a  été  jusqu'à  ces  dernières  années  entre  les  mains  des 
Russes  (qui  ont  fini  par  y  renoncer,  à  ce  que  nous 
croyons),  et  surtout  dans  celles  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'IIuilson  qui  profilait  de  Tincertitude  des  dé- 
limitations territoriales  pour  étendre  le  champ  de  son 
trafic.  Quand  la  cession  du  territoire  aux  Etats-Unis 
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Mais,  d'un  aulro  côié,  la  rapidiié  du  voyage  n'a  pas 
permis  à  rauteur  de  faire  de  ces  observation  qui  de- 
mandent du  temps  et  un  long  séjour.  Il  a  vu  des  points 
saillants,  essentiels,  mais  quelques-uns  seulement;  tout 
le  reste  n'a  été  qu'aperçu.  Il  y  a  dans  la  relation  quel- 
que chose  d'incomplet  et  d'écourlé;  on  s'y  sent  comme 
entraîné  à  toute  vitesse.  Voilà  les  inconvénients. 

Celte  relalion  n'en  reste  pas  moins  instructive  et 
surtout  intéressante.  L'auteur  a  franchement  adopté  sa 
position:  ne  cherchant  point  à  combler  par  des  em- 
prunts les  lacunes  de  son  récit,  à  se  donner  l'air  d'a- 
voir tout  étudié  on  du  moins  de  pouvoir  disserter  sur 
tout,  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  et  il 
en  parle  de  façon  à  se  faire  écouter.  Son  style  vif,  co- 
loré, abondant  en  expressions  heureuses,  éveille  l'atten- 
tion et  se  maintient  toujours  à  la  hauteur  des  sujets 
à  traiter. 

La  premier  volume  contient  l'émouvante  description 
d'une  traversée  d'Angleterre  en  Australie  dans  un  na- 
vire à  voiles,  une  visite  à  la  province  de  Victoria,  sur- 
tout à  Melbourne,  aux  districts  miniers,  d'une  grande 
ferme  de  l'intérieur  ;  une  excursion  plus  courte  en 
Tasmanie;  un  séjour  h  Sidney  et  dans  les  pâturages  de 
la  Nouvelle-Galle  du  sud  ;  enfin  le  trajet  de  Sidney  à 
Batavia,  en  suivant  la  côte  orientale  et  septentrionale 
de  l'Australie  et  en  franchissant  le  détroit  de  Torrès. 

Le  second  volume  pi*omène  le  lecteur  à  Java,  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  nature,  et  des  magnificen- 
ces hollandaises  et  indigènes,  ces  dernières  vraiment 
remarquables;  à  la  cour  brillante  et  bizarre  du  roi 
de  Siam;  enfin  à  Macao  et  à  Canton. 

Espérons  que  le  troisième  volume,  qui  traitera  du 
Japon  et  de  l'Amérique  ne  tardera  pas  à  paraître. 
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Carte  de  la  Gaule  sons  le  proconsulat  de  César,  dressée 
par  les  ordres  de  TEmpereur,  par  une  commission 
spéciale  au  ministère  de  Tinslruclion  publique. 

L'iiisloire  des  campagnes  de  Jules-César  dont  la  pu- 
blicalion  a  eu  tant  de  retentissement^  ne  pouvait  pas 
avoir  d'accessoire  plus  opportun  qu'une  carte  des 
Gaules  deslinée  à  figurer  tous  les  points  des  repères 
de  la  géographie  ancienne  connus  sur  le  sol  de  la 
France  à  Tépoque  de  celle  publication.  Celle  belle  carte 
exécutée  au  dépôt  de  la  guerre^  a  élé  dessinée  avec 
une  élégance,  un  luxe  qui  ne  surprendront  personne, 
et  qui  nous  sembleraient  même,  quant  à  Thydrographie, 
poussés  jusqu'à  une  superQuité  fâcheuse,  si  les  auteurs 
n'avaient  peut-être  desliné  les  cours  d'eau  qu'ils  y  ont 
tracés,  en  nombre  au  moins  décuple  de  leurs  noms, 
à  servir  de  points  d'attache  pour  les  localités  fulures 
dans  lesquelles  on  peut  avoir  Tespérance  do  trouver 
encore  des  Iraces  d'antiquités. 

Des  signes  parlicnlicrs  indiquent  sur  la  carte  les  lo- 
calités dans  lesquelles  ont  été  trouvés  des  monuments 
dits  celtiques,  des  sépultures  gauloises,  des  monnaies 
gauloises,  des  ruines  ante-romainrs,  des  armrs  et  des 
objets  d'art  gaulois.  Les  monnai^^s  seules  forment  de 
beaucoup  la  plus  grande  parlie,  sauf  dans  la  Bretagne 
et  le  pays  chartrain,  les  anciens  Carnutes,  centre  du 
culte  druidique.  Là  les  monuments  forment  la  presque 
totalité  des  restes  reirouvés. 

Le  nombre  des  localités,  attestant  par  les  objets  re- 
trouvés le  séjour  des  anciens  habitants  de  la  Gaule, 
s'élève  à  un  total  de  1,255,  ch.ll're   qui  sérail  éûJem- 
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raent  dépassé  aujourd'hui  par  le  fait  de  trouvailles  plus 
récentes.  Le  pays  sur  lequel  elles  se  trouvent  le  plus 
concentrées  est  évidemment  la  Bretagne  où  le  chiffre 
de  248,  auquel  s'ajoute  la  Normandie  méridionale  pour 
91,  deviendrait  839  pour  Tancienne  Armorique.  Des 
régions  plutôt  bien  explorées  qu'abondantes  sont  Tliel- 
vétie  cellique,  la  Séquanie,  le  Valais  et  la  Savoie,  où  le 
nombre  des  localités  celliques  était  de  170,  proportion- 
nellement aussi  élevé  que  pour  TArmorique.  Au  plus 
bas  de  Téchelle  seraient  le  reste  de  la  Gaule  Ceilique, 
de  la  Seine  à  la  Garonne,  avec  438  localités;  la  Gaule 
belgique,  de  la  Seine  au  Rhin,  avec  216;  TAquilaine, 
sortoul,  qui  n'en  a  que  12,  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées.  Dans  la  Gaule  ou  Piovince  Narbonnaise  il 
s'en  rencontre  40  à  Test  du  Rhône  et  autant  du  Rhône 
aux  Pyrénées.  A  l'exception  du  Soissonnais  et  du  pays 
chartrain,  les  environs  de  Paris,  à  la  dislance  de  trente 
lieues,  sont  remarquablement  pauvres  en  antiquités 
celtiques  ou  encore  inexplorés.  Elles  abondent  dans  la 
Touraine  au  sud  de  la  Loire  chez  les  anciens  Petro- 
corii  et  les  Lemovices,  le  Périgord  et  le  Limousin. 

Parmi  les  monuments  de  cette  espèce,  la  plupart  sont 
de  ces  pierres  levées,  dressées  ou  fitcs  que  Ton  consi- 
dère comme  un  reste  du  culte  phénicien  des  Cabires, 
qui  se  retrouvent  jusqu'en  Espagne,  abondent  en  Sar- 
daigne  et  dont  nous  avons  revu  une  dans  le  temple  de 
l'île  de  Gozzo  connu  sous  le  nom  de  Toiredei  Gigantu. 
On  les  nomme  en  Sardaigncî  Perdas  filas  et  en  Espagne 
Piedras  fitas.  Mais,  en  France,  les  superstitions  popu- 
laires les  lient  invariablement  à  une  autre  superstition, 
les  fées  *. 

'  Pierre  aux  fées  à  Sainl-D  é  que  la  carte  pi  ice,  par  une  raisou  qui 
nous  est  inconnue,  sur  Ii  Moselle.  —  Pierre  des  fées  à  Escles  ou  Ecle, 
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Carte  de  la  Gaule  sons  le  proconsulat  de  Cesar^  dressée 
par  les  ordres  de  l'Empereur,  par  une  commission 
spéciale  au  minislùre  de  Tinslruclion  publique. 

L'histoire  des  campagnes  de  Jules-César  dont  la  pu- 
blicalion  a  eu  tant  de  retentissement^  ne  pouvait  pas 
avoir  d'accessoire  plus  oppoilun  qu'une  carie  des 
lîaules  deslinée  à  figurer  lous  les  points  des  repères 
de  la  géographie  ancienne  connus  sur  le  sol  de  la 
France  à  Tépoque  de  celle  publication.  Celte  belle  carie 
exécutée  au  dépôl  de  la  guerre^  a  été  dessinée  avec 
une  élégance,  un  luxe  qui  ne  surprendront  personne, 
et  qui  nous  sembleraient  même,  quant  à  Thydrographie, 
poussés  jusqu'à  une  superQuilé  fâcheuse,  si  les  auteurs 
n'avaient  pcul-êlre  destiné  les  cours  d'eau  qu'ils  y  onl 
tracés,  en  nombre  au  moins  décuple  de  leurs  noms, 
à  servir  de  points  d'attache  pour  les  localités  futures 
dans  lesquelles  on  peut  avoir  Tespérance  de  trouver 
encore  dr.s  traces  d'antiquités. 

Des  signes  pai  liculiers  indiquent  sur  la  carte  les  lo- 
calités dans  lesquelles  onl  été  trouvés  des  monuments 
dits  celtiques,  des  sépultures  gauloises,  des  monnaies 
gauloises,  des  ruincis  anle-romaim-s,  des  arnirs  et  des 
objets  d'art  gaulois.  Les  monnaies  seules  forment  de 
beaucoup  la  plus  grande  parlie,  sauf  dans  la  Bretagne 
et  le  pays  chartrain,  les  nnci^ns  Carnutes,  cfenlre  du 
culte  diuidique.  Lî\  les  monuments  forment  la  presque 
totalité  des  restes  reirouvés. 

Le  nombre  des  localités,  attestant  par  les  objets  re- 
trouvés le  séjour  dt'S  anciens  habitants  de  la  Gaule, 
s  élève  à  un  total  de  l,i255,  ch.flre   qui  serait  é\idem- 
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£l^rville,  au  S.-O.  de  Saint-Quentin,  une  Pierre  qui 
jnmsse  ;  Excideuil,  au  N.-E.  de  Périgueux»  une  Pierre 
Grétiëre. 

Les  compilateurs  de  la  carte  des  Gaules  admettent 
pour  Alesia  la  position  d'Alise  Sainte-Reine,  au  S.-E.  de 
Semur,  et,  dans  le  tracé  du  delta  du  Rhône  une  em- 
bouchure identique  à  celle  d'aujourd'hui  pour  le  petit 
Rhône.  C'est  au  grand  Rhône  qu'ils  supposent  les  chan- 
gements les  plus  considérables^  en  ne  lui  donnant 
qu'une  longeur  de  12  kilomètres  en  aval  d'Arelate,  ce 
qui  arrête  en  ce  point  la  ligne  du  delta  à  38  kilomè- 
tres au  N.-O.  de  Fos. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  qu'ils  laissent, 
siinsi  que  le  faisait  Napoléon  I®^  dans  ses  souvenirs  histo- 
■"iques,  le  nom  authentique  de  Dora  Baltea,  à  la  ri- 
vière si  souvent  défigurée  sous  celui  de  Doire. 

P.  G. 


Le  Times  de  New-York  contenait,  il  y  a  quelque 
temps,  sur  les  journaux  non  politiques  ou  non  écrits 
en  anglais  qui  se  publient  aux  Etats-Unis,  un  article 
fle  statistique,  dont  nous  croyons  devoir  donner  une 
idée  à  nos  lecteurs. 

«  Si  l'on  excepte  une  liste  d'indication  des  vaisseaux, 
le  premier  journal  de  cette  catégorie  publié  en  Améri- 
que» était  un  journal  religieux  qui  existe  encore.  Il  en 
parait  maintenant  282  aux  Etats-Unis  et  dans  les  pro- 
vinces Britanniques  de  l'Amérique  du  Nord.  Sur  ces 

23 


292  BIBLIOGRAPHIE. 

282,  14  ont  chacun  une  circulation  qui  dépasse  li 
chiffre  de  29,000,  et  le  nombre  total  des  exemplaire 
imprimés  chaque  année  peut  être  évalué  à  70  millions 
Leurs  recettes,  y  compris  les  annonces,  ne  montei 
pas  à  moins  de  5,200,000  dollars.  De  ces  journaux,  10*^^ 
paient  de  temps  en  temps  les  articles  qu'ils  publient  (==3 
30  habituellement  ;  les  autres  se  rédigent  gratuiu 


ment.  Le  judaïsme  est  fortement  représenté  dans  cette 
presse  eu  égard  au  nombre  de  ses  sectateurs  ;  il  en  est 
de  même  du  spiritisme.   Les  opinions  anti-religieuses 
ne  sont  soutenues  que  par  2  journaux. 

Les  périodiques  consacrés  à  l'éducation  ne  sub- 
sistent qu'à  force  de  subventions.  Les  législateurs  de 
la  moitié  des  états  du  Nord  font  toutes  les  années  des 
allocations  en  faveur  de  journaux  de  cette  espèce.  La 
plupart  sont  très-faibles  au  point  de  vue  scientifique, 
il  est  étonnant  qu'ils  se  soutiennent.  Parmi  eux^  82 
circulent  à  raison  de  20,000  numéros  par  mois  envi- 
ron, tandis  que  bien  peu  des  autres  arrivent  à  5,000 
et  que  la  plupart  restent  au-dessous  de  i  ,000.  Le  nom- 
bre total  des  exemplaires  s'élève  annuellement  à 
1,400,000,  et  les  recettes  à  217,000  dollars. 

Les  journaux  d'agriculture  prospèrent  aux  Etats- 
Unis.  Plusieurs  d'entr'eux  sont  édités  par  des  hommes 
d'une  haute  portée  et  animés  d'un  grand  patriotisme 
Ces  journaux  publient  beaucoup  d'annonces,  et  il  est 
digne  de  remarque  que,  tandis  que  la  moitié  des  nou- 
veaux journaux  roulant  sur  d'autres  matières  meurent 
au  bout  d'une  couple  d'années,  tous  ceux  qui  sont  con- 
sacrés à  l'agriculture  se  soutiennent,  même  en  étant 
mal  dirigés.  Il  y  en  a  en  tout  101,  mais  ils  se  subdi- 
visent en  spécialités;  deux,  par  exemple,  s'occupent 
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exclusivement  des  abeilles.  Le  revenu  de  ces  journaux 
est  en  somme  d'environ  2,800,000  dollars. 

Les  finances  et  le  commerce  ne  sont  pas  négligés 
dans  la  presse  américaine.  On  compte  157  journaux 
sur  ces  matières,  subdivisés  suivant  une  foule  de 
branches  ;  ils  rapporlént  beaucoup  quand  la  direction 
en  est  confiée  à  des  hommes  adroits  et  entreprenants. 
Il  y  en  a  de  spécialement  consacrés  au  cuir  et  à  ses 
manufactures,  aux  drogues,  an  fer,  à  l'huile,  aux  che- 
mins de  fer,  au  tabac,  au  vin,  aux  assurances,  aux  im- 
meubles. Ces  derniers  sont  généralement  faibles  et 
réduits  au  rôle  de  simples  feuilles  d'annonces.  Presque 
toutes  les  branches  de  commerce  ont  leur  organe  ;  la 
librairie  en  compte  5  et  l'imprimerie  6. 

New-York  possède  un  journal  quotidien  de  jurispru 
dence,  et  25  journaux  sur  cette    science    paraissent 
à  intervalles  divers,  mais  réguliers. 

il  se  publie  33  journaux  scientifiques  et  industriels 
dont  quelques-uns  sont  de  premier  ordre  :  cependant 
ils  souffrent  en  général  du  fait  qu'ils  ne  sont  pas  suf- 
fisamment soutenus,  et  que  l'éducation  scientifique 
de  leurs  éditeurs  n'est  pas  assez  complète  pour  qu'ils 
fassent  impression;  on  n'est  point  du  tout  sûr  qu'en 
parlant  à  l'éditeur  d'un  journal  scientifique,  on  parle 
à  un  homme  de  science. 

Il  y  a  10  journaux  consacrés  au  Sport;  mais  la 
plupart  sont  de  bas  étage.  Quant  à  la  musique,  elle 
compte  26  gazettes  ou  magasins  publiés  par  autant 
d'éditeurs  ;  mais  dans  ces  feuilles,  la  critique  est  bien 
au-dessous  de  celle  des  grands  journaux  quotidiens,  et 
la  plupart  ne  semblent  pas  avoir  d'autre  raison  d'être 
que  les  exigences  du  commerce  de  ceux  qui  les  pu- 
blient. 
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Les  droits  des  femmes  sont  revendiqués  par  6  jour- 
naux, dont  l'un  qui  parait  à  New-York  est  rédigé  en 
Allemand  ;  Tappui  n'est  pas  des  plus  Torts.  La  franc- 
maçonnerie  compte  22  représentants  dans  la  presse 
périodique,  la  caricature  11  et  les  sociétés  de  tempé- 
rance 40.  Peu  de  ces  journaux  sont  vivaces. 

Quant  aux  journaux  publiés  en  d'autres  langues  que 
l'Anglais,  on  peut  dire  que,  dès  le  milieu  du  dernier 
siècle,  des  gazettes  ont  été  imprimées  en  Allemand  aux 
Etats-Unis  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  la  grande  émi- 
gration qui  a  suivi  1847  que  l'élément  allemand  est 
devenu  insoluble,  chimiquement  parlant.  11  n'est  plus 
nécessaire  pour  un  Allemand  de  parler  anglais  ;  il  peut 
soutenir  en  allemand  toutes  ses  relations  sociales.  Il 
est  baptisé,  instruit,  marié  en  allemand,  et  quand  il 
meurt,  une  annonce  signée  de  ses  proches  informe  le 
public  en  allemand  que  c  notre  cher  frère  a  été  en- 
levé. >  Il  a  sa  brasserie,  son  école,  son  église,  son 
théâtre,  et  258  journaux  publiés  dans  sa  langue  ;  il  ne 
lit  guère  que  ceux-là. 

Dans  le  Canada  et  les  Etats-Unis  on  compte  48  jour- 
naux en  français,  dont  plusieurs  sont  très-bien  rédi- 
gés ;  mais  il  en  est  peu  qui  aient  une  grande  circula- 
lation.    Les  deux  quotidiens  publiés  à  New-York  ne 

font  pas  mauvaise  figure  à  côté  de  ceux  de  Paris  et  de 
Bruxelles. 

Les  Scandinaves  sont  venus  dernièrement  en  grand 
nombre  :  ils  aiment  à  lire  et  pour  leur  satisfaction 
15  gazettes  sont  publiées,  dont  une  quotidienne. 

Quoique  le  hollandais  ait  été  parlé  dans  l'état  de 
New-York  pendant  250  ans,  il  n'a  jamais  fleuri  dans 
la  littérature  périodique  ;  un  ou  deux  journaux  hollan- 
dais ont  eu  une  courte  et  languissante  vie.  Cependant 
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l'élément  hollandais  a  toujours  été  laidement»  repré- 
senté. En  1770,  les  Anglais  et  les  Hollandais  se  balan- 
çaient en  nombre,  et  la  colonie  comptait  au  moins 
200,000  de  ces  derniers.  Maintenant  il  n'y  a  pas  un 
journal  hollandais  à  Âlbany,  à  Scheneetady,  à  Rondout 
ou  à  Saugerties;  si  la  langue  est  encore  parlée  dans 
ces  localités,  c'est  au  sein  de  quelques  vieilles  familles. 
On  compte  A  journaux  italiens,  4  gallois,  10  espa- 
gnols et  2  bohémiens.  Un  sieur  Âlgapias  Honcharenko 
publie  à  San  Francisco  un  journal  en  «anglais  et  en 
russe  ;  il  en  parait  un  aussi  en  chinois  et  en  anglais.  » 


Ouvrages  reçus  : 

Economiste  français^  n®'  312-316. 

Revue  maritime  et  coloniale^  fasc.  Mai  et  Juin. 

Société  de  Géographie  de  Vienne^  Mittheilungen, 
neue  Folge,  no  7-9. 

PetermanrCs  Mittheilungen ^  n®  5. 

Société  de  Géographie  de  Paris ^  fasc.  de  Mars. 

Société  de  Géographie  de  Russie^  résumés  des  séan- 
ces de  Mars,  Avril  et  Mai. 

Armâtes  des  voyayeSy  fasc.  d'Avril,  Mai  et  Juin. 

Aiti  del  R.  Instituto  VenetOy  fasc.  5. 

Société  de  Géographie  de  Berlin,  Zeitschrift.  5*  vol., 
fasc.  2  et  3. 

Société  R.  de  Géographie  de  Londres^  Proceedings, 
vol.  14,  fasc.  1 . 

Journal  asiatique,  fasc.  Janvier  et  Février  1870. 
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V  Investigateur  y  fasc.  Mars  et  Avril. 

Société  d'Anthropologie  de  Paris  y  Bulletin.  Février, 
Juillet  1869.  3  fasc. 

Société  de  Géographie  italienne,  Bulletin.   Mai  1870. 

Société  R.  physique  et  économique  de  Kônigsberg. 
Scriflen  40^  année,  1869.  l^e  et  2®  partie. 

Von  Hellwald.  Die  Zuiderzee,  Wien  1870  br.  8«. 

Dons  de  M.  A.  Durand,  Carte  de  l'Etna,  s.  1.  n.  d. 
Plan  de  Rome,  Rome  1818,  Relief  pittoresque  du  sol 
classique  de  la  Suisse  ;  carte  de  la  Suisse  saxonne  im- 
primée sur  toile,  1827.  ' 

The  first  annual  report  of  the  American^Museum  of 
Natural  Historyy  New-York  1870,  br.  8o. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

Retour  de  l'expédition  allemande  au  pôle  nord  le  i  et 

le  ii  Septembre  1870. 

Bien  que  nos  lecteurs  aient  déjà  été  sommairement 
informés  par  les  journaux  du  retour  de  cette  expédition, 
nous  croyons  devoir  cependant  en  repuDduire  ici  la 
nouvelle,  telle  qu'elle  est  donnée  par  le  promoteur  de 
l'expédition ,  M.  le  docteur  Petermann  ,  dans  les  a  Mit- 
theilungen  >  d'Octobre. 

«  Le  jour  désormais  historique  de  la  bataille  de  Se- 
dan, abordait  à  Copenhague  un  groupe  de  naufragés 
qui,  au  service  pacifique  de  la  science  et  sans  se  douter 
de  la  grande  guerre  où  leur  patrie  était  engagée, 
avaient  aussi  lutté  héroïquement  durant  une  année,  et 
le  plus  souvent  dans  une  position  terrible,  contre  les 
forces  de  la  nature  et  avaient  fini  par  se  tirer  d'affaire. 
Le  19  Octobre  1869  et  sur  les  côtes  de  TEst-Grcenland, 
la  Hansa,  le  vaisseau-matelot  du  vapeur  Germania  avait 
été  mis  en  pièces  par  des  masses  de  glace ,  et  pendant 
huit  mois  environ,  officiers,  savants,  hommes  d'équi- 
page avaient  bravé  sur  un  glaçon  les  horreurs  de  Thi- 
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ver  arctique.  Enfin,  eniraînés  par  le  courant ,  ils  avaient 
abordé  aux  villages  d'Esquimaux  qui  sont  à  l'exlré- 
milé  méridionale  du  Groenland.  L'hisloire  des  décou- 
vertes arctiques  peut  mentionner  bien  des  positions  ef- 
frayantes; il  s'est  fait  plus  d'un  trajet  involontaire 
dans  une  prison  de  glace  ;  mais  la  navigation  hibernale 
sur  un  glaçon  des  quatorze  de  la  Hansa  est  peut-être 
unique  en  son  genre. 

Depuis  le  20  Juillet  4869  la  Hansa  n'avait  rien  vu  de 
la  Germania  et  n'en  avait  aucune  nouvelle ,  quand  le 
11  Septembre  4870  le  télégraphe  annonça  l'heureuse 
arrivée  de  ce  bâtiment  dans  le  Weser. 

Un  court  rapport  provisoire  du  capitaine  Koldewey 
porte  ce  qui  suit  : 

Nous  avons  communiqué  pour  la  dernière  fois  avec 
le  vaisseau-matelot  Hansa  le  20  Juillet  1869.  Le  5  Août 
nous  sommes  arrivés  sur  la  côte  orientale  du  Groenland 
par  74'>  32'  latit.  N.  et  18«  50'  long.  0.  (Greenwich),  et 
nous  nous  sommes  avancés  avec  notre  vaisseau  jusqu'à 
75°  11'.  Plus  au  nord  nous  n'avons  trouvé  qu'une  bar- 
rière impénétrable.  Le  20  Septembre  les  glaces  nous 
prirent  dans  une  baie  de  l'île  Sabine  (74  Vi®  '^^'^    N.) 
et  c'est  là  que  nous  avons  hiverné.  Le  plus  grand  froid 
de  l'hiver  a  élé  de  — 32*  R.   Dans  des  courses  entre- 
prises en  traîneau,  nous  avons  trouvé  de  la  houille. 
Au  printemps  de  1870,  nous  avons  fait  de  nouveaux 
voyages  en  traîneaux  et  nous  avons  atteint  77°  latit.  N. 
par  18  longit.O.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
il  a  lallu  renoncer  à  explorer  l'intérieur  des  terres  à 
cause  de  Tentassement  des  neiges.  En  revanche,   les 
essais  pour  la  mesure  d'un  degré  ont  donné  quelques 
résultats. 

Le  11  Juillet,  le  vaisseau  a  élé  dégagé  des  glaces. 
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Dans  une  expédition  entreprise  en   chaloujfe  à    Tîle 
Clavering,  nous  avons  trouvé  un  village  d'Ksquinnaux 
abandonné  de  ses  habitants ,  de  nombreuses  huttes  et 
des  tombeaux.  A  la  fin  de  Juillet  nous  avons  fait  une 
nouvelle  tentative  de  porter  au  nord-ouest  avec  le  vais- 
seau et  nous  arrivâmes  à  75°  29'  où  nous  trouvâmes  la 
même  barrière  de  glace.    Là-dessus  nous  nous  diri- 
geâmes au  sud,  et  découvrîmes  le  6  août  par  73®  13 
un  fiord  qui  entaillait  profondément  la  côte,  et  dans 
lequel  nous  pénétrâmes  en  vaisseau  jusqu'à  62  milles 
marins  (30  lieues),  à  26o|ongit.  0.  La  température  de 
l'eau  était  là  de  +4®  R.,  et  celle  de  Tair  de  +10  R. 
Nous  trouvâmes  de  nombreux  blocs  de  glace  ayant  jus- 
qu'à 200  pieds  de  haut,  beaucoup  de  glaciers  élevés,  et 
nous  avons  escaladé  une  montagne  de  7,000  pieds  d'al- 
titude. Le  fiord  se  ramifiait  à  p^M'te  de  vue  ;  dans  l'in- 
térieur des  terres  étaient  des  montagnes  de  14,000  pieds 
d'altitude    suivant   la   mensuration    entreprise.    Nous 
avons  trouvé  un  pays  verdoyant,  des  airelles  mûres, 
des  bouleaux  et  des  saules  nains,  une  végétation  al- 
pestre, de  grands  troupeaux  de  rennes  et  de  bœufs 
musqués,  beaucoup  de  lièvres  polaires,  de  gelinottes  et 
d'autres  oiseaux. 

Le  15  Août  nous  avons  dû  renoncera  pénétrer  plus 
avant  à  cause  d'une  fuite  à  la  chaudière  ;  nous  réso- 
lûmes en  conséquence  et  à  cause  de  la  saison  avancée 
d'opérer  notre  retour,  quoique  nous  fussions  encore 
richement  pourvus  de  provisions  pour  une  année  et  de 
30  tonnes  de  charbon.  La  banquise  était  désagrégée 
intérieurement ,  plus  compacte  en  dehors.  Nous  avons 
été  assaillis  dans  les  glaces  par  un  violent  orage.  Le 
24  Août  nous  voguions  dans  une  mer  libre  par  72®  latit. 
N.  et  14°  longit.  0.   Nous  avons  opéré  des  sondages 
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jusqu'à  1,300  brasses  et  relevé  de  nombreux  échantil- 
lons du  fond.  Nous  nous  sommes  dirigés  vers  la  région 
qui  est  entre  l'Islande ,  les  Feroë  et  les  Shetland,  où 
nous  avons  pris  des  mesures  de  température  à  de 
grandes  profondeurs.  Nous  avons  essuyé  de  rechef  de 
violents  orages  qui  nous  ont  accompagnés  jusqu'à  la 
hauteur  du  Weser.  Nous  n'aperçûmes  aucun  vaisseau 
avant  d'être  en  vue  de  la  flotte  cuirassée  allemande  à 
l'entrée  delà  Jahde;  nous  nous  mîmes  en  rapport  avec 
e  le  et  nous  en  reçûmes  des  pilotes  et  un  vapeur  pour 
le  Weser.  Le  41  Septembre  à  6  V2  heures  du  soir 
nous  avons  abordé  à  Bremerhaven.  Tout  va  bien  à  bord 
de  la  Germania  et  il  s'y  trouve  un  riche  matériel  scien- 
tifique. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  dans  le  prochain  fas- 
cicule de  plus  amples  détails  sur  les  circonstances  et 
les  résultats  de  l'expédition.  Pour  le  moment,  nous  de- 
vons nous  borner  à  l'extrait  suivant  d'un  rapport  du 
comité  de  Brème  sur  les  aventures  de  la  Hansa. 

Après  que  le  20  Juillet  la  Hansa  eut  communiqué 
pour  la  dernière  fois  avec  son  vaisseau  chef,  elle  gou- 
verna au  nord  pour  pénétrer  à  travers  la  glace  jusqu'à 
la  côte  du  Grœnland  entre  74-0  et  75°  lalit.  N.  Elle  réus- 
sit le  24  Août  à  s'en  approcher  jusqu'à  la  distance  de 
24  milles  nautiques  (10  lieues),  et  avec  la  chaloupe 
l'équipage  poussa  tncore  8  milles  (3  ^2  heues)  plus 
loin  ;  mais  toutes  les  tentatives  pour  arriver  à  la  côte 
restèrent  infructueuses,  et  le  19  Septembre  le  bâtiment 
était  déjà  complètement  pris  dans  les  glaces  par  73<>  6' 
latit.  N.  et  lyM8'  longil.  0.  Nous  sommes  restés  plu- 
sieurs semaines  dans  cette  position  ,  dit  le  journal  du 
bord.  Le  matin  du  19  Octobre,  par  une  tourmente 
d'une  neige  serrée  et  un  vent  violent  deN.-N.-O.  qui 
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dégénéra  bientôt  en  tempête,  la  glace  commença  à 
exercer  une  forte  pression  dans  notre  voisinage  immé- 
diat; une  partie  de  celle  qui  nous  retenait  en  nous 
protégeant  se  brisa ,  et  nous  courûmes  un  grand 
danger. 

Il  y  avait  quelquefois  des  pauses  dans  le  vacarme 
efifroyable  que  faisaient  ces  glaces  en  se  comprimant  ; 
alors  seulement  nous  pouvions  les  voir  tourbillonner 
confusément  et  d'énormes    fractions^  se   détacher  de 
"notre  champ.  Un  peu  avant  midi,  le  19  Octobre,  les 
masses  qui   se  rapprochaient  et  s'entassaient  avaient 
déjà  entamé  à  tribord  la  glace  nouvelle  épaisse  de 
4  pieds  et  pressaient  rudement  à  bâbord.  Le  bâtiment 
se  souleva  un  peu  à  l'avant,  et  se  serait  dressé  davan- 
tage encore  si  de  hauts  blocs  ne  l'en  eussent  empêché; 
il  eut  donc  à  soutenir  tout  TeCfort  de  la  pression.  Un 
peu  avant  une  heure   les  coutures  du  pont  sautèrent 
au  milieu,  mais  le  bâlimenl  ne  sembla  pas  se  disjoindre. 
Une  courte  pause   suivit  cette  forte  pression,  qui  re- 
commença de  plus  belle.  La  Hansa  se  souleva  d'abord 
lentement,  puis  plus  vite,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouvât 
portée  sur  la  glace  à  14-  pieds  environ  au-dessus  de  son 
ancienne  position.  Il  y  eut  de  nouveau  une  pause  dans  le 
mouvement  des  masses  et  la  glace  soulevée  se  retira,  si 
bien  qu'au  bout  d'une  heure  le  bâtiment  penchant  à 
tribord  put  glisser  dans  l'eau   devenue  libre;  il  resta 
toutefois  incliné  sur  la  pente  d'une  langue  de  glace 
submergée. 

Les  pompes  furent  sondées,  et  l'on  trouva  onze  pouces 
d'eau ,  puis  bientôt  douze.  On  monta  les  pompes  et  l'on 
y  travailla  de  4-  à  7  heures  du  soir,  où  pour  la  seconde 
fois  elles  se  trouvèrent  affranchies.  Nous  profitâmes  de 
ce  répit  pour  prendre  quelque  nourriture;  dix  minutes 
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s'étaient  à  peine  écoalées  qa'îl  Edint  retourner  i  F»3ii- 


Trage  ;  il  se  troorail  i  p.  4  p.  «Teaa  dans  le  bâtimeuL 
L'orage  et  la  toonnente  de  neige  ce^rent  t.] 
9  heures,  le  ciel  s'écfaircit  H  le  thermomètre  ti-dta  k 
— îO»  R.  L'eau  des  pompes  s^accomuîait  entre  t-rs 
visions  que  nous  avions  placées  îa  veille  sur  rarnêr»^-=!? 
pour  débarrasser  le  quartier  d'hiver  ;  elle  couîaît  -iir 
partie  par  TécoutîUe  dans  Tînténear,  tan*iîs  *iue  6ir 
reste,  par  cette  basse  tempéntare,  gelait  sur  îe  p»:flt. 
b»3uchaît  les  dalofs,  en  sorte  qce  Q'Mis  famés  tonrés 
fenfonoer  les  bastingages.  Xiîs  cocs  v  gagnâmes  p«r!i 
de  chose,  parce  qoe  ta  ^a*:^  s'épaississait  tcKijoars  plis 
sur  îe  p«>nt. 

Le  i»)  (Vtobre  i6  hear-^S'ii  xalin.  après  it-ict  tu 
vaine  toate  Li  n^t  sans  întermodon ,  vivant  «rie  îes 
pompes  se  rétréirissaîent  torr-r-'irs  ptns  par  -a  .«'iice  «^oi 
s'y  fonnaî!  et  «q^e  la  laziiére  4iah  ofcstnée.  aoas 
atondccLnimes  le  ^aisseai.  E»é;i  Tean  pénétriît  rea 
bas  "f.'ins  Li  cabine:  i  l'i^ant  !a  r'.-sse  aix  c;ii:Les  rtiî: 
înoctiée.  Selon  t:?ct:f  i^cor-^n»:*^  le  bîi±nen£  i^iî:  bcisé 
sa  •caille  -fc  niisait  -fii  rar  timt^s  !es  'rin.':iri<, 

y  lus  :ïa*i"izi'fs  f^:  j  ^'.d'i-z  '  :zz  i-t  rii  c«:'.~"}l":  s«f!:- 
vir  i  2':tr?  rZtr'^li:?*!:  id-f  ze  i-'Lzi'is  :eceîi'ian";  i-car- 
rier  :j«:*fs  '^s  :r:"'si«:{Ls.  san^s  r.ir'-^r  l'ii'-T-r'f  'c  -3 
i*.'d-">:  /fs  *:ii5>-'s  i<t  :*;«  <:*"!  id:^.  f"  j.  X<r«is  !  Il  fr  ."LijUrf  s 

i  rf  t  rTL'JT    ':    ^ÎL-f-^fll    II   Ti^'fC     îe    .'•:ri»:S   ri    riZ'L'-rSi 

^.ac*r.  L'^  i£  Vcrcc^  I'MS  ù.ic.  :ies  --r  :ij£s  -*:  z-ras 
ziiiies  es  icrès  m  :»:?'i  5'Ir  L-  Tif^'iie  f«:i  "  i*ji:^  iln«ts 
:îîiccr '    ''^im*ic  in^iTts  t'   .':i.?i'"S  T^'ir  Trîsfj^'fr  i-^  tt"— 

s:iïc»:îirHîi*:  rfxriis  i<;iis-:îii^înt?s.  i':»is  rriir'jiGs  .♦-'  :"^;ti^: 
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grande  chaloupe  qui  était  liore  sur  le  pont  échappa  au 
désastre  en  surnageant  ;  nous  avions  déjà  amené  sur  la 
glace  les  deux  autres  embarcalions.  La  Hansa  s'est 
perdue  à  peu  près  par  70^  50'  latit.  N.  et  21°  longil.  0. 

La  côte  Liverpool  était  à  peine  à  un  mille  allemand 
(1  ^3  lieue)  de  distance  ;  on  en  voyait  distinctement 
les  falaises  et  les  montagnes  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  Alpes  calcaires  près  de  Munich.  On  reconnaissait 
la  baie  Hallovvay  et  Tîle  Glasgow,  mais  impossible  de 
découvrir  par  où  passer  dans  ce  labyrinthe  de  glace. 

La  perte  du  bâtiment  termina  le  premier  acte  de 
l'expédilion  arctique  (du  15  Juin  au  19  Octobre  18C9, 
127  jours).  Le  20  Octobre,  les  14  honrmes  qui  mon- 
taient la  Hansa  se  trouvaient  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  un  vaste  désert  de  glace,  avec  le  peu  d'objets 
qu'ils  avaient  sauvés.  Mais  ils  ne  se  découragèrent 
point  ;  ils  comptaient  que  la  glace  poussée  vers  le  sud 
les  amènerait  au  bout  de  9  mois  environ  dans  des  pa- 
rages où  ils  pourraient  être  secourus.  Ils  Tétaient  en 
effet  le  13  Juin  1870,  237  jours  après  leur  naufrage. 
Ce  trajet  sur  la  glace  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groenland,  est  un  événement  dont  il  sera  longtemps 
parlé. 

Le  20  Octobre,  les  naufragés  épuisés  par  leurs  tra- 
vaux de  sauvetage ,  se  reposèrent  dans  une  cabane  de 
houille  qu'ils  avaient  élevée  à  la  fin  de  Septembre  sur 
un  immense  champ  de  glace  de  7  milles  nautiques 
(3  lieues)  de  circuil ,  pour  cacher  les  provisions  des 
canots.  Cette  construction,  dans  laquelle  ils  durent  pas- 
ser 87  nuits  à  la  lueur  de  leur  lampe  à  pétrole,  était 
comparativement  assez  grande  ;  el'e  mesurait  20  pieds 
de  long,  14  de  large ,  4  y^  de  haut  vers  les  parois  et 
6  au  milieu  du  toit  formé  de  perches  et  de  planches. 
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On  avait  sauvé  des  provisions  et  des  vêtements  en  quan- 
tité suffisante,  ainsi  qu'un  fourneau  de  cuisine  ;  le  com- 
bustible élait  fourni  par  les  mâts  abattus  et  diverses 
parties  du  vaisseau  qu'on  avait  retirées  ;  mais  Ton 
perdit  presque  tous  les  instruments  scientifiques,  les 
collections  zoologiques  commencées,  les  dessins,  les 
photographies,  etc.  A  quoi  bon  ces  objets  inutiles  au 
maintien  de  Texistence  dans  une  maison  où  il  n'y  avait 
qu'un  espace  de  2^2  pieds  de  large  pour  se  tenir  de- 
bout et  circuler  ;  plus  tard ,  dans  des  canots  où  il  fal- 
lait tenir  compte  de  chaque  pouce  carré ,  de  chaque 
livre  en  poids. 

La  vie  dans  la  cabane  élait  exactement  la  même  qu'à 
bord  du  vaisseau  pour  la  discipline,  les  quarts,  la  divi- 
sion des  travaux.  Le?,  lits  de  camp  et  les  cabines  étaient 
garnis  de  simples  sacs.  A  côté  de  la  maison  flottait  au 
haut  d'un  mât  le  pavillon  noir,  blanc  et  rouge,  qui, 
comme  un  fidèle  symbole  de  la  pairie,  devait  survivre 
et  être  renvoyé, au  comité.  Le  froid  fut  en  moyenne  de 
— 22°  R.  seulement;  quelquefois  la  température  tomba 
à  — 25o;  une  fois,  mais  pour  peu  de  temps,  à  — 26*  ; 
les  lourdes  fourrures  ne  furent  ulilisées'que  pour  les 
lils  de  camp.  La  cote  se  voyait  toujours  distinctement 
par  un  temps  clair.  Des  ours  et  des  renards  blancs  vi- 
sitaient de  temps  en  temps  les  solitaires.  Qui  sait  d'où 
ils  s'élaient  égarés,  quel  voyage  vagabond  ils  avaient 
efl^eclué,  les  uns  en  nageant,  les  autres  en  sautant  d'un 
glaçon  à  l'autre?  Ils  devaient  venir  de  terre,  mais  des 
hommes  se  seraient  perdus  en  voulant  y  aller.  Avec  des 
efforts  inouïs  et  à  irav^irs  mille  dangers,  ils  y  seraient 
peut-éire  parvenus,  mais  en  abandonnant  leurs  vivres 
et  le  canot  de  sauvelage  !  L'acheminement  vers  le  sud 
était  non-interrompu  ;  à  la  fin  de  Décembre  on  se  trou- 
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vail  par  le  68®  degré.  A  peu  près  3  degrés  plus  au  sud 
que  le  lieu  du  naufrage  ,  la'  fête  de  Noël  fut  célébrée. 
Yoici  ce  que  nous  lisons  textuellement  à  ce  sujet  dans 
un  des  journaux  :  «  Le  jour  de  Noël  nous  avons  eu  de 
la  pluie.  Pendant  que  nous  étions  sortis  poumons  pro- 
mener, les  timonniers  dressèrent  un  arbre  de  Noël  en 
plantant  à  un  bâton  des  brins  de  balai  en  guise  de  ra- 
meaux. J'avais  réservé  pour  les  lumières  de  la  bougie 
filée.  Des  guirlandes  de  papier  et  des  pains  d'épice  de 
notre  fabricalion  décoraient  Tarbre  ;  les  matelots  avaient 
fait  au  capitaine  une  valise  et  un  étui  à  revolver.  Nous 
ouvrîmes  la  boîte  de  fer-blanc  du  professeur  Hochstet- 
ler,  et  une  autre  de  Tlnstiiut  géologique  impérial,  dont 
le  contenu  nous  amusa  beaucoup.  Nous  bûmes  un  petit 
verre  de  vin  de  Porto ,  nous  tombâmes  sur  les  vieilles 
gazettes  qui  se  trouvaient  dans  la  boîte  et  nous  tirâmes 
au  sort  les  présents  d*Hochstetter.  La  fête  se  passa 
dans  un  calme  pieux  ;  je  ne  consigne  point  ici  les  pen- 
sées qui  se  présentaient  à  nos  esprits,  elles  étaient  les 
mêmes  chez  tous.  Si  ce  Noël  est  le  dernier  que  nous 
célébrons,  il  est  assez  beau.  Mais  si  un  heureux  retour 
nous  est  réservé,  les  prochains  Noëls  seront  pour  nous 
de  plus  grandes  fêtes  encore.  A  la  garde  de  Dieu.  • 

La  nouvelle  annég.  se  montra  très-peu  amicale  f)our 
nos  voyageurs.  Janvier  1870  les  mit  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  2  Janvi.T  ils  étaient  par  67°  47'  lalit.  N.  et 
34°  V  longit.  0.,  très-près  de  la  côte,  dans  une  baie 
qu'ils  appelèrent  «Baie  de  l'Effroi.»  Voici  ce  que  dit 
de  ce  2  Janvier  un  des  journaux:  «Une  secousse  su- 
bile  et  violente  de  notre  glaçon  nous  chassa  tous  de 
nos  lits  ;  nous  n'avions  aucune  idée  de  ce  que  pouvait 
signifier  ce  fracas  ;  au  dehors  la  tempête  ne  cessait  de 
faire  rage.  Par  un  temps  clair  et  serein  nous  aurions 
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été  encore  bien  plus  inquiets.  Quoique  notre  porte  fût 
complélemenl  bloquée  par  la  neige,  et  que  la  maison 
entière  fût  de  plus  d'un  pied  au-dessous  du  niveau  de 
la  glace,  lous  sortirent  ;  mais  naturellement  on  ne  pou- 
vait pas  voir  à  plus  de  10  pas,  et  l'on  n'entendait  pas 
d'autre  vacarme  que  celui  de  l'orage.  Nous  nous  avan- 
çâmes à  plat  ventre,  l'oreille  contre  le  sol ,  et  nous  en- 
tendîmes un  bruit  semblable  au  cri  de  la  glace  quand 
elle  est  fortement  pressée  ou  qu'elle  glisse  en  frotlant 
des  rochers.  Le  doute  n'était  pas  possible;  nous  nous 
trouvions  dans  une  position  très-dangereuse.  Vers 
2  heures,  nous  nous  jetâmes  tout  habillés  sur  nos  sacs 
et  nous  attendîmes  le  jour  avec  anxiété.  Le  temps  était 
de  plus  en  plus  mauvais.  Vers  10  heurs  du  matin, 
quelques-uns  d'entre  nous  sortirent  quand  le  vent  fut 
un  peu  tombé  et  que  la  neige  ne  fouetta  plus  si  fort, 
et  se  dirigèrent  à  travers  une  neige  des  plus  profondes 
vers  l'endroit  où  avait  été  la  Hansa.  A  environ  200  pas 
de  notre  demeure,  nous  vîmes  à  notre  grand  effroi  les 
bornes  de  notre  champ  entassées  tout  près  de  nous. 
Aussi  loin  que  nous  pouvions  voir,  il  était  tout  brisé; 
les  objets  obscurs  que  nous  pouvions  distinguer  de 
temps  en  temps  à  travers  les  tourbillons  d'une  neige 
épaisse  en  étaient  les  fragments^ Us  élaient  en  fort 
grand  nombre ,  et  celui  sur  lequel  nous  demeurions 
était  le  plus  grand  ;  mais  le  premier  choc  pouvait  le 
rompre.  Nous  pr(^parârnes  nos  sacs  à  pain  pour  pouvoir 
au  moins  prolonger  notre  vie  par  une  fuite  rapide; 
mais  par  c:^t  affreux  temps,  à  chaque  pas  on  enfonçait 
dans  la  neige  jusqu'aux  hanches,  et  l'on  se  précipitait 
peut-être  du  côté  du  danger. 

Après  cette  journée,  des  scènes  semblables  se  répé- 
tèrent plus  d'une  fois;  la  plus  terrible  nuit  fut  celle  du 
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11  au  12  Janvier,  où  les  canols  faillirent  être  empor- 
tés. L'équipage  se  partagea  en  deux  bandes  qui  prirent 
congé  l'une  de  l'autre,  et  attendirent  la  débâcle  cha- 
cune près  d'une  des  embarcations;  car  on  avait  re- 
noncé à  la  chaloupe.  Par  ce  lemps  épouvantable,  le  vi- 
sage se  couvrait  d'une  couche  de  glace  qu'il  fallait 
enlever  avec  un  couteau ,  la  neige  pénétrait  à  travers 
tous  les  vêtements.  Plusieurs  eurent  des  membres  gelés 
et  quelques-uns  des  journaux  ne  purent  être  continués 
parce  que  ceux  qui  les  tenaient  n'avaient  phis  l'usage 
de  leurs  mains.  Ce  n'est  que  par  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence que  nous  avons  été  sauvés  dit  le  capitaine 
dans  son  journal. 

Le  14  Janvier  le  champ  de  glace  était  déjà  tellement 
entamé  qu'il  fallut  abandonner  la  cabane  ;  depuis 
5  jours  on  avait  dû  passer  la  nuit  dans  les  embarca: 
tions  qu'on  avait  munies  d'un  toit.  Le  19  Janvier  on 
éleva  dans  la  neige  une  nouvelle  demeure  avec  les  dé- 
bris de  Fancienne.  Mais  elle  n'avait  que  14  pieds  de 
long  sur  8  de  large;  six  personnes  seulement  pouvaient 
y  dormir;  les  autres  devaient  passer  la  nuit  dans  une 
petite  cuisine  et  dans  les  canots.  C'est  dans  celte  posi- 
tion que  nos  amis  passèrent  108  jours,  jusqu'au  7  Mai. 
Le  grand  champ  n'était  plus  qu'un  morceau  de  glace 
flottante;  quand  on  l'abandonna,  il  n'avait  plus  que 
200  pas  de  circuit.  Dans  la  région  des  montagnes  de 
glace  flottante ,  cette  exiguïté  présentait  un  avantage 
incontestable  ;  le  glaçon  manœuvra  souvent  entre  ces  co- 
losses comme  s'il  eût  été  guidé  par  une  main  invisible. 

Le  7  Mai  ces  hommes  infatigables  quittèrent  le  glaçon 
qui  les  avait  portés  pendant  200  jours;  c'était  par  61M2' 
lalit.  N.  et  environ  42®  longit.  0.  La  pointe  sud  du 
Groenland  avec  ses  côtes  difficiles  et  ses  dangereuses 
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glaces,  le  cap  Farewell  avec  ses  tempêtes,  ne  pouvaient 
plus  être  éloignés.  Les  provisions  étaient  épuisées  ;  on 
voyait  une  eau  libre  le  long  de  la  côte.  Les  3  embar- 
cations qu'on  tenait  toujours  prêtes  y  furent  lan- 
cées en  A  heures  avec  tout  ce  qu'elles  devaient  por- 
ter. L'équipage  y  fut  réparti  ;  le  capitaine  Hegemann 
commandait  TEspérance;  le  pilote  Hildebraudt,  le  Bis- 
mark ;  le  pilote  Bude,  le  roi  Guillaume  ;  ainsi  avaient 
été  baptisés  ces  cmois.  Après  un  triple  hurrah  on  mit 
à  la  voile,  mais  la  navigation  ne  devait  durer  que 
2  jours.  On  s'était  avancé  jusqu'à  3  milles  nautiques 
(1  ^4  lieue)  de  la  côte,  mais  une  barrière  de  glace  im- 
pénétrable empêcha  d'aller  plus  loin.  On  dut  se  ré- 
soudre à  tirer  les  embarcations  sur  la  glace  et  à  s'y  éta- 
blir de  nouveau.  Ce  travail  dura  du  10  Mai  au  4  Juin  , 
et  pendant  ces  25  jours  l'équipage,  réduit  à  la  demi- 
ration,  fut  condamné  à  des  efforts  inouïs.  A  peine  pou- 
vait-on en  un  jour  faire  avancer  les  bateaux  de  500  pas. 
11  fallait  chauffer  les  mets  avec  des  lampes  à  esprit  de 
vin  ;  la  cécité  des  neiges  se  déclara,  en  sorte  que  cer- 
tains verres  des  instruments  astronomiques  durent  rem- 
placer les  lunettes  à  neige  qu'on  avait  perdues.  Le 
4  Juin  on  atteignit  la  terre,  l'île  déserte  et  rocheuse 
d'idluitlik  par  61®  lalil.  N.  On  se  reposa  sur  la  glace 
et  l'on  célébra  la  Pentecôte.  Du  6  au  43  Juin,  les  trois 
canots  de  la  Hansa  suivirent  la  côte  le  long  de  falaises 
abruptes,  qui  montraient  à  peine  quelques  traces  de 
végétation.  Malgré  de  nombreux  obstacles  et  de  fré- 
quents orages  la  navigation  réussit.  Le  13  Juin  s'ou- 
vrit une  large  baie;  la  verdure  parut;  des  maisons 
rouges  étaient  en  vue  ;  des  hommes  se  tenaient  sur  les 
falaises  et  suivaient  avec  élonnement  la  marche  énig- 
matique  de  ces  canots  ;  un  caïak  se  détacha  du  bord, 
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tout  en  se  tenant  timidement  à  la  côte.  «  C'est  notre 
pavillon  allemand!  »  cria-t-on  de  la  terre  au  large.  La 
délivrance  était  là  ;  les  premiers  hommes  auxquels  les 
arrivants  serrèrent  la  main  étaient  des  compatriotes. 
Les  missionnaires  de  Friedrichsthal ,  Starik  et  Gerike, 
reçurent-  les  naufragés  de  la  manière  la  plus  amicale , 
rassasièrent  les  affamés  et  soignèrent  lei  épuisés  jusqu'au 
16  Juin.  Le  bruit  de  ce  voyage  inouï  sur  la  glace  se  ré- 
pandit bientôt  parmi  les  Esquimaux  ;  ils  accoururent  pour 
saluer  les  étrangers,  et  entrèrent  en  relations  avec  eux. 
Ainsi  fut  célébré  Tanniversaire  de  l'expédition  au 
pôle  nord.  Ce  jour-là  (15  Juin)  les  naufragés  suren^ 
déjà  qu'ils  pourraient  bientôt  commencer  leur  rçtour  ; 
le  brick  royal  de  commerce  danois,  Constance,  devait 
sous  peu  effectuer  une  de  ses  courses  ordinaires  entre 
le  Groenland  et  Copenhague  ;  il  fallait  en  conséquence 
tâcher  de  gagner  Julianshaab,  point  de  départ  de  ce 
paquebot.  Alors  commença  le  dernier  acte  de  l'entre- 
mise, le  retour  aux  foyers.  Les  embarcations  de  la 
Hansa  amenèrent  le  16  Juin  ceux  qui  les  montaient  à 
Nennortalik  où  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  pré- 
venance par  l'employé  danois  Rosing,  et  le  17  à  Lich- 
tenau  où  ils  furent  également  bien  reçus  par  le  mission- 
naire Spindler.  De  Lichtenau  un  messager  fut  expédié 
au  receveur  des  impôts  de  la  colonie,  M  Kursch,  à 
Julianshaab,  pour  lui  demander  le  passage  sur  la  Cons- 
tance. Encore  là  un  contre-temps  faillit  survenir  ;  le  bâ- 
timent était  déjà  parti.  Mais  l'épaisseur  de  la  glace  le 
força  à  revenir,  et  le  capitaine  Bang,  du  Schleswig,  prit 
les  malheureux  avec  lui  très-amicalement.  Le  22  Juin 
ils  quittèrent  les  embarcations  de  la  Hansa  qui  les 
avaient  si  bien  servis.  Le  1*^  Septembre  ils  abordèrent 
à  Copenhague  ;  c'est  avec  stupéfaction  qu'ils  apprirent 
des  pilotes  danois  la  nouvelle  de  la  grande  guerre. 
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s'étaient  à  peine  écoulées  qu'il  fallut  retourner  àTou- 
vrage  ;  il  se  trouvait  2  p.  4  p.  d'eau  dans  le  bâtiment. 
L'orage  et  la  tourmente  de  neige  cessèrent  vers 
9  heures,  le  ciel  s'éclaircit  et  le  thermomètre  tomba  à 
— 20o  R-  L'eau  des  pompes  s'accumulait  entre  les  pro- 
visions que  nous  avions  placées  la  veille  sur  rarrière 
pour  débarrasser  le  quartier  d'hiver  ;  elle  coulait  en 
partie  par  l'écoutille  dans  l'intérieur,  tandis  que  le 
reste,  par  cette  basse  température,  gelait  sur  le  pont, 
bouchait  les  dalols,  en  sorte  que  nous  fûmes  forcés 
d'enfoncer  les  bastingages.  Mais  nous  y  gagnâmes  peu 
de  chose,  parce  que  la  glace  s'épaississait  toujours  plus 
sur  le  pont. 

Le  20  Octobre  à  6  heures  du  matin,  après  avoir  tra 
vaille  toute  la  nuit  sans  interruption,  voyant  que  les 
pompes  se  rétrécissaient  toujours  plus  par  la  glace  qui 
s'y  formait  et  que  la  lumière  était  obstruée,  nous 
abandonnâmes  le  vaisseau.  Déjà  l'eau  pénétrait  d'en 
bas  dans  la  cabine  ;  à  l'avant  la  fosse  aux  câbles  était 
inondée.  Selon  toute  apparence  le  bâtiment  avait  brisé 
sa  quille  cl  faisait  eau  par  toutes  les  jointures. 

Nous  sauvâmes  sur  la  glace  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir à  notre  entretien  ;  nous  ne  pûmes  cependant  débar- 
quer toutes  les  provisions,  sans  parler  d'autres  objets 
comme  les  caisses  de  collections,  etc.  Nous  cherchâmes 
à  retenir  le  vaisseau  au  moyen  de  cordes  et  d'ancres  à 
glace.  Le  22  Octobre  nous  abattîmes  les  mâts  et  nous 
mîmes  les  agrès  en  lieu  sûr.  Le  même  soir  nous  dûmes 
encore  couper  ancres  et  câbles  pour  préserver  de  rup- 
ture la  glace  sur  laquelle  reposaient  nos  ressources  ; 
solidement  établis  nous-mêmes,  nous  courions  le  risque 
de  la  voir  se  rompre  sous  le  poids  du  bâtiment. 

Il  sombra  le  23  Octobre  à  2  heures  du  malin.  La 
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Outre  ces  nouvelles  importantes  de  l'expédition  alle- 
mande, il  en  est  d'autres  analogues  qui  ont  leur  intérêt. 

M.  Lamont,  voyageur  anglais,  est  de  retour  de  son 
excursion  en  yacht  à  la  mer  de  Kara  et  à  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  prochainement  sans  doute  nous  aurons  des 
détails  sur  les  résultats  de  son  entreprise.  Le  voyageur    ' 
allemand  Heuglin,  déjà  connu  par  ses  expéditions  dans 
la  région  du  Nil,  vient  de  la  quitter  pour  les  régions 
arctiques,  et  s'est  rendu  au  Spilzberg  avec  le  comte  de 
Zeil.  Les  «  Miltheilungen  >  du  docteur  Pelermann*  ont 
déjà  donné  quelques  détails  sur  la  première  partie  de 
son  voyage ,   et  Ton  a  appris  récemment  qu'il  avait 
relevé  la  région  orientale  du  Spilzberg  entre  77®  et 
79"*  latit.  N, ,  section  inexplorée  par  les  Suédois,  et  fixé 
la  position  de  cette  terre  (ou  île)  énigmatique  de  Gillis, 
l'un  des  buts  du  voyage  de  M.  Lamont  en  1869. 

Enfin  M.  le  professeur  Nordenskjold,  qui  a  dirigé  la 
dernière  ex|iédition  suédoise  au  Spilzberg,  a  passé  l'été 
au  Groenland  dans  le  but  de  se  pourvoir  de  chiens  pour 
une  expédition  qu'il  se  propose  de  faire  du  côté  du 
pôle  l'année  prochaine.  En  attendant,  et  en  compagnie 
de  M.  Berggreen,  il  est  parti  le  19  Juillet  d'Auleitsiwick- 
Fiord,  entrée  qui  est  par  68^  latit.  N.  environ,  et  où 
les  grîînds  glaciers  de  l'intérieur  arrivent  jusqu'à  la 
côte,  et  il  a  pénétré  par-dessus  ces  glaciers  jusqu'à 
2  V2  .i^"^"<^^s  (12  à  16  lieues)  dans  le  pays.  Il  paraît 
que  cette  excursion  est  des  plus  remarquables  sous  tous 
les  rapports. 

> 

*  Numéro  d'Octobre. 
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été  encore  bien  plus  inquiets.  Quoique  notre  porte  fût 
complélemenl  bloquée  par  la  neige,  et  que  la  maison 
entière  fût  de  plus  d'un  pied  au-dessous  du  niveau  de 
la  glace,  tous  sortirent  ;  mais  naturellement  on  ne  pou- 
vait pas  voir  à  plus  de  10  pas,  et  l'on  n'entendait  pas 
d'autre  vacarme  que  celui  de  l'orage.  Nous  nousavafl- 
çâmes  à  plat  ventre,  Toreillc  contre  le  sol ,  et  nous  en- 
tendîmes un  bruit  semblable  au  cri  de  la  glace  quand 
elle  est  fortement  pressée  ou  qu'elle  glisse  en  frollant 
des  rochers.  Le  doule  n'était  pas  possible;  nous  nous 
trouvions  dans  une  position  très-dangereuse.  Vers 
2  heures,  nous  nous  jetâmes  tout  habillés  sur  nos  sacs 
et  nous  attendîmes  le  jour  avec  anxiété.  Le  temps  était 
de  plus  en  plus  mauvais.  Vers  10  heurs  du  matin, 
quelques-uns  d'entre  nous  sortirent  quand  le  vent  fut 
un  peu  tombé  et  que  la  neige  ne  fouetta  plus  si  fort, 
et  se  dirigèreni  à  travers  une  neige  des  plus  profondes 
vers  l'endroit  où  avait  été  la  Hansa.  A  environ  200  pas 
de  notre  demeure,  nous  vîmes  à  notre  grand  effroi  les 
bornes  de  notre  champ  entassées  tout  près  de  nous. 
Aussi  loin  que  nous  pouvions  voir,  il  était  tout  brisé; 
les  objets  obscurs  que  nous  pouvions  distinguer  de 
temps  en  temps  à  travers  les  tourbillons  d'une  neige 
épaisse  en  étaient  les  fragments^ Ils  étaient  en  forl 
grand  nombre,  et  celui  sur  lequel  nous  demeurions 
était  le  plus  grand;  mais  le  premier  choc  pouvait  le 
rompre.  Nous  préparâmes  nos  sacs  à  pain  pour  pouvoir 
au  moins  prolonger  noire  vie  par  une  fuite  rapide; 
mais  par  Cf^t  affreux  lemps,  à  chaque  pas  on  enfonçait 
dans  la  neige  jusqu'aux  hanches,  et  l'on  se  précipitait 
peut-êli^e  du  côte  du  danger. 

Après  cette  journée,  des  scènes  semblables  se  répé- 
tèrent plus  d'une  fois;  la  plus  terrible  nuit  fut  celle  du 
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[1  est  ensuite  revenu  au  sud  le  long  de  la  même  côte. 
Le  17  Juillet  il  a  passé  le  détroit  de  Malotschkin  (Ma- 
thias)  qui  partage  en  deux  la  Nouvelle-Zemble,  et  dé- 
bouchant dans  la  mer  de  Kara,  il  a  suivi  la  côte  orien- 
tale de  Tîle  méridionale  jusqu'à  son  extrémité,  où  il  est 
arrivé  le  28  Juillet.  Dès  le  lendemain  il  prenait  sa 
course  à  Test,  et  traversant  la  mer  de  Kara  il  arrivait 
le  4  «^  Août  sur  la  côte  de  Russie,  presqu'île  des  Sa- 
noïèdes.  II  a  remonté  au  nord  la  côte  occidentale  de 
:elte  presqu'île,  et  la  dépassant  s'est  avancé  au  delà  de 
'5**  lat.  N.  Portant  ensuite  au  S.-O.  puis  auN.-E.,  il  est 
Lrrivé  le  21  Août  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
'emble  par  75°  72  ^^  l^i^-  N.  De  là  il  s'est  dirigé  vers 
e  sud  longeant  constamment  la  côle,  et  le  1®'  Septem- 
bre il  franchissait  le  détroit  de  Kara. 

Durant  celte  navigation  de  trois  mois  «  il  n'a  pas  été 
un  seul  instant  arrêté  ou  même  gêné  par  les  glaces,  » 
Maintes  fois  son  journal  porte  la  mention:  Point  de 
glace  en  vue  ;  il  n'y  est  question  que.  de  glaces  désa- 
grégées, de  glaces  de  terre,  de  banquise  vue  à  l'hori- 
zon, de  quelques  glaçons  flottants  ;  jamais  de  barrières, 
d'obstacles  à  surmonter. 

M-  Petermann  fait  observer  avec  raison  que  cette  na- 
vigation est  instructive  à  plus  d'un  égard.  On  voit  d'  a- 
bord,  ce  qu'ont  déjà  montré  les  autres  navigations,  quels 
services  essentiels  peuvent  rendre  en  fait  de  découvertes 
de  petits  bàliments  montés  par  un  équipage  habitué 
aux  mers  polaires  (ce  qui  est  surtout  le  cas  des  équipa- 
ges norwégiens),  sachant  manœuvrer  entre  les  glaces 
et  profiter  avec  intelligence  et  audace  de  tous  les  espa- 
ces libres. 

On  peut  y  voir  aussi  un  exemple  de  plus  des  retards 
qu'entraînent  dans  les  explorations  la  routine,  les  idées 
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Tel  esl,  en  abrégé,  le  rapport  du  capitaine  Hegemann 
et  de  ses  compagnons. 

A  bord  de  la  Hansa  se  trouvaient  :  le  capitaine  Paul- 
Frédéric-Auguste  Hegemann  de  Hooksiel,  domiciliée 
Oldenbourg;  le  docteur  en  philosophie  Gustave  Laube, 
de  Tœplitz,  docent  à  TUniversité  et  à  l'Ecole  polytech- 
nique de  Vienne;  le  docteur  en  médecine  Reinhold-Wilh. 
Buchholz,  docent  à  TUniversité  de  Greifsvvald  ;  \^^  of- 
ficier, Richard  Hildebrandt,  de  Magdebourg  ;  2^  offi- 
cier, Wilh.  Bade,  de  Hohen-Wischendorf,  domicilié  à 
Rostock.  Charpentier:  Wilh.  Bowe  de  Groleliste,  do- 
micilié à  Grohn.  Cuisinier  :  Jean  Wùlkes  ,  de  Jourse. 
Matelots:  Phil.  Heyne,  de  Helfta,  dans  le  cercle  mari- 
time de  Mansfeld,  Fried.  Rewell,  de  Brème  ,  Bemh. 
Gœtjen,  de  Saint-Magnus,  Marc  Schmidt,  de  Beulen, 
domicilié  à  Kœnigsberg,  Paul  Tilly  de  Brakel,  domici- 
lié à  Pr.  Minden ,  H.  Bûttner,  de  Brème.  Mousse:  Conr. 
Gierke,  de  Bromberg,  doinicilié  àStettin. 

Le  capitaine  Hegemann  donne  les  plus  grands  éloges 
à  son  équipage  ;  jamais  il  n'y  a  eu  d'insubordination  ; 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  les  ordres  onl 
été  exécutés  avec  empressement ,  à  peine  un  murmure. 

Les  épreuves  de  ces  intrépides  navigateurs,  les  ré- 
sultats de  leur  mémorable  voyage  dans  les  glaces  sodi 
si  variés  et  si  riches,  que  leur  expédition  ne  saurait  être 
assez  appréciée.  Sans  doute  elle  n'a  pas  été  un  voyage 
de  découvertes,  mais,  outre  plusieurs  données  géogra- 
phiques, elle  a  fourni  des  résultats  scientifiques  d  une 
grande  valeur,  surtout  pour  ta  météorologie  et  la  con- 
naissance des  courants  des  parages  arctiques.  File  fait 
honneur  à  la  marine  allemande. 
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pitaine  Johannessen  une  nouvelle  preuve  de  Texislence 
de  mers  libres  dans  les  régions  polaires,  et  de  la  possi- 
bilité d'atteindre  le  pôle  par  navigation.  Mais  il  nous 
paraît  diftîcile  de  voir  dans  cette  assertion  une  déduction 
probante.  Pour  éviter  un  extrême  il  ne  faut  pas  se  je- 
ter dans  un  autre  ;  et  si  Ton  n'était  pas  fondé  à  con- 
clure des  expériences  de  Barentz  et  de  Loschkin  que 
la  mer  de  Kara  était  absolument  impraticable,  on  ne 
Test  pas  non  plus  à  conclure  de  celles  des  navigateurs 
de  l'année  dernière  que  celte  même  mer  rentre  dans  la 
catégorie  des  mers  libres.   Sans  prétendre  que  l'année 
1869  ait  été  unique  en  son  genre  pour  celte  partie  des 
régions  polaires,  il  faut  convenir  au  moins  qu'elle  a  été 
exceptionnelle.  Remarquons  aussi  que  si  le  capitaine 
Johannessen  a  trouvé  une  mer  libre  entre  la  Nouvelle- 
Zemble  et  la  côte  de  Russie,  celle  qu'il   avait  à  l'ouest 
en  longeant  la  côte  orientale^des  deux  îles  ne  l'était  pas, 
et  que  s'il  avait  porté  dans  cette  direction,   il  aurait 
vraisemblablement  rencentré  les  obstacles  qui  ont  ar- 
rêté M.  Lamont. 

Cette  facilité  dans  la  navigation  n'implique  donc  pas 
celle  des  parties  de  la  mer  Arctique  située  plus  au  N-0. 
et  au  N.  Nous  y  verrons  plutôt  la  confirmation  d'une 
idée  émise  par  M.  Petermann  lui-même  *  :  c'est  que 
ces  parties  libres  des  mers  polaires  dont  l'existence  est 
affirmée  par  de  nombreux  témoignages,  sont  séparées 
'es  unes  des  autres  par  une  barrière  de  glaces  qu'il 
compare  assez  justement  aux  barres  de  l'embouchure 
des  fleuves;  il  s'agit  de  découvrir  la  passe. 

Or,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  nos  connais- 
sances dans  la  géographie  physique  et  la  météorologie 

'  Voir  Le  Globe,  Mai-Juin  1869. 
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Cette  terre  du  Grœnland  commence  à  être  vivemenl 
assaillie  par  les  explorateurs.  Nous  venons  de  voiries 
découvertes  faites  par  réexpédition  allemande  sur  la  côte 
orientale  de  cette  région.  Le  docteur  Hayes  y  a  pénétré 
au  Nord  par  le  détroit  de  Smith.  Kielsen  et  d'autres  of- 
ficiers danois  ont  poussé  leurs  recherches  sur  diffé- 
rents points  du  Sud-Grœnland,  tandis  que  MM.  Rinck, 
R.  Brown,  Whymper  et  Tyner  ont,  à  plusieurs  reprises, 
fait  de  courts  voyages  sur  ce  désert  de  glace,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  le  fond  de  la  baie  de  Disco 
(70*  latit.  N.).  Espérons  que  les  découvertes  géogra- 
phiques dans   le  Grœnlayd,  aussi   importantes  à  nos 
yeux  que  la  question  polaire ,  contribueront  efficace- 
ment à  la  solution  de  celle-ci. 


V 


Mers  Polaires. 

Navigation  dans  la  mer  de  Kara. 

Aux  trois  navigations  heureuses  effectuées  dans  ces  pa- 
rages durant  Tété  de  1869,  celles  do  MM.  Palliser,  Carisen 
elSidorow'  il  faut  en  ajouter  une  quatrième,  sig^naléepar 
le  D' Petermann  dans  les  Mittheilungen  de  Mai  1 870,  celle 
du  Norwégien  Johannessen.  Ce  capitaine  baleinier  est 
arrivé  le  31  Mai  1869  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Nouvelle-Zemble.  De  là  durant  20  jours,  remontant  vers 
le  nord,  il  a  longé  la  côte  occidentale  de  celte  contrée 
jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Nassau,  par  76^  Y,  de  lat.  N. 

•  Voir  Le  Globe,  Juillet-Décembre  1869. 
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par  tonne.  Quelques-unes  des  veines  venant  presque 
af&eurer  à  la  surface  du  sol,  l'exploitation  en  est  très- 
facile.  Aruba,  longue  de  20  milles  sur  10  de  largeur, 
est  une  des  îles  sous-le-veni  qui  appartiennent  à  la 
Hollande,  et  se  trouve  séparée  par  un  détroit  de  18 
milles  de  largeur  de  la  péninsule  de  Paraguana  qui  fait 
partie  de  la  côte  de  Venezuela. 

La  cote  septentrionale  de  l'île  est  escarpée  et  rocheuse 
tandis  qu'au  sud  et  à  l'ouest  il  se  trouve  plusieurs  ports 
protégés  par  une  ligne  de  récifs. 

Les  habitants,  qui  ne  dépassent  pas  1p  nombre  de 
4,000,  sont  un  mélange  d'Indiens  Caraïbes  et  de  leurs 
conquérants,  et  parlent  tous  la  langue  espagnole.  Us 
sont  très-industrieux  et  plusieurs  de  leurs  ouvrages, 
enir'autres  les  paniers  et  les  chapeaux  dits  Panama, 
G(mt  assez  beaux  pour  avoir  avantageusement  attiré 
l'attention  à  l'exposition  parisienne  de  1867. 

Tous  les  fruits  des  tropiques  peuvent  être  produits 
sur  la  partie  orientale  et  méridionale  de  l'île  qui  est 
admirablement  propre  à  la  culture,  tandis  que  les  mines 
se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  quj^  s'élève  à 
800  pieds.  On  y  trouve  des  traces  évident^s  de  l'action 
volcanique  qui  se  reconnaissent  à  plus  d'un  cratère 
éteint  depuis  longtemps. 

Le  principal  port  de  l'île,  nommé  Orangetown,  est  à 
l'extrémité  de  l'île;  son  phare  n'a  été  allumé  que  le  19 
Février  1 868,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du 
roi  des  Pays-Bas,  qui  fut  célébré  comme  une  fête.  On 
y  trouve  réunis  les  bâtiments  consacrés  à  l'administra- 
tion, à  l'éducation,  et  deux  églises,  l'une  réformée 
hollandaise  et  l'autre  catholique. 

Elle  est  protégée  par  un  fort  dont  le  nom  est  emprunté 
à  l'amiral  Zoutman,  qui  combattit  sur  le  Doggers-Bank 
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la  floUe  des  Anglais,  en  1781,  la  dernière  occasion 
qu'eut  cette  marine,  autrefois  illustre,  de  se  couvrir  de 
gloire.  L'ile  fournit  pour  sa  défense  un  bataillon  de 
milice  de  800  hommes.  L'administration  y  est  organi- 
sée sur  le  pied  le  moins  coûteux,  et  l'île  est  sous  la  ju- 
ridiction du  gouverneur  de  Curazao,  dont  elle  est  éloi- 
gnée de  70  milles  à  l'ouest,  que  l'on  met  72  heures  à 
franchir,  sous  voile,  à  cause  du  courant  et  des  vents 
alizés  qui  portent  également  à  l'ouest. 

Nous  empruntons  aux  mêmes  autorités  une  note  sur 
les  progrès  de  la  production  sucrière  dans  la  colonie 
anglaise  de  Trinidad,  où,  grâce  aux  progrès  de  l'agri- 
culture et  à  l'emploi  plus  étendu  des  engrais,  un  acre 
qui  ne  produisait,  en  1854,  qu'un  hogshead  de  sucre 
en  produit  deux  aujourd'hui,  et  l'ile  entière  58,580 
hogsheacls  en  1854-,  91,580  en  1866,  et  plus  de  100,000 
actuellement. 


Bollettino  deWIstituto  Veneto.  —  Relation  présentée  à 
l'Institut  Vénitien  par  le  prof.  F.  Zantedeschi.  Pioggie, 
neve  frammiste  a  varie  sostanze ,  cadute  nella  notle 
dal  13  al  14  di  febbrajo  1870  nella  Liguria,  ncl  Pie- 
monte  ed  in  altre  contrade  d'Ilalia,  coiranalisi  qua- 
lificativa  e  quanlitativa. 

L'auteur  de  cette  note,  que  nous  empruntons  aux 
comptes-rendus  des  séances  de  l'Institut  Vénitien  (Vol. 
XV,  Série  3%  Séance  du  28  Mars  1870),  a  déjà  présenté 
quelques  renseignements  analogues  sur  les  caractères 
d'une  trombe  terrestre  tombée  au  Frioul,  le  18  Juillet 
1867,  et  sur  les  brouillards  et  les  pluies  de  sable  et  de 
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fange  observées  en  Ilalie  pendant  l'année  1869.  Il  y 
ajoute  aujourd'hui  des  docunrfenls  positifs  recueillis  au 
sujet  d'une  pluie  tombée,  en  Ligurie  et  en  Piémont,  dans 
la  nuit  du  13  au  14  Février.  On  appela  pime  de  sang  ce 
météore  observé  à  Moncalieri  et  à  Mondovi,  où  l'on  re- 
cueillit, mêlée  à  de  la  neige,  une  poudre  terreuse.  Sur 
les  hauteurs  qui  couronnent  les  environs  de  Rapallo, 
on  trouva  la  terre  et  tous  les  arbres  recouverts  d'une 
substance  pulvérulente,  rousse,  argileuse,  mêlée  à  de  la 
pluie  et  formant  une  couche  de  deux  millimètres  envi- 
ron. —  Enfin,  sur  les  terrasses  du  palais  de  l'institut 
technique  de  Gênes  et  en  d'autres  lieux  de  cette  ville  il 
tomba,  mêlée  à  de  !a  pluie,  une  matière  terreuse  et 
rougeàlre,  qui  fut  recueillie  par  le  directeur,  prof.  G. 
Boccardo  et  analysée  par  M.  Castellucci,  professeur  de 
chimie  dans  le  même  établissement.  Trois  analyses  dif- 
férentes ont  donné  dans  la  substance  recueillie:  6.  5 
d'eau^  6.  6  de  matière  organique  azotée,  63.6  de  sable 
siliceux  et  légèrement  argileux,  14.7  d'oxide  de  fer, 
enfin  8.6  de  carbonate  de  chaux. 

Ce  phénomène,  qui  n'est  pas  très-rare  en  Italie  non 
plus  que  dans  la  partie  méridionale  de  l'Espagne,  fait 
partie  de  la  théorie  du  lieutenant  Maury  sur  le  croisement 
équatorial  des  vents  alizés.  L'exemple  que  nous  venons 
de  citer,  arrivé  simultanément  avec  des  tempêtes  qui 
ont  bouleversé  l'atmosphère  en  Sicile,  et  avec  de  gran- 
des pluies  tombées  à  Rome  et  à  Subiaco,  est  attribué 
par  les  savants  italiens  aux  ouragans  qui  passeraient, 
à  l'époque  de  l'équinoxe  du  printemps,  sur  la  surface 
des  déserts  et  des  marais  de  PAfrique,  et  seraient 
venus  au-dessus  de  la  Méditerranée.  P.  G. 


\ 
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Nous  empruntons  au  même  recueil  scientifîque  les 
résultais  d'un  recensement  de  la  population  de  Yeoise 
fait  en  1869,  d'après  lequel  cette  population  de  133,037 
âmes,  au  total,  se  répartit  comme  suit  ;  Bourgeois  de 
la  ville  110,753;  Italiens  du  reste  du  royaume,  12,426; 
étrangers,  1,962  et  population  flottante,  7,896  :  Total, 
133,037,  dont  67,098  du  sexe  masculin,  et  65,939  du 
sexe  féminin.  En  excluant  la  population  flottante ,  on 
trouve,  conformément  aux  règles  de  la  population  ci- 
tadine, seulement  59,668  hommes  pour  65,473  du  sexe 
féminin;  total,  125,141.  Il  y  a  43,013 (!)  personnes 
mariées  ;  9,604  veufs  et  veuves  et  72y524  célibataires. 
Classée  par  quartiers  {sestierï),  et  à  l'exclusion  des 
7,263  personnes  de  la  population  flottante,  17,0^13  ap- 
partiennent à  Saint-Marc,  33,911  au  Caslello,  30,040 
auCannaregio,  12,121  à  Saint  Paul,  12,482  à  Santa- 
Croce,  et  enfin  20,207  au  Dorsoduro  et  à  la  Giudecca 
(Juiverie)  groupe  d'ilôts  isolé  au  sud  de  la  ville  même. 


Production  du  soufre  en  Sicile. 

m 

Nous  avons,  dans  un  nuraéîX)  précédent  de  nolre^  re- 
cueil, fait  connaître  les  exploitations  soufrières  de  Tile 
de  Melos,  dans  sa  partie  orientale,  et  de  la  Sicile  aux 
environs  de  Centorbi.  Nous  les  compléterons  par  quel- 
ques indications  sur  les  mines  de  la  province  de  Calta- 
nisetta,  située  absolument  au  centre  de  la  dernière  ile. 
Les  principales  sont  Trabonello ,  Gebbia  rossa  et  Gior- 
dano,  dans  les  environs  de  Caltanisetta  ;  Capo  d'Arso 
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et  Floristella  près  de  Castro  Giovanni  ;  Gallitano  près  de 
Hazzarino  ;  Grotla  calda  près  de  Piazza  ;  Sociale  près 
de  Montedoro ,  Sommalino,  Solfara  del  Fiume,  Apaforte 
et  Slincone  près  de  Riezi  ;  Trabonello ,  Capo  d'Arso, 
Solfara  près  de  Sommalino,  Grotta  calda  et  Solfara  del 
Fiume  donnent  chacune  de  5,000  à  8,000  tonnes  de 
soufre.  Pendant  l'année  1869,  les  mines  de  la  province 
de  Callaniselta  ont  occupé  11,000  ouvriers,  et  produit 
105,350  tonnes  de  soufre,  qui  ont  été  embarquées  i 
Licata,  Terra  Nova,  Girgenti  et  un  peu  à  Calane. 


C Mines  Euganées. 

L'Italie  est,  plus  que  ne  le  pense  le  commun  des  lec- 
teurs, le  pays  volcanique  par  excellence  de  l'Europe. 
Oulr^  les  volcans  en  activité,  se  présentent  les  groupes 
de  volcans  éteints  ou  du  moins  actuellement  inactifs, 
car  l'histoire  du  Vésuve  est  la  preuve  qu'il  est  impos- 
sible de  considérer  jamais  un  foyer  de  cette  espèce 
comme  éteint  à  tout  jamais.  Outre  la  Toscane,  la  Ba- 
silicate  et  le  sud  de  la  Sicile,  les  provinces  vénitiennes 
en  contiennent  deux.  Le  premier  s'élève  dans  les  Alpes 
Carniques,  au  nord -ouest  de  Vicence  et  près  de  Schio  ; 
le  second  est  appelé  Collines  Euganées.  Les  eaux  mi- 
nérales de  Recoaro  appartiennent  au  premier.  Il  en 
existe  encore  un  plus  grand  nombre  dans  le  second 
massif.  ^ 

Les  Collines  Euganées  situées  au  sud-ouest  de  Padoue, 
ont  une  longueur  de  18  kilomètres,  un  diamètre  de  14 
et  un  périmètre  de  64.  Elles  se  ramifient  irrégulière- 
ment en  quatre  bras ,  tous  étroitement  unis  sous  le 
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rapport  géologique  et  dont  une  sommité  principale,  le 
Monte  Venda,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  471  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  soit  444  au-dessus  de  la  ville  de 
Padoue. 

Nous  empruntons,  sur  ce  groupe  volcanique,  quel- 
ques notes  succinctes  à  quatre  fascicules  des  mémoires 
de  l'Institut  de  Venise  *  dans  lesquelles  M.  Pirona  ré- 
sume les  éléments  compilés  d'un  nombre  prodigieux  de 
mémoires  et  de  travaux  dus,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, à  des  savants  italiens,  tels  que  Donato,  Spallan- 
zani  (1769).  Le  nom  de  Dolomieu  s'y  joint  aussi;  mais 
les  travaux  les  plus  scientifiques  et  les  analyses  chimi- 
ques les  plus  rigoureuses  sont  dus  à  des  savants  du 
nord ,  tels  que  le  professeur  Gerhard  von  Rath  (1864), 
et  M.  Andreiewsky  (Stephan)  ^  Lucain,  dans  saPhar- 
sale  VII,  nous  prouve  que  les  eaux  thermales  des  monts 
Euganées  étaient  déjà  connues  au  temps  de  Jules-César; 
de  nombreuses  inscriptions  romaines  y  prouvent  la  fré- 
quentation des  Romains.  Enfin,  parmi  les  auteurs  mo- 
dernes, on  en  trouve  qui  les  ont  décrites  même  en  vers. 

Une  grande  variété  de  formations  géologiques  se 
trouvent  représentées  dans  ce  groupe  de  peu  d'étendue; 
les  terrains  sédimentaires,  jurassiques,  crétacés,  ter- 
tiaires, avec  leurs  fossiles,  y  ont  été  soulevés  par  l'ap- 
parition des  roches  éruptives,  des  basaltes  et  surtout 
des  trachytes  distribués  en  deux  groupes.  La  dolérite 
euganée  est  basaltique.  L'analyse  qu'en  a  donnée  Rath 


•  Istiiuto  Veneto,  Monografia  délie  acque  minerali  délie  provinzie  Vé- 
nale. Vol.  XIV  et  XV,  1868-1869,  p.p.  960,  -  1153,  -  1689,  -  1735. 

Constitution  géologique  des  Montagnes  Euganées  par  G.  A.  Pirona, 
Istitulo  Veneto.  Vol  XV,  p,  757. 

*  De  thermis  Aponensibus  in  Agro  Patavino.  Berolini,  1831. 
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indique  comme  substances  dominantes  l'acide  silicique, 
le  fer  oxidulé,  Taliimine,  puis  la  chaux,  la  magnésie. 

Lestrachyles  s'offrent  sous  toutes  les  variétés  de  cou- 
leur  et  d'agglomération  et  souvent  avec  des  cristaux 
de  grandes  dimensions. 

Les  principales  sommités  du  groupe  sont  le  Monte 
Cattajo,  le  Monte  Mcrio,  Monte  Orlone,  Monte  Ventolone, 
Monte  Lonzina.  La  Sieva,  cime  de  229  mètres  au-des- 
sus de  la  mer,  située  au  nord-ouest  de  Battaglia,  à  l'ouest 
dc'Monte  Nuovo  et  au  S.-S.-O.  du  Monte  délie  Croci,  a 
l'aspect  d'un  cratère  et  porte  le  grand  château,  ancienne 
propriété  de  l'illustre  famille  des  Obizzi  et  actuellement 
de  l'ancien  diYc  de  Modène. 

Oh  peut  juger  de  la  richesse  des  Collines  Euganées 
par  rénumération  des  onze  arrondissements  entre  les- 
quels se  subdivise  le  sol  thermal  de  ce  groupe.  Ce  sont 
Abano,  Monlegroto,  Casanuova,  S.  Elena,  Monte  Or- 
lone, San  Bartolomeo,  Terracoli,  Monte  Canale,San  Pie- 
tro,  Montagnone,  Calaona  et  Fontana  Fredda. 

La  notice  de  M.  Pirona  ne  nous  donne  aucune  indi- 
cation sur  la  température  des  eaux  thermales,  mais  de 
nombreuses  analyses,  dues,  pour  la  plupart,  à  un  savant 
étranger  à  rilalie,  M.  Rath,  nous  font  connaître  l'unifor- 
mité de  leur  composition.  Celles  de  Monte  Irone  contien- 
nent chlor.  sod.  den.  3.871  ;  chlor.  mag.  0.131  ;  chlor. 
cale.  0.097.  Celles  de  Monte  Orlone,  chlor.  sod.  3.03; 
chlor. mag. 0.54;  chlor.  cale.  0.1 1,  suif.  cale.  0.89,avec  de 
l'iodure'de  magnésium.  Il  se  trouve  aussi  dans  ce  der- 
nier endroit  des  boues  thermales  utilisées.  La  compo- 
sition des  eaux  de  San  Pietro  Monlagnone,  où  il  se  trouve 
plusieurs  sources,  donne  chlor.  sod.  2.81  ;  chlor.  mag. 
0.58;  chlor.  cale.  0.09;  sulfate  cale.  0.22.  Celle  des 
eaux  de  Monte  Bortolone  et  de  l'Acqua  délia  Lestra  est 
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rapport  géologique  et  dont  une  sommité  principale,  le 
Monte  Venda,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de^Ti  mèlres 
au-dessus  de  la  mer,  soit  M^  au-dessus  de  la  ville  de 
Padoue. 

Nous  empruntons,  sur  ce  groupe  volcanique,  quel- 
ques notes  succinctes  à  quatre  fascicules  des  mémoires 
de  rinslitut  de  Venise  *  dans  lesquelles  M.  Pirona  ré- 
sume les  éléments  compilés  d'un  nombre  prodigieux  de 
mémoires  et  de  travaux  dus,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, à  des  savants  italiens,  tels  que  Donato,  Spallan- 
zani  (1769).  Le  nom  de  Dolomieu  s'y  joint  aussi;  mais 
les  travaux  les  plus  scientifiques  et  les  analyses  chimi- 
ques les  plus  rigoureuses  sont  dus  à  des  savants  du 
nord ,  tels  que  le  professeur  Gerhard  von  Rath  (1864), 
et  M.  Andreiewsky  (Stephan)  V  Lucain,  dans  sa  PAar- 
sale  VII,  nous  prouve  que  les  eaux  thermales  des  monts 
Euganées  étaient  déjà  connues  au  temps  de  Jules-César; 
de  nombreuses  inscriptions  romaines  y  prouvent  la  fré- 
quentation des  Romains.  Enfin,  parmi  les  auteurs  mo- 
dernes, on  en  trouve  qui  les  ont  décrites  même  en  vers. 

Une  grande  variété  de  formations  géologiques  se 
trouvent  représentées  dans  ce  groupe  de  peu  d'étendue; 
les  terrains  sédimentaires,  jurassiques,  crétacés,  ter- 
tiaires, avec  leurs  fossiles,  y  ont  été  soulevés  par  l'ap- 
parition des  roches  éruptives,  des  basaltes  et  surtout 
des  trachytes  distribués  en  deux  groupes.  La  dolérile 
euganée  est  basaltique.  L'analyse  qu'en  a  donnée  Rath 


•  Istiiuto  Veneto,  Monografia  délie  acque  minerali  délie  provinzie  Vé- 
nale. Vol.  XIV  et  XV,  1868-i869,  p.p.  960,  -  1153,  -  1689.  -  1735. 

Constitution  géologique  des  Montagnes  Euganées  par  G.  A.  Pirona, 
Istitulo  Veneto.  Vol  XV,  p,  757. 

*  De  tliermis  Aponensibus  in  Agro  Patavino.  Berolini,  1831. 
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indique  comme  substances  dominantes  l'acide  silicique, 
le  fer  OKtdulé,  Taliimine,  puis  la  chaux,  la  mai;né<;ie. 

Les  trachyles  s'offieni  sous  toutes  les  variétés  de  cou- 
leur et  d'agglomération  et  souvent  avec  des  cristaux 
de  grandes  dimensions. 

Les  principales  sommités  du  groupe  sont  le  Monte 
Caltajo,  le  Monte  Morlo,  Monte  Ortone,  Monte  Vcntolone, 
Monte  Lonzina.  La  Sieva,  cime  de  229  mètres  au-des- 
sus delà  mer.siluée  au  nord-ou(!St  de  Battaglia,  à  l'ouest 
de-Monle  Nuovo  et  au  S.-S.-O.  du  Monte  délie  Groci,  a 
l'aspect  d'un  cralére  ei  porte  le  grand  château,  ancienne 
propriété  de  l'illustre  famille  des  Obizzi  et  actuellement 
de  l'ancien  duc  de  Modène. 

Oh  peut  juger  de  la  richesse  des  Collines  Euganées 
par  rénuméralion  des  onze  arrondisse meni s  entre  les- 
quels se  subdivise  le  sol  thermal  de  ce  groupe.  Ce  sont 
Abano,  Montegrolo,  Casanuova,  S.  Elena,  Monte  Or- 
lone,  San  Barlolomeo,  Terracoli,  Monte  Canale,  San  Pie- 
tro,  .Monlagnone,  C;ilaona  et  Fontana  Fredda. 

La  notice  de  M.  Pirona  ne  nous  donne  aucune  indi- 
cation sur  la  température  des  eaux  thermales,  mais  de 
nombreuses  analyses,  dues,  pour  la  plupart,  à  un  savant 
étranger  à  l'Italie,  M.  Rath,  nousfontconnaîlre  l'unifor- 
mité de  leur  composition.  Celles  de  Monte  Irone  contien- 
nent chlor.  sod,  den^  3.871  ;  chlor.  mag-  0.131;  chlor. 
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Point,  sur  la  rive  gauche  du  Congo  à  son  embouchure. 
Ce  monument  avait  beaucoup  souffert  des  ravages  du 
temps,  et  peut-être  d'anciens  colons   hollandais.  Par 
ordre  du  gouvernement  porlugais,  il  avait  été  remplacé 
le  13  Sf'plembre   1859  par  une  nouvelle  colonne  por- 
tant une  inscription  convenable;  mais  il  résulte  de  rap- 
ports officiels  que  ce  monument  réceni   a   été   détruit 
par  une  inondation  en    1864.  L'ancien  avait  été  vrai- 
semblablement érigé   en  1484,  quoique  la  plupart  des 
écrivains  le  rapportent  à  14-85. 

^^  îlne  colonne  sur  le  cap  S^^-Marie,  actuellement 
cap  St-Auguslin  (12"  29'  24"  long.  E;  13^  27'  W 
lat.  S.)  ;  date  1485.  M.  Major  (Vie  du  prince  Henri, 
p.  331  et  340)  à  la  scrupuleuse  exaclitude  duquel 
M.  Caslilho  rend  hommage,  le  place  au  cap  Negro,  par 
15®  50'  lat.  S.  ;  mais  c'est  une  erreur  évidente.  M.  Cas- 
tilho  a  vu  lui  môme  la  colonne  au  cap  St- Augustin  en 
1851  et  l'un  de  ses  collègues,  xM.  Lopez,  l'a  mesurée 
en  1854.  Sur  une  hauteur  totale  de  2  mètres,  elle  QSt 
cylindrique  jusqu'à  l'",7;  le  reste  est  taillé  en  uo 
prisme  à  quatre  faces,  large  chacune  de  3  décimètres. 
Sur  une  face  étaient  les  armes  de  Portugal,  et  surlfô 
autres  quelques  caractère  goihiques  presque  illisibles. 
Sur  la  face  occidentale  on  voyait  XXXI  en  lettre  ro- 
maines, puis  «serra  do  Pilar,  10,5,  54  —  Q.  C.  ?  Sur  la 
face  orientale,  K  C  et  un  nom  anglais  indéchiffrable. 
Inutile  de  dire  que  ces  embellissements  sont  modernes. 

3^  Une  colonne  sur  le  cap  Negro  {\\^  53'  54"  long. 
K.  15«  40'  30'  lat.  S.)  élevée  en  1485.  Suivant  MM. 
Cécille  et  Rudzky  (Annales  Maritimes,  1137  «  Annaes 
do  Conselho  UUramarino  »  1800)  ce  monument  était 
composé  d'une  colonno  cylindriqiie  sans  piédestal,  hau- 
te de  S'",  04  et  de  0"^,  i  à  0'",  3  de  diamètre,  terminée 
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par  un  parallélipipède  d'un  seul  bloc  de  0™,  44  de 
hauteur  sur  0"*,  50  de  côlé  ;  le  tout  de  marbre  blanc 
veiné.  Les  armoiries  étaient  les  mêmes  que  celles  du 
monument  précédent^  mais  l'inscription  était  illisible. 
M.  Rudzky  trouva  la  colonne  surmontée  d'une  croix 
de  fer  d'un  travail  grossier  et  toute  rouillée.  A  l'un 
des  bras  était  fixée  Tinscripiion  suivante  gravée  sur 
cuivre  :  Mercury ,  27  Janvier  1S48.  Cette  addition  fut 
plus  tard  enlevée,  et  lors  d'une  visite  subséquente  de 
M.  Lopez,  la  croix  elle-même  avait  disparu,  mais  la  co- 
lonne restait. 

M.  Castilho  suppose  que  les  colonnes  élevées  par  Bar- 
thélémy Diaz  ont  différé  fort  peu^  si  tant  est  quV  Iles 
aient  différé  de  celles  de  son  contemporain  Diogo  Cam. 
C'étaient  les  suivantes: 

i<»  Une  colonne  dédiée  à  St-Jaques,  dressée  à  la  fin 
de  4486  ou  au  commencement  de  4487  à  un  endroit 
appelé  Serra  Parda  (collines  brunes).  Cette  désigna- 
lion  a  donne  lieu  à  de  nombreuses  discussions.  M. 
Castilho  assimile  ce  site  à  la  Pointe  Barthélémy  Diaz 
(45o  42'  long.  E.  ;  26o  34'  lat.  S.)  sur  la  rive  méridio- 
nale de  la  baie  qui  contient  les  îles  du  Requin,  du 
Phoque  et  du  Pingouin.  On  rencontre  en  ce  point, 
dit-il,  deux  petites  éminences  d'une  teinte  foncée,  qui 
présentent  à  peu  de  dislance  l'apparence  d'une  île.  En 
confirmation  de  cette  hypothèse,  il  ajoute  que  les  ca- 
pitaines Home  Popham  et  Thompson  de  la  marine  bri- 
tannique, qui  explorèrent  cette  côte  en  4786,  trouvèrent 
des  débris  à  cette  pla<;e,  et  qu'en  4845,  lorsque  M.  Sais- 
set  entreprit  la  restauration  des  monuments,  il  trouva 
sur  les  éminences  dont  on  vient  de  parler  des  pierres 
portant  les  traces  d'une  inscription.  Ces  restes  toutefois 

étaient  trop  fragmentaires  pour  servir  à  son  piojet. 

26 
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2**  Une  colonne  dédiée  à  S^-Croix  ou  Sl-Georire?,  que 
Ton  dit  généralement  avoir  été  érigée  en  14-87  à  S^*- 
Croix  (colonie  du  Cap).  Après  avoir  soigneusement  col- 
lalionné  les  relations  de  voyage  de  Mesquito  Pereslrello 
qui  fui  dépêché  pour  explorer  cette  côte  en  1575,  M. 
Castilho  est  disposé  à  placer  ce  monument  à  la  poinle 
du  cap  Padrone  (Padraô;  26o  35'  long.  E;  33^  45*  lat. 
S.);  mais  il  convient  que  les  données  sont  insuffisantes 
pour  arriver  à  une  conclusion  certaine. 

S^  Une  colonne  dédiée  à  Sl-Philippc,  la  dernière 
dans  Tordre  chronologique  de  celles  qui  furent  élevées 
par  Diaz.  Date  14-87;  position,  incontestablement  le 
cap  même  de  Bonne-Espérance. 

Les  colonnes  dressées  par  Vasco  de  Gama  différaient 
vraisemblablement  très-peu  de  celles  qui  viennent 
d'être  mentionnées.  On  croit  qu'elles  portaient  deux 
écussons  :  l'un  contenant  les  qtmias,  ou  les  cinq  petits 
écussons  disposés  en  croix  qui  forment  la  pièce  cen- 
trale des  armes  de  Portugal  ;  l'autre,  avec  les  inscrip- 
tions, la  sphère  armillaire  d'Emmanuel.  Il  y  a  ou  6  de 
ces  monuments. 

1°  Une  colonne  dressée  à  Mossel  Bay  (colonie  du 
Cap)  le  6  Novembre  1497.  Barros  mentionne  une  co- 
lonne près  de  Quillimane  comme  la  première  élevée 
par  Vasco,  et  bien  des  écrivains  ultérieurs  ont  répété 
celte  assertion.  M.  Castilho  considère  cependant  comme 
un  fait  établi  qu'une  colonne  fut  érigée  dans  le  voisi- 
nage immédiat  du  cap  St-Blaise,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
tardé  vraisemblablement  à  être  détruite  par  les  indi- 
gènes, dont  les  hostilités  forcèrent  Vasco  de  Gama  à 
quitter  la  place  plus  tôt  qu'il  n'aurait  voulu. 

2°  Une  colonne  portant  le  nom  deSt-Raphaêl,  celui 
du  vaisseau  monté  par  le  navigateur.  Tous  les  auteurs 
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it  à  la  placer  par  37»  1'  long.  E.  eH8H'25" 
r  les  bords  de  la  rivière  Mifcricordia  (sans 
e  brnnche  du  Zambèse,)  un  peu  au  Sud  de 
e.  Dale  1498. 
sprit.   Dale  1498.  Embouchure  de  la  rivière 

abriel.  Dale  1498.  ACalicul. 
Marie.  Dale  1498.  Probablement  surles  «  Moul- 
.  >  de  la    carte  de  l'Océan  Indien  d'Imray 
t^35'24"  long.  E.  IS"  24'  lat.  N, 
eor^es.  Dale  1499.  40"  48'  29"  long.  E.  14» 
at.  S.  Sur  une  Ile  du  canal  de  Mozambique. 
10  suppose  qu'elle  fut  dressée  par  Vasco  de 
is  son  voyage  de  retour. 
îs  monuments  qu'on  vient  de  décrire,  d'au- 
lables  ont  élé  élevés  à  cette  époque.  Casât 
(lia  Brasilica)  en  signale  cinq  avec  leurs  po- 
la  côte  de  l'Amérique  du    Sud.  Barros  et 
l'jcrivent  nu  sur  la  côle  de  Galle,  à  Ceylan, 
L  iî  pour  commémoier  la  «  découverte  »  de 
\  i>.  L.  d'Alméida  ;  il  en  fut  de  même  de  1508 
.'  iles  de  Sunda,  Amboine,  Banda  et  Java, 
.conviendra  Sans  doute  avec  M.  Caslilho 
ifints,  dignes  d'une  grande  époque  de  dé- 
vastent singulièrement  avec  les  fragiles 
|rti  contenant  de  petites  bandes  de  pa 
Iplorateurs  y  ont  substitué   dans  les 
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En  terminant  la  correction  de  son  discours  prononcé 
dans  la  séance  de  la  Section  géo«:raphique  de  TAssocia- 
tion  pour  le  progrès  de  la  science,  tenue  à  Liverpool, 
le  15  Septembre  1870,  Sir  Roderick  Murchison  ajoute  : 
J'ai  reçu  une  lettre  du  D^  Kirk,  dalée  de  Zanzibar  du  29 
Juin  1870,  où  il  écrit  : 

J'ai  reçu  par  des  indigènes  revenus  de  Tinlérieur, 
que  la  roule  en  est  mainlenani  libre,  et  que  le  choléra 

n'y  a  pas  dépassé  Ounyanyembe.  Livingslone  doit  par 
conséquent  être  hors  de  danger,  et,  j'espère,  qu'il  a 
reçu  les  provisions  qui  lui  ont  été  expédiées.  La  saison 
pluvieuse  étant  terminée,  on  attend  tous  les  jours  Tar- 
rivée  des  caravanes  de  l'Ounyamwézi,  qui  nous  appor- 
teront, sans  doute,  si  ce  n'est  des  lettres  du  docteur 
lui-même,  au  moins  de  ses  nouvelles  transmises  par  lé 
gouverneur  arabe  de  l'Ounyanyembe.  La  côte  en  face 
de  Zanzibar  est  maintenant  redevenue  salubre. 

Réfléchissant,  comme  je  le  fais,  ajouta  Sir  R.  Mur- 
chison, à  l'étonnante  constance  de  mon  ami,  et  à  sa 
constitution  entièrement  acclimatée,  je  conserve  la  con- 
viction qu'en  atteignant  l'Albert  Nyanza,  il  résoudra  le 
grand  problème  de  la  direction  des  eaux  de  l'Afrique 
méridionale  et  reviendra  alors  pour  embrasser  ses  en- 
fants mixquels  il  est  affectionné  avec  dévouement,  rece- 
voir les  applaudissements  de  ses  compatriotes  et  jouir 
du  bonheur  de  retrouver  son  vénérable  beau-père,  le 
révérend  Robert  Moffat,  revenu  parmi  nous  et  présent 
à  celle  réunion  après  un  demi-siècle  de  travaux  heu- 
reux dans  sa  mission  d'Afrique. 
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Section  de  Géographie  britannique  pour  l'avancement 
des  Sciences.  Sessions  de  1870. 


Cette  Association  aussi  importante  par  le  nonnbre  que 
par  les  connaissances  spéciales  de  ses  membres,  a  tenu 
celle  année  ses  sessions  à  Liverpool  durant  le  mois  de 
Septembre.  Laseciion  de  Géographie,  en  particulier,  a 
eu  quatre  sessions  ou  séances  sous  la  présidence  de 
sir  Roderich  Murchison.  Nous  allons,  d'après  le  compte- 
rendu  du  journal  VAthenœum,  essayer  de  donner  une 
idée  de  ce  qu'elles  ont  offert  d»^  plus  intéressant. 

Dans  son  discours  d'ouverlure,  le  président,  après 
quelques  détails  d'inléri«Mir,  a  retracé  brièvement  les 
progrès  récemment  faits  dans  le  domaine  de  la  géo- 
graphie. Le  théâtre  principal  on  a  été  les  régions  peu 
connues  du  Turkestan  oriental  et  de  roccidental.  Dans 
ce  dernier  pays,  la  science  a  profité  de  la  conquête 
faite  par  les  Russes  de  grandes  portions  des  Khanats 
de  Kokand  et  de  Bokara,  et  il  faut  espérer  que  le  pro- 
fit ne  sera  pas  moindre  pour  la  cause  de  la  civilisation 
et  de  l'humanité.  Dans  le  Turkestan  oriental,  les  prin- 
cipales découvertes  sont  dues  aux  voyageurs  anglais 
Shaw  et  Ilayward  qui,  s'avanrant  h  l'aventure  et  dans 
des  buts  différents,  ont  franchi  les  passages  du  Kuen- 
Luen  et  atteint  les  grandes  villes  de  Kashgar  et  d'Yar- 
kand.  M.  Shaw  est  récemment  retourné  à  Yarkand, 
accompagnant  M.  Douglas  Forsyth,  dans  la  mission 
politique  dont  celui-ci  a  été  chargé  auprès  de  TAtalik 
Ghazoe,le  nouveau  maître  de  cplte  contrée  qu'il  a  arra- 
chée à  la  domination   des  Chinois.   L'ambassade  est 
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partie  en  Juillet  dernier,  et  on  a  déjà  reçu  de  bonnes 
nouvelles  (voir  plus  loin). 

M.  Hayward  a  entreplris  de  traverser  les  montagnes 
bien  plus  à  l'ouest  *  par  la  vallée  de  Gilgit,  et  il  a  déjà 
exploré  une  étendue  considérable  de  cette  région  éle- 
vée, avant  de  passer  dans  le  bassin  de  l'Oxus,  au  point 
que  la  Société  royale  de  Géographie  Tavaii  chargé 
d'examiner,  la  steppe  de  Pamir  ^  A  son  grand  cha- 
grin, le  président  a  dû  annoncer  qu'un  récent  lélé- 
gramme  du  vice-roi  de  Tlnde  a  apporté  la  nouvelle  que 
l'inlrépide  voyageur  a  été  assassiné  par  les  indigènes 
d'Yassin,  au  moment  où  il  se  rendait  dans  le  champ 
de  ses  travaux. 

M.  le  Président  a  mentionné  ensuite  les  sondages 
des  mers  à  de  grandes  profondeurs  qui  s'exécutent  sur 
plusieurs  points  du  globe,  il  a  rappelé  les  travaux  an- 
térieurs du  capitaine  Denham  qui  est  parvenu  à  7,706 
brasses  dans  TAtianlique  méridional,  et  ceux  du  doc- 
teur Wallich,  auquel  appartient  le  mérite  d'avoir  dé- 
montré le  premier  l'existence  à  de  grandes  profon- 
deurs (12G0  brasses)  d'animaux  vivants, -d'une  organi- 
saîion  supérieure  à  celle  drs  foraniinifères.  Il  a  insisté 
spécialement  sur  les  remarquables  d.:eouv(.'rtes  de  MM. 
Carpenter,  JelTreys  et  Tliouip>on,  dans  les  iiivesliga- 
tions  qu'en  vertu  d'une  mission  du  gouvei-ntMiienl  an- 
glais ils  ont  faites  à  de  grandes  pi ofontleurs,  durant 
les  années  1808  et  1801)  ^  Il  cioit  ilevoir  cependant 
combattre,  comme  géologue,  une  asserîion  dcce>  mes- 

1  Voir  G/o6e,  Mars  1870. 

2  Les  peuples  du  voisinage  l'appelleul,  à  cause  de  sa  graude  éléva- 
valiou  l:Jain-y-dun}a  ou  le  y\n^  haut  èlinje  du  monde. 

^  Voir  Globe,  Février-Avril  18G9. 
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sieurs,  que  la  période  dite  crétacée  se  prolonge  encore 
de  nos  jours. 

11  fait  part  ensuite  d<'S  dernières  nouvelles  relatives 
aux  expéditions  de  MM.  Baker  et  Livingslone.  A  la  date 
de  sa  dernière  lettre  (15  Juin),  Baker  élait  campé  sur 
le  Nil  Blanc  par  9°  20'  de  lalil.  N.,  attendant  la  fin 
des  pluies  pour  se  remettre  en  route  (voir  plus  loin). 
Quant  au  docteur  Livingstone,  on  n'en  a  point  de  nou- 
velles directes  depuis  Mai  1809;  mais  une*  lettre  ré- 
cente du  docteur  Kiik,  de  Zanzibar,  en  date  du  29 
Juin,  a  annoncé  qu'heureusement  il  n'y  avait  pas  à 
craindre  que  le  choléra  qui  avait  dévasté  la  côte,  eût  at- 
teint le  district  où  M.  Li\iiigstone  était  alors,  l'épidémie 
n'ayant  pas  dépassé  Unyauyeinbé.  Le  docteur  Kirk 
ajouie  que  la  route  de  l'intérieur  est  maintenant  dé- 
gagée, cl  que  des  letties  ou  des  nouvelles  seront  sans 
doute  apportées  par  les  caravanes  d'Unyannvézi  qu'on 
att<'n(lail  tous  les  jours  à  la  cote.  Des  provisions  avaient 
été  envoyées  au  voyageur,  et  on  espérait  qu'il  les  avait 
reçues. 

Parmi  les  nombre  u\  mémoir(;s  qui  ont  été  lus  dans 
ces  sessions,  nous  signalerons  d'abord  la  relation  d'un 
voyage  qu'a  fait  dans  l'intérirur  de  l'IIadramaut,  notre 
couipairiote,  M.  Werner  Munzinger.  Guéri  des  bles- 
suri's  qu'il  avait  iNeu.  s  en  Al)ys>inie,  il  a  accompagné 
dans  une  «xcursioii  à  l'est  d'Aihui  le  capitaine  Miles. 
Les  voy.igrurs  ^e  sont  inuiIus  par  mer  jusqu'à  Bir  Ali^ 
et  se  sont  avancés  jusipi'à  ;iOO  milles  dans  l'intérieur, 
à  un  endroit  appelé  llabban,  élevé  de  3,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Ils  ont  relevé  leur  route  à  la  boussole 
et  m(^s!jr.'  les  hau!<Mirs  au  baromètre.  Partout  se  pré- 
seniai»Mil  des  insciiplions  himaïaritiques  et  des  vestiges 
d'une   ancienne  civilisation.  De  Bir  Ali,  le.  pays  forme 
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une  plaine  qui  s'élève  en  ponte  douce  vers  rintérîeur 
et  qui  présente  un  grand  nombre  de  collines  de  grès  à 
sommet  plat,  toutes  delà  même  hauteur  (environ  1500 
pieds  au-dessus  de  la  plaine)  et  complétemeni  dépour- 
vues de  végétation.  Les  bandes  étroites  d'alluvion  qui 
se  trouvent  au  fond  des  ravins  et  qui  ne  forment  pas 
la  dixième  partie  de  la  surface  du  pays,  sont  seules  sus- 
ceptibles de  culture.  Elles  sont  généralement  bien  uti- 
lisées et  donnent  trois,  même  quatre  récoltes  par  an, 
grâce  à  Teau  que  les  puits  fournissent  en  abondance. 
Ces  Itmbeaux  de  terre  fertile  forment  une  quantité 
d'oasis,  avec  une  population  condensée  et  d»'S  villes  de 
plusieurs  milliers  d'habitants.  On  cultive  les  dait«^s,  le 
millet,  le  blé  et  la  céréale  que  les  Abyssins  appe  lent 
teff  (poa  abyssinica).  On  trouve  généralement  l'eau 
en  perçant  à  50  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

Au  delà  de  cette  région  et  en  s'avançant  dans  Tinté- 
rieur,  les  voyageurs  arrivèrent  dans  ce  que  M.  Munzin- 
ger  appelle  un  pays  granitique  et  métamorphique,  à 
collines  arrondies  bordant  plusieurs  larges  plaines.  11  y 
a  là  plus  de  végétation,  quelques  b  'aux  arbres,  des  san- 
gliers, des  gazelles  et  du  bétail. 

La  population  appartient  à  dilT/îrenles  races,  et  la 
langue  himaraïenne  n'est  pas  entièrement  oubliée  ou 
perdue  en  dépit  de  1,500  ans  d'islamisme.  Mai<  lout  le 
monde  parle  l'arabe  quoique  dans  un  dialecte  étrange. 
Il  y  a  absence  de  sentiment  religieux,  de  gouvernement 
régulier,  et  la  civilisation  est  à  un  niveau  très-bas.  On 
n'en  voit  la  trace  que  dans  les  maisons  qui  sont  Irès- 
grandes  et  à  plusieurs  étages,  formant  chacune  un  rhà- 
teau-fort.  Sans  être  positivement  mal!railés,  le>  voya- 
geurs n'eurent  pas  à  se  louer  de  riiospilaiitc  îles  habi- 
tants. 
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A  Ghorab,  ils  se  trouvèrent  près  de  ce  famoux  dé- 
sert d*el  Akhaf  décrit  par  Wrède  et  de  la  région  du 
Bahr-el-Saffl  ou  Mer  de  Saffi,  ainsi  appelée  d'un  roi 
Saffi  qtii,  en  essayant  de  la  traverser,  y  périt  avec  toute 
son  armée.  Ce  désert  est  représenté  par  M.  Munzinger 
comme  une  immense  plaine  de  sable,  couverte  d'innom- 
brables ondulations  collineuses  qui  lui  donnent  l'appa- 
rence d'une  mer  agitée;  il  est  de  1,000  pieds  moins 
élevé  que  la  région  granitique.  On  y  remarque  cer- 
taines places  reconnaissables  à  leur  blancheur  et  fort 
dangereuses.  Elles  sont  formées  d'une  poudre  impal- 
pable, et  si  Ton  y  jette  un  plomb  avec  soixante  brasses 
de  ligne,  le  tout  disparait  lentement.  C'est  dans  un  de 
ces  sables  mouvants  que  l'infortuné  roi  Saffî  et  son  ar- 
mée trouvèrent  la  mort. 

De  curieuses  légendes  abondent  sur  toute  la  région 
de  l'Hadramaul  et  de  ITémen,  qui  soulèvent,  du  reste, 
une  foule  de  questions  géographiques  et  historiques  du 
plus  haut  intérêt.  L'auteur  convient  que  l'excursion 
qu'il  a  faite  avec  le  capitaine  Miles,  n'apporte  qu'un 
faible  contingent  à  l'ensemble  de  nos  connaissances 
sur  la  géographie  de  l'Arabie  ;  mais  il  espère  qu'elle 
engagera  d'autres  voyageurs  à  explorer  ce  pays  encore 
inconnu.  D<îs  découvertes  dans  l'Hadramaut  forme- 
raient un  digne  pendant  à  celles  de  Palgrave  dans  le 
Nedjed. 

Communication  a  été  aussi  donnée  d'une  lettre  de 
Sir  Samuel  Baker.  Dans  cette  leltre,  adressée  à  sir  R. 
Murchison,  le  voyageur  rend  compte  de  son  expédition 
jusqu'au  15  .»uin  dernier,  et  donne  d'intéressants  dé- 
tails sur  réiat  actuel  du  Nil  Blanc.  Avant  son  départ 
de  Khartoum,  il  s'était  assuré  que  ce  grand  fleuve  avait 
cessé  d'être  navigable.  11  paraît  que  les  îles  flottantes 
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de  végélaiion  paludéenne  qui,  en  1865,  barrèrent  le 
fleuve  entre  les  bouches  de  ses  Iribulaires,  la  Gazelle 
et  la  Giraffe,  ont  été  négligées  par  les  aulorilés  de 
Khartoum  et  ont  augmenté  au  point  d'être  aujourd'hui 
une  barrière  impénétrable.  Les  vasles  masses  conti- 
nuellement amenées  par  le  fleuve,  ont  formé  un  nou- 
veau district  de  plusieurs  milles  d'étendue  au-dessous 
duquel  passe  le  courant.  Les  marchands  d'esclaves 
ainsi  privés  de  coinmîinicaiions  directes  avec  le  théâtre 
de  l(  urs  opérations,  ont  cependant  réussi  à  tourner 
Tobslaclc  par  la  rivière  Giraiïe,  qui  se  trouve  êlre  un 
bras  du  Nil  et  non  une  riviéie  distincte  comme  le  So- 
bat.  Vm  quillani  Khartoum  avec  sa  Houille,  Baker  avait 
résolu  de  remonter  par  ce  passage  récemment-décou- 
vert. 

Le  17  Février,  il  y  pénétra  par  l'entrée  d'aval  à  9® 
20'  de  latitude  N    L'eau  avait  19  pieds  de  profondeur; 
le   coui'ant  une  vitesse    de  3  1|2  milles  à  l'heure;  la 
largeur,  d'un  bord  à  l'autre,  était  d'environ  60  yards. 
A  ce  momeni,  la  rivière  élait  environ  5  pieds  au-des- 
sous de  la  marque   des  hautes  eaux  ;  elle  fait  des  dé- 
tours, mais  coule  en  moyenne  du  S.-O.  au  N  -E.  Quatre 
pelilcs  collines  granitiques  forment  (rexccllents  repères 
dans  les  plaines  imuicnses  ipie  Ton  liavers<:  jusqu'à   15 
milles  d(i  la  jonclion.  De  belles  Ibi'èls,  entr«'coupées  de 
clairières  d'un  sol  des  plus   fertiles,  boideul  la  rivière 
pendanl  30  milles  environ.  Ces  bois  finirent  par  dispa- 
railre  complélemenl,   et  les   vap.*urs  dépendirent  pour 
leur  combustible  des  approvisionnemenis  préparés  dans 
les  balcaux  de'  remorque.  A  la  dislanee  d'e*nviron  180 
milles,  en  rcmontani,  la  lerie  sèche  disparut  ei  l'expé- 
dition  navigua  à    liavers  un   marais  sans   born«'S  :   la 
rivière  se  rétrécissaii,  le  couranl  diminuail,  et  enfin  la 
progression  fut  décidément  arrêtée  par  une  végélation 
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dense  dehaules  herbes.  Celait  par  7»  74.'46"lat.  N.,  et 
à  une  distance  de  Tenlrée  d'aval  qu'on  esûmail  à  272 
railles.  Comme  les  guides  assuraient  qu'il  existait  réel- 
lement un  passaj^e  aboutissant  à  la  branche  pi  in.  ipale 
du  Nil,  sir  S.  Baker  mil  à  l'œuvre  1,000  hommes  pour 
frayer  une  roule  aux  onjbarcalions  à  travers  la  bar- 
rière. Après  32  jours  de  travail  un  canal  de  3  milles 
de  long  fut  pratiqué;  mais  malheureusement  on  ne 
trouva  au  delà  qu'un  fleuve  trop  bas  pour  tenir  les  va- 
peurs à  flot.  Pour  répaisseur  et  la  consistance,  le  voya- 
geur compare  les  roseaux  de  c<"s  marais  à  des  cannes  à 
sucre.  A  5  ou  6  pieds  au-dessous  de  la  surface  de 
l'eau,  s'étend  un  lacis  inextricable  de  végétaux  en  dé- 
composition, semblable  à  un  mélange  de  filets,  de  cor- 
des, de  boue,  de  balais,  d'époii^es  et  de  cannes,  tous 
comprimés  en  une  masse  solide  au-dessous  de  laquelle 
Teau  avait  de  10  à  12  pieds  de  profondeur,  landis  que 
des  roseaux  de  9  piiidsde  hauteur  couvraient  la  surface 
du  marais  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  de  la 
hune.  Dans  la  rivière  libre  qui  succède  à  ces  maréca- 
ges, on  voit  un  terrain  sec  sur  les  deux  iiv(;s  et  des 
forèls  à  deux  milles  de  distance.  Des  troupeaux  d'auli- 
lopes  el  de  buflles  couvraiiuit  les  plaines,  et  la  chasse 
permil  de  renouveler  l.^s  provisions  de  viande  qui  com- 
menraieiil  à  s'épuiser.  Du  point  où  les  embarcalions 
touehèrent,  sir  S.  Baker  s'avança  av<,'c  un  li(Miieuanl 
dans  un  petit  baleau  à  rames,  espéranl  Irouvei*  en 
amont  une  eau  plus  |)rofond(»;  mais  la  rivière  se  mon- 
tra toujours  iinpralieable,  et  il  en  conclul  qu'un  ne 
pouvait  utiliser  la  Giraffe  que.  durant  le  débordement. 
Toute  la  flottille  composée  de  34  embarcatipns  revint 
alors  pai"  où  elle  était  venue  ;  et  comme  la  saison  des 
pluies  avait  commencé,  Sir  Baker  établit  son  camp  à 
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l'endroit  d'où  il  écrit  sa  lettre,  ToulBkiaïa,  près  de  la 
jonclion  de  la  Giraffe  et  du  Nil.  Il  a  Tinlention  de  res- 
ter là  jusqu'en  Novembre;  et  alors,  avec  toutes  ses  for- 
ces montant  à  2,000  hommes,  de  s'ouvrir  une  route  à 
travers  le  barrage  de  la  branche  principale  pour  gagner 
Gondokoro.  Il  paraît  satisfait  de  la  marche  de  Tenlre- 
prise  ;  toutes  ses  provisions  sont  sûrement  emmagasi- 
nées et  ses  hommes  sont  en  bonne  santé.  Depuis  qu'il 
est  campé  à  Touffikiaïa,  il  a  délivré  305  esclaves  que 
des  marchands  transportaient  par  la  rivière,  et  dont  la 
moitié  appartenaient  au  gouverneur  turc  d'un  des  éta- 
blissements situés  sur  le  Nil. 

Lecture  a  été  aussi  donnée  d'un  mémoire  de  feu 
M.  le  capitaine  Taylor  sur  \es  ports  de  r Inde  occidentale 
(Hindoustan).  Durant  un  service  de  19  ans  dans  l'an- 
cienne marine  de  la  Compagnie  des  Indes,  l'auteur  a 
été  chargé  d'explorer  différents  ports  jusqu'alors  né- 
gliges ou  peu  connus  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde, 
travail  qui  a  été  repris  et  continué  par  la  nouvelle  ad- 
minislration  de  ce  pays.  M.  Taylor  signale,  en  les  dé- 
crivant avec  soin,  plusieurs  ports  situés  au  sud  de 
Bombay;  mais  l'inlérêl  de  son  mémoire  porte  osspd- 
tielh'inent  sur  ceux  qui  sont  situés  plus  au  nord,  sur 
les  cotes  septentrionales  de  TOcéan  indien.  Depuis  la 
fin  de  la  domination  portugaise  et  l'usage  presque  ex- 
clusif de  la  voie  du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  le 
commerce  européen,  les  poris  de  ces  parages  ont  été 
oubliés,  et  n'ont  plus  gî.ère  donné  lieu  qu'à  un  com- 
merce de  cabotage  avec  Bombay  ou  ^vec  le  Golfe  Per- 
sique  ei  la  xMer  Rouge.  Mais  depuis  que  le  trafic  a  re- 
pris la  route  de  l'Egypte,  et  surtout  depuis  l'ouverture 
du  canal  do  Suez,  la  position  septentrionale  de  ces 
ports  qui,  antérieurement,  était  un  désavantage,  les  re- 
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commande  aujourd'hui  à  raltenlion  des  navigateurs  et 
des  marchands.  Parmi  ces  porls,  M.  Taylor  met  en  pre- 
mière ligne  ceux  de  Poshetra  et  de  Séraïa  (ou  Kamha- 
lia),  silués  à  Tenlrée  du  golfe  de  Kulch,  et  abrités  con- 
tre lous  les  venis  dominants.  Tous  deux  peuvent  rece- 
voir les  plus  grands  vaisseaiix  cuirassés  de  la  marine. 
Séraïa  peut  être  comparé  à  l'embouchure  de  la  Mersey, 
et  Poshelra  lient  de  Cork's  Harbour  et  de  Milford  Ha- 
ven  avec  leur  horizon  de  collines.  Il  n'y  aurait  pas  be- 
soin de  brise-lames  coûleux;ilne  faudrait  que  des  feux 
et  des  bouées  pour  guider  les  vaisseaux  à  leur  onirée 
et  à  leur  sortie,  des  jetées  où  les  bâlimenls  accoste- 
raient et  des  routes  vers  l'inlériour  pour  amener  les 
produils.  Ces  deux  porls  sont  à  300  milles  au  vent  de 
Bombay,  c'esl-à-dire  plus  prèsd'Aden,  durant  la  mous- 
son du  S.-O.,  saison  où  les  nouvelles  récoltes  deman- 
dent à  être  transportées  en  Europe.  Ni  vapeurs,  ni 
grands  bâtiments  à  voiles  ne  trouveraient  de  réelles 
difficultés  à  la  navigalion  du  golfe  de  Kulch.  L'auteur 
fait  observer  en  effet  que  les  vents  violents  de  la  mous- 
son ne  soufflent  que  deux  à  trois  jours  de  suite  pour 
tomber  un  jour  ou  deux.  De  plus  les  mimlim,  ou  pilo- 
tes de  Kutch,  forment  une  caste  à  bon  droit  fameuse 
par  son  habileté  et  son  audace.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  des  quarts-de-cercle  et  d(»s  tables  nautiques;  ils 
savent  déterminer  la  latitude  par  le  soleil  et  l'étoile  po- 
laire, et  leur  longitude  par  estimation.  Quelques-uns 
de  leurs  bateaux  sont  spacieux,  bien  bâtis,  pontés  et 
portant  une  couple  ou  deux  de  caronades.  De  grands 
bâtiments  indigènes  venant  au  Malabar  ou  de  la  côte 
d'Afrique,  peuvent  maintenant  entrer  hardiment  dans 
le  golfe,  quand  la  mouston  a  commencé. 

D<?ux  communications  importantes  relatives  à  l'Afri- 
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que  ont  été  successivement  présentées.  L'une  est  de  M. 
Swinburne  et  roule  sur  les  gisements  aurifères  de  V Afri- 
que méridionaU,  Les  plus  importanls  sont  silués  dans 
le  bassin  de  la  rivière  Tati,  par  21o  27'  lat.  S.  et  27<> 
40'  long  E.  à  3,200  pieds  d'allilude.   Ces   gisements, 
dans  ce  qu'on  en  connaît  actuellement,  s'étendent  du 
N.-O.  au  S.-E.  sur  40  milles  de  longueur  et  14  de  lar- 
geur. Il  y  a  cinq  mines  différentes  à  la  dislance  d'un 
mille  de  l'élablissement  principal  ;  deux  à  trois  railles 
au  S.-E.  ;  une  à  13  milles  au  nord;  deux  à  12  milles  et 
une  à  35  milles  en  remonlaut  la  rivière  au  N.-E.;  en 
tont,  onze  mines  en  activité.  Il  y  a  en  oulre  beaucoup 
d'autres  localités  où  la  présence  de  Tor  a  été  constatée  ; 
mais  il  n'y  est  pas  encore  exploité.  Dans  la  plupart  des 
mines,  on  a  creusé  deux  puits  aune  profondeur  moyenne 
de  50  pieds,  presque  toujours  sur  remplacement  d'an- 
ciens ouvrages.  Les  premiers  exploilateurs  paraissent 
avoir  travaillé  le  roc  en  carrières  plutôt  qii'en  mines  et 
ont  laissé  de  vastes  excavations  ou   fossés.  Il  y  a  deux 
espèces  de  quartz  aurifères  :  l'une  rouge  et  criblée  de 
trous;  l'autre  d'un  gris  bleuâtre.  L'or  dans  cette  der- 
nière est  plus  grossier  mais  plus  facile  à  distinguer  que 
dans  le  minerai  rouge.  Le  climat  du  pays  est  très-sa- 
lubre.  De  la  fin  d-Avril  à  Octobre,  il  ne  tombe  point  de 
pluie;  les  autres  mois  sont  sujets  à  de  violents  orages 
accompagnes  de  lonneire,  mais  il  n'y  a  pas  de  jour 
sans  quelques  heures  de  beau  temps.   Les  nuits   sont 
toujours    froides,  le    thermomètre  tombant  en  Juin  à 
2^  */3  R.  une  hcnire  avant  le  lever  du  soleil,  tandis  qu'il 
s'élève  à  25"^  ou  26<>  pendant   le  jour.  Le  vent  domi- 
nant pendant  huit  mois  de  Tannée  est  celui  du  S.-E. 
qui  se  fait  vivement  sentir  ta;.t  que   le  Soleil   est  sur 
l'horizon,  et  tombe  à  son  coucher. 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES.  344 

D'autres  gisements  aurifères  se  trouvent  à  327  milles 
au  N.-N.-E.  du  Tati,  dans  le  bassin  du  Zambézé  ;  ils 
s'élendent  au  N.  jusqu'à  la  rivière  Umfuli  (le  Tôle  ou 
Baniïéka  de  la  carte  de  Livingstone),  et  au  sud  jusqu'à 
la  rivière  Bembees.  La  latilnde  dns  principales  exploi- 
lalions  est  18o  11'  S.,  et  la  longitude  30«  34'  E.  ;  elles 
sont  à  205  milles  de  Tête  et  à  160  droit  au  sud  de 
Zumbo  sur  le  Zamb^'zé.  Jusqu'à  présent  elles  n'ont  pas 
beaucoup  produit.  La  contrée  a  une  nombreuse  popu- 
lation de  Méchouna,  nègres  laborieux  qui  travaillent 
très-bien  le  fer  et  l'argile  et  cultivent  toutes  sortes  de 
grains  et  de  légumes. 

Une  seconde  communication  relative  à  l'Afrique  est 
celle  de  M.  Reade,  qui  vient  de  faire  un  voyage  d'ex- 
pl(»ration  dans  l'intérieur  de  ce  continent,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  royale  de  Géographie  et  aux  frais  de 
M.  Swanzy.  Parti  de  Sierra  Leone  à  la  fin  de  Juin  1869, 
il  a  eu  le  plaisir  un   mois  après  son  départ  d'arriver 
sur  le  Niger,  à  la  grande  ville  de  Farabana  précédem- 
ment inconnue.  Là  le  fleuve  n'a  que  100  yards  de  large, 
et  les  canots  qui   servent  à  transporter  les  voyageurs 
ne  sont  employés  que  durant  la  saison  des  pluies.  Le 
Haut  Niger  ou  Niger  Occidental,  a  déjà  été  visité  par 
des  voyageurs  sur  deux  points  :  par  Mungo  Park  à  Sé- 
gou  et  par  Caillié  beaucoup  plus  haut,  mais  le  point  où 
est  arrivé  M.  Reade  est  bien  plus  élevé,  et  ce  voyageur 
préiend  avoir  découvert  la  plus  courte  et  la  meilleure 
route  de  Sierra  Leone  au  fleuve,  découverte  qui  con- 
duirait  éventuellement    à  des  résultats  commerciaux 
d'une  haute  importance,  et  établirait  le  fait  singulier 
que  le  grand  fleuve  prend  sa  source  à  une  très-courte . 
distance  de  la  mer  où  il  se  jette.  M.  Reade  s'est  aussi 
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rendu  à  Bouré  célèbre  par  ses  gisements  aurifères,  à 
450  milles  de  Sierra  Leone. 

Communication  est  aussi  donnée  d'une  lellre  de  M. 
Forsyth,  envoyé  par  le  {>ouvernement  de  l'Inde  dans  le 
Turkestan  oriental.  Avant  de  partir  de  Leh  pour  s'ac- 
quitter de  sou  ambassade,  M.  Forsylh  avait  communi- 
qué à  Sir  R.  Murchison  quelques  notes  relatives  aux 
problèmes  géographiques  qui  se  posent  dans  cette  con- 
trée si  peu  connue,  et  dans  celle  qui  est  plus  à  l'Est. 
Voici  quelques  renseignements  qu'il  a  déjà  transmis. 
Les  pierres  précieuses  que  l'on  croyait  venir  de  Kho- 
tan,  se  tirent  en  réalité  de  Cluirkand^  place  qui  dé- 
pend du  souverain  de  Kashgar,  mais  qui  est  située  à 
40  journées  à  l'est  de  Khotan.  On  ne  la  trouve  pas  sur 
les  meilleures  caries  de  l'Empire  chinois,  mais  file  est 
mentionnée  dans  Marco  Polo  sous  le  nom  de  Charchan^ 
que  les  commentateurs  ont  idenlifié  avec  Karashahar. 
Il  paraît  cependant  que  c'est  une  place  différente,  d'une 
grande  étendue,  située  dans  un  pays  riche  au  nord  de 
Lhassa.  Au  dire  de  l'envoyé,  la  roule  qui  y  même  longe 
le  pied  d'une  chaîne  tie  monia}»nes,  et  traverse  une 
large  plaine  où  coulent  douze  {grandes  rivières  qui  se 
jetlenl  dans  le  lac  Lok  (c'est  ainsi  qu'il  écrit  le  nom 
ordinaire  de  Lop)  ^ 

Les  riverains  vivent  de  pêche  el  ont  des  vêlements 
faits  d'écorce  d'arbres.  Les  habiianls  de  Charkand  sont 
mahomélans. 

M.  E.  C.  Squier  a  lu  une  noie  sur  le  bassin  du  lac  Ti- 
ticaca.  Il  y  présente  le  résuilal  des  explorations  qu'il  a 
faites  en  compagnie  du  prof"^  Raimondi  dans  celle  partie 

I  Suivant  M.  Forsyth,  les  rivières  Yarkand  et  Kashgar  ne  se  jettent 
pas  dans  ce  lac,  mais  se  perdent  dans  le  désert  avant  d  y  arriver. 
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du  Pérou  méridional .  La  plaine  élevée  dans  laquelle 
ce  lac  est  siUié  avec  celui  d'Aullagas,  forme  un  bassin 
lerreslre  que  Tauleur  appelle  c  le  Thibet  de  TAméri- 
que.  *  Sa  longueur  esl  de  5  à  600  milles  ;  sa  largeur 
varie  de  100  à  200;  sa  surface  peut  être  estimée  à 
100,000  milles  carrés.  Le  bord  orienlal  est  limité  par 
la  plus  haute  chaîne  des  Andes,  vaste  barrière  non  in- 
terrompue et  couronnée  de  neige,  dont  les  pics  les 
plus  bas  rivalisent  d'altitude  avec  le  Ghimborazo  ;  le 
versant  méridional  est  en  pente  douce.  Le  niveau  du 
lac  esl  à  l'élévation  considérable  de  12,864  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Quelques-uns  de  ses  tributaires  sont 
à  peine  guéables  même  pendant  la  saison  sèche  ;  et  par 
un  courant  large,  profond,  rapide,  mais  non  torren- 
tueux, le  Desaguadero,  il  décharge  ses  eaux  dans  le 
lac  Aullagas  ;  il  a  donc  des  eaux  douces.  Le  Desagua- 
dero a  environ  170  milles  de  longueur  sur  une  pente 
de  500  pieds.  On  ne  sait  presque  rien  du  lac  Aullagas 
que  Tauteur  n'a  pas  visilé  ^ 

La  plus  p^rande  longueur  du  lac  Tilicaca  esl  d'envi- 
ron 120  milles,  et  sa  plus  grande  largeur  entre  AO  et 
50.  La  rive  orientale  ou  Bolivienne  est  abrupte;  mais 
le  bord  occidental  et  le  méridional  sont  relativement 
bas  :  l'eau  dans  les  baies  et  les  estuaires  est  remplie 
de  roseaux  et  de  joncs  où  s'abritent  el  se  nourrissent 
des  myriades  d'oiseaux  d'eau.  Les  routes  qui  traversent 
les  marais  sont  des  chaussées  de  pierres  dontlaconslruc- 
lion  remonte  aux  Incas.  Il  esl  aisé  de  voir  que  le  lac  a  oc- 

I  II  serait  bien  à  désirer  qu'il  se  fît  une  exploration  soigni^e  de  la  ré- 
gion de  ce  lac  Aullagas,  au  point  de  vue  géologique  et  stratigraphique. 
Il  est  en  effet  extraordinaire  qu'un  lac  relativement  tiès-petit  et  sans 
écoulement  (apparent)  serve  de  déversoir  à  un  lac  infiniment  plus  grand; 
c'est  ordinairement  le  contraire  qui  a  lieu.  Réd, 
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cupé  jadis  un  espace  beaucoup  plus  grand  qu'à  pré- 
sent. En  plusieurs  endroits  une  sonde  de  100  brasses 
n'a  pu  atteindre  le  fond.  La  différence  de  niveau  entre 
les  hautes  et  les  basses  eaux  est  de  â  à  5  pieds.  La  sai- 
son sèche  met  à  nu  une  large  bande  de  terrain  qui  se 
couvre  d'une  espèce  d'herbe  aquatique  tendre,  appelée 
llacta  en  langue  quichua  ;  on  en  nourrit  le  bétail  au 
moment  où  les  pâturages  de  la  plaine  sont  desséchés. 
Le  lac  ne  gèle  jamais  sur  toute  sa  surface  ;  mais  il  se 
forme  de  la  glace  sur  les  bords  et  dans  les  endroits 
peu  profonds.  Les  eaux  durant  les  mois  d'hiver  sont 
de  5^  à  8**  c.  plus  chaudes  que  l'atmosphère,  et  exer- 
cent par  conséquent  une  influence  favorable  sur  lé  cli- 
mat des  côtes  et  des  iles.  Les  vents  dominants  varient 
du  N.  à  l'E.  ;  ils  soufflent  souvant  avec  force  et  les  vio- 
lents orages  ne  sont  pas  rares.  Les  tentatives  pour  éla- 
bUr  des  bateaux  à  vapeur  sur  le  lac  ont  toujours 
échoué,  surtout  à  cause  de  la  rareté  du  combustible. 
La  population  du  pays  se  compose  essentiellement  d'In- 
diens Aymara,  entre  lesquels  et  les  Quichua  il  y  a  une 
différence  physique  marquée. 

M.  le  colonel  Yule  a  lu  quelques  observations  sur 
les  aiialogies  de  mœurs  qui  existent  entre  les  Indo-Chi- 
nois  et  les  races  de  l'Archipel  Malais,  L'auteur  croit 
que  la  race  Malaise  a  une  parenté  étroite  avec  les  Indo- 
Chinois,  quoique  sa  langue  qui  n'est  pas  monosyllabi- 
que l'en  distingue  aujourd'hui  noiablement.  Il  a  yu 
d'un  côté  des  figures  d'indigènes  du  Burmah  (empire 
Birman)  et  de  montagnards  des  frontières  orientales  du 
Bengale,  et  de  l'autre  des  figures  d'indigènes  de  Java 
aussi  semblables  que  des  figures  humaines  peuvent 
l'être.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  traits  communs  dans 
les  mœurs  e!   les  particularité  des  deux  contrées,  ce 
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qni  semble  indiquer  d'étroites  relations.  Un  de  ces 
traits  communs  est  l'aversion  pour  l'usage  du  lait  ;  à 
Bali,  la  seule  des  îles  où  les  Vedas  aient  encore  de  Tau- 
lorité,  on  substitue  au  ghee  dans  les  rites  hindous  une 
préparation  lirée  de  la  noix  de  coco.  Un  autre  est  l'ba- 
bilude   invétérée  de  se  teindre  les  dents  ;  la  coutume 
singulière  de  les  recouvrir    d'un  étui  d'or  que  Marco 
Polo  signale  chez  un  peuple  de  l'Yunnan,  existait  encore 
récemment  à  Sumatra,  Timor  et  Macassar.  L'expansion 
extravagante  du  lobe  de  l'oreille  est  aussi  commune  à 
la  plupart  des  tribus  de  deux  régions.  Une  autre  coïn- 
cidence est  une  forme  de  langage  d'une  origine  recu- 
lée :  dans  une  énumération  d'objets,  au  nom  de  nombre 
est  ajouté  un  terme  analogue  à  notre  mot  c  tête  »  ap- 
pliqué au  bétail.  Les  exemples  en  sont  fréquents  dans 
la  langue  malaise,  et  la  même  particularité  se  retrouve 
dans  les  langues  du  Burmah,  du  Siam  et  de  la  Chine; 
on  peut  l'attribuer  à  une  certaine  répugnance  pour 
l'emploi  des  nombres  abstraits.  La  sauvage    manie  de 
chasser    c  aux  têtes  »   surtout  par  embuscades  noc- 
turnes, et  de  les  conserver  avec  soin  comme  des  tro- 
phées, se  remarque  avec  des  circonstances   presque 
identiques  parmi  les  sauvages  Dayaks  et  Kaynas  de 
Bornéo  et  de  Célèbes,  et  les  sauvages  Kukis,  Nagas  et 
Garos  des  frontières  orientales  du   Bengale.   L'absti- 
nence superstitieuse  de  certains  aliments,  particulière 
et  obligatoire  seulement  dans  certaines  familles,  se  re- 
trouve çà  et  là  dans  des  tribus  des  deux  contrées  avec 
de  singulières  coïncidences.   Une  autre  coutume  très- 
remarquable  est  la  réunion  de  toutes  les  familles  d'un 
village  ou  d'une  commune  dans  une  ou  quelques  gran- 
des maisons  ou  casernes.  Cet  usage  paraît  général  chez 
certaines  tribus  de  Dayaks  à  Bornéo  et  parmi  les  gros- 
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siers  indigènes  des  îles  Pagi  au  large  de  la  côté  occi- 
dentale de  Sumatra.  Or  il  existe  parmi  les  Singphos  au 
nord  du  Burmah  et  parmi  les  Mékirs  et  les  Mishmîs  de 
.  la  côle  d'Assam.  La  pratique  de  Tépreuve  judiciaire 
par  l'eau  s'observe  avec  une  remarquable  concordance 
dans  les  détails  dans  bien  des  parties  des  deux  régions.  On 
ne  peut  mettre  en  doute  l'origine  commune  de  la  mu- 
sique et  des  instruments  du  Burmah  et  de  Java,  bien 
supérieurs  en  idée  et  en  mélodie  à  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle musique  dans  l'Inde  proprement  dite.  Il  y  a  aussi 
une  similitude  extraordinaire  dans  les  représentations 
dramatiques  dans  le  Burmah,  le  Siam  et  à  Java.  — 
L'auteur  conclut  que  ces  coïncidences,  et  bien  d'au- 
tres dont  le  détail  mènerait  trop  loin,  n'auraient  saris 
doute  aucune  valeur  comme  preuves  d'une  parenté 
originelle,  si  elles  se  présentaient  isolées  ;  on  pourrait 
n'y  voir  que  des  ressemblances  étranges  comme  on  en 
rertiarque  dans  les  pratiques  de  tribus  fort  éloignées 
sur  la  face  de  la  terre.  Mais  leur  grand  nombre  joint  à 
la  contiguïté  des  régions  où  on  les  observe,  doit  leur 
donner  une  haute  importance. 

Mentionnons  enfin  deux  mémoires  sur  le  même  su- 
jet, les  grands  courants  atmosphériques,  par  MM.  Laugh- 
ton  et  Buchan.  M.  Laughton  estime  qu'il  faut  abandon- 
ner la  théorie  des  vents  alises  et  autres  dite  de  Hadley, 
qui  les  divise  en  courants  équatoriaux  et  en  courants 
polaires,  en  se  basant  sur  l'effet  combiné  de  la  chaleur 
et  de  la  rotation  de  la  terre.  L'auteur  cite  plusieurs 
exemples  tendant  à  prouver  que  l'on  a  beaucoup  trop 
exagéré  rinfluence  de  ces  deux  causes;  et  d'autres  qui 
sont  inexplicables  par  elles  ou  même  contradictoires. 
Ses  propres  observations  le  conduisent  à  admettre  que 
les  vents  devraient  être  divisés  en  orientaux  et  en  ocd' 
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dentaux,  ces  derniers  étant  de  beaucoup  les  plus  domi- 
nants sans  qu'il  puisse  en  déterminer  la  cause. 

M.  Buchan  a  rallaché  sa  théorie  des  vents  à  l'étude 
approfondie  de  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère 
et  des  vents  dominants  dans  des  centaines  de  localités 
du  globe.  Il  arrive  à  la  conclusion  qu'en  toute  saison 
les  vents  obéissent  à  la  loi  dite  de  Buys  Ballot,  basée 
sur  la  distribution  de  la  pression  atmosphérique.  Les 
venis  souillent  de  tous  les  côtés  vers  le  régions  où  la 
pression  est  élevée,  non  pas  vers  le  centre,  mais  sous 
des  angles  variant  de  60  à  80^;  et  des  aires  de  haute 
pression,  les  vents  partent  dans  tous  les  sens.  L'afBux 
et  le  reflux  des  vents  se  réduit  au  simple  principe  de 
la  gravitation  à  côté  duquel  les  autres  influences  sont 
sans  importance.  Ainsi  dans  la  zone  tenlpérée  du  nord, 
il  n'y  a  pas  de  courant  général  des  vents  de  surface 
allant  vers  le  pôle  ou  en  venant.  Les  régions  de  haute 
et  de  basse  pression  sont  les  vrais  pôles  des  vents. 

Nous  n'entrerons  point  dans  la  discussion  que  pour- 
raient soulever  ces  deux  théories,  surtout  la  première; 
elles  montrent  une  fois  de  plus  qu'on  est  loin  d'être 
d'accord  sur  les  lois  de  certains  grands  phénomènes 
météorologiques. 

Nous  signalerons  sans  les  analyser  deux  mémoires 
de  sir  H.  Rawlinson;  l'un  sur  la  position  du  Paradis 
de  la  Genèse,  l'autre  sur  les  anciennes  traditions  rela- 
tives à  la  rivière  Oxus.  Ces  dissertations  portent  le  ca- 
chet de  la  saine  érudition  qui  caractérise  l'auteur, 
mais  sont  du  domaine  de  l'archéologie  plutôt  que  de 
celui  de  la  géographie. 
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C'est  toujours  avec  impatience  que  nous  attendons, 
toujours  avec  joie  que  nous  annonçons  la  publication 
des  Mémoires  annuels  ou  Journal  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres.  Là,  la  richesse  scientifique 
abonde  au  point  d'avoir  nécessité  la  publication  de  deux 
recueils  distincts  :  le  Journal  ou  les  Mémoires  et  les 
Proceedings  ou  compte-rendus,  et  la  réunion  de  séances 
hebdomadaires  toujours  si  nourries  qu'elles  réunissent 
jusqu'à  des  heures  tardives  une  foule  d'hommes  illus- 
tres dans  la  science  géographique  ou  dans  d'autres 
carrières,  guides  et  auditeurs  bienveillants  autant  que 
sûrs,  auxquels  leurs  travaux  ont  montré  la  voie  à 
suivre. 

Bornons-nous  à  un  court  extrait  des  richesses  con- 
tenues dans  les  deux  derniers  volumes  des  Mémoires 
dont  l'importance  n'est  en  rien  inférieure  à  celle  des 
publications  antérieures  de  la  Société  géographique  de 
Londres. 

M.  Clément  Markham,  l'habile  secrétaire  de  la  So- 
ciété, le  D'  Blanc,  M.  Werner  Munzinger  notre  compa- 
triote, ont  continué  (vol.  XXXVIII,  p.  1  ;  XXXXIX,  p. 
36;XXX1X,  p.  188)  et  complété  une  série  de  mémoi- 
res qui  ajoutent  beaucoup  à  nos  connaissances  sur 
l'Abyssinie,  sans  éclaircir  cependant  encore  tous  les 
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secrets  que  ce  pays  nous  garde.  Le  mémoire  de  Mun- 
zinger  décrit  la  région  maritime  la  plus  ingrate  et  la 
plus  difficile  de  TAbyssinie,  d'autant  plus  dangereuse  à 
explorer  et  dont  le  nom  indigène  est  Afar. 

M.  C.  Markham  a  ajouté  à  Thistorique  de  l'expédi- 
tion anglaise  des  aperçus  géographiques  qu'il  était, 
mieux  que  personne,  en  état  de  fournir  par  ses  ser- 
vices antérieurs  dans  le  champ  de  cette  science  et  par 
l'expérience  qui  l'avait  fait  adjoindre  à  l'armée  en  qua- 
lité de  commissaire  géographique. 

M.  le  D^  Blanc  nous  décrit  son  voyage  dans  la  région 
intérieure  toujours  si  intéressante,  si  pittoresque,  de 
l'Amhara  et  du  lac  Tzana. 

M.  Bidie,dans  un  mémoire  sur  le  Climat  du  Coorg 
(v.  XXXIX,  p.  77)  nous  ramène  dans  une  région  de 
l'Hindoustan  embellie  par  les  Ghauts,  et  que  les  utiles 
travaux  de  M.  C.  Markham  ont  déjà  fait  connaître  et 
rendue  précieuse  (voir  vol.  XXXVl,  p.  180). 

La  notice  de  M.  Freshfield  (vol.  XXXIX  p.  50)  est  le 
complément  géographique  de  Tinléressante  relation  qu'il 
a  publiée  sui*  ses  gigantesques  excursions  de  touriste  dans 
la  région  la  moins  accessible  du  Caucase. 

Les  persévérantes  explorations  de  M.  J.-G.  Taylor, 
consul  britannique  à  Diarbekr  dans  le  Kourdislan,  com- 
mencées en  1861  (vol.  XXXV,  p.  21),  poursuivies  jus- 
qu'en 1866,  dans  l'Arménie  et  la  partie  supérieure  de 
la  Mésopotamie  (vol.  XXXVIIl,  p.  281),  sillonnent  de 
lignes  itinéraires  précieuses  autant  que  nouvelles,  une 
région  de  l'Asie  dont  raltenlion  publique  s'est  un  peu 
détournée  depuis  la  résurrection  des  ruines  de  Ninive, 
mais  dont  l'étendue  surpasse  celle  de  la  Suisse,  et  dont 
l'aspect  montagneux  et  pittoresque  rappelle  ce  dernier 
pays.  Toutefois  les  tribus  barbares  qui  l'occupent  ajou- 
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lent  au  mérite  géographique  de  ces  explorations  celui 
des  privations  et  des  dangers  auxquels  elles  exposent 
le  courageux  explorateur.  11  en  résultera  cerlainement 
plus  de  facilité  pour  la  lecture  et  Tintelligence  de  l'his- 
toire de  Procopeel  des  campagnes  d'Héraclius,  et  peut- 
être  en  verrons-nous  aussi  surgir  la  connaissance  de 
pages  nouvelles  d'une  histoire  plus  ancienne  encore 
due  à  une  série  de  découvertes  épigraphiques.  MM. 
Garden  et  Bewsher  n'ont  pas  laissé  à  M.  Taylor  seul 
(voir  vol.  XXXVII,  p.  460  et  182)  le  soin  de  suivre  les 
traces  de  M.  Layard. 

Tandis  que  le  Bulletin  de  la  Société  géographique  de 
Paris  nous  trace,  dans  une  série  de  numéros,  une 
esquisse  rapide  et  trop  concise  des  travaux  lopogra- 
phiqUes  de  M.  Guillaume  Lejean  et  des  agents  du  gou- 
vernement français  dans  les  provinces  nord-ouest  de 
la  Turquie  d'Europe  sur  les  traces  de  M.  de  Hahn  et 
du  vénérable  Ami  Boue,  nous  voyons  paraître  à  Lon- 
dres (The  Highlands  of  Turkey,  1869,  2  vol.)  le  récit 
plein  d'intérêt  d'explorations  toutes  semblables  dues  à 
M.  Tozer;  dont  les  résultats  archéologiques  mériteront  de 
nous  une  analyse  à  part. 

M.  le  major  B.  Stuarl,  consul  britannique  à  Yanina, 
dans  un  mémoire  du  Journal  de  la  Soc.  R.  géôg.  de 
Londres  (vol.  XXXIX,  p.  276)  ayant  pour  titre  Géogra- 
phie physique  et  ressources  naturelles  de  VEpire  remet 
sous  nos  yeux  un  pays  qui  n'avait  plus  fixé  l'attention 
de  l'Europe  depuis  le  temps  d'Ali-Pacha,  de  Pouque- 
ville  et  de  lord  Byron,  c'est-à-dire  depuis  un  demi- 
siècle. 

M.  Fréd.  Whymper,  [dans  une  publication  récente, 
qui  nous  impose  également  le  devoir  agréable  d'en 
donner  une  analyse  à  part  (Travels  in  Alaska  and  on 
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Ihe  Youkon,  1868),  a  rempli  le  cadre  qu'il  avait  ébau- 
ché dans  une  communication  à  la  Société  géographique 
de  Londres  (A  Journey  from  Norton  Sound  to  Fort  You- 
kon. Joum.  vol.  XXXVIII,  p.  219).  Le  territoire,  dont 
le  nom  d'Alaska  ou  Aliaska  est  emprunté  à  la  péninsule 
nommée  par  les  Russes  Alachka,  a  passé  comme  on  le 
sait,  pour  la  somme  de  7  millions  de  dollars,  de  la  do- 
mination russe  sous  celle  des  Etats-Unis.  Par  suite 
d'une  exploration  récente  confiée  à  un  personnage  offi- 
ciel, les  Américains  ont  pu  se  convaincre  de  la  valeur 
à  peu  près  nulle  de  leur  acquisition.  Depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle  on  savait  en  Angleterre  et  en  Russie  son 
peu  d'importance  pour  le  commerce  des  fourrures,  et 
e  singulier  concours  de  circonstances  climatériques 
qui  n'y  rendent  guère  possible  d'autre  végétation  que 
celle  des  arbres  et  des  herbes,  à  l'exclusion  de  toule 
agriculture  véritable.  La  Confédération  Américaine  se 
console  très-probablement  en  attribuant  à  son  acquisi- 
tion une  importance  politique  qui  ne  peut  que  se  lier 
à  des  vues  peu  rassurantes  pour  la  colonie  nouvelle  de 
la  Colombie  Britannique. 

Le  capitaine  T. -G.  Montgomerie  continue  (Journal 
Géog.  Soc.  vol.  XXXVI,  p.  457,  vol.  XXXVIII,  p.  129 
et  vol.  XXXIX,  p.  \A&)  cette  série  de  révélations  sur  le 
noyau  central  du  continent  asiatique,  qui  est  la  suite 
des  travaux  topographiques  de  Johnson  (vol.  XXXVII, 
p.  1),  de  Godwin-Austen  (vol.  XXXIV,  p.  19  et  vol. 
XXXVII,  p.  343),  de  Walker  (vol.  XXXII.  p.  303).  La 
grandeur  de  ces  travaux,  leur  direction  spéciale  vers 
une  région  sur  laquelle  Tignorance  a  plané  jusqu'à  nos 
jours  à  un  degré  égal  à  celle  qui  a  plané  sur  l'Afrique 
intérieure,  méritent  d'en  faire  le  sujet  d'une  analyse 
particulière,  et  il  est  à  remarquer  que  ce  noble  but  de 
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l'exploralion  de  l'Asie  centrale  est  devenu  l'objectif  des 
efforts  simultanés  et  gigantesques  des  Russes  au  Nord 
et  des  Anglais  au  Sud. 

Aux  derniers  les  difficultés  résultant  de  la  hauteur  des 
montagnes,  des  obstacles  politiques  ;  aux  premiers  les 
vastes  espaces  à  parcourir,  une  rigueur  égale  du  cli- 
mat «et,  dans  les  difficultés  politiques,  ce  qui  tranche  le 
nœud  gordien,  Fépée. 

La  Société  impériale  géographique  de  Saint-Péters- 
bourg fait  part  à  TOccident  des  richesses  qu'elle  amasse 
avec  une  honorable  activité. 

La  Société  de  Londres  a  publié  des  extraits  des  tra- 
vaux du  MM.  Abramof  (vol.  XXXII,  p.  555  et  vol. 
XXXV,  p.  58),  Semenof  (vol.  XXXV,  p.  203  et  vol. 
XXXIX,  p.  311),  Boutakow  (vol.  XXXVII,  p.  152),  Ve- 
ninkow  (vol.  XXXVIII,  p.  2^  et  265),  Michel  (vol. 
XXXVIII,  p.  429);  Struve  enfin  (vol.  XXXIX,  p.  338). 

Là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  des  explorateurs  et 
des  savants  russes.  «  L'emploi  de  plus  en  plus  exclusif 
de  la  langue  russe,  même  dans  le  domaine  de  la  science, 
fait,  observe  Monsieur  le  Secrétaire  général  de  la  Société 
géographique  de  Paris  {Bulletin,  Avril  1869,  p.  235), 
que  des  travaux  pleins  d'intérêt  et  de  valeur  restent  à 
peu  près  inconnus  en  deçà  des  froniières  de  la  Russie; 
c'est  au  détrimenl  de  ceux  qui  les  ont  produits,  comme 
de  ceux  qui  en  sont  privés.  » 

Cette  adoption  par  les  savants  russes  de  leur  propre 
langue  pour  la  rédaction  de  leurs  travaux  est,  en  effet, 
au  détriment  de  ceux  qui  en  sont  privés  par  Tignorance 
de  cette  langue,  mais  pas  de  ceux  qui  les  ont  produits, 
s'ils  peuvent,  comme  c'est  indubitablement  le  cas,  se 
rendre  le  témoignage  bien  juste  d'avoir  contribué  à 
l'instruction,  à  l'agrément  et,  partant,  au  développe- 
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ment  de  la  majorité  de  leurs  compatriotes.  Une  nation 
ne  progresse  qu'autant  qu'elle  développe,  en  l'employant, 
l'instrument  de  la  pensée,  c'est-à-dire  sa  langue.  Nico- 
las, qui  le  sentait,  a  été  le  premier  empereur  qui  ait 
remis  en  honneur  l'usage  de  la  langue  russe.  De  quel 
argument  se  servirait-on  d'ailleurs  pour  convaincre  la 
partie  la  plus  éclairée  d'une  nation  de  65  millions 
d'âmes,  qui  occupe,  explore  et  colonise  la  plus  vaste 
étendue  de  terres  formant  un  état;  qui,  au  point  de 
vue  de  ses  travaux  géographiques,  ne  partage  le  sceptre 
qu'avec  les  races  anglaise  et  allemande,  que  les  travaux 
qu'elle  exécute  et  qu'elle  paie  ne  doivent. pat  être  rédi- 
gés dans  la  belle  et  bonne  langue  qu'elle  a  reçue  de  ses 
aïeux  ? 

Les  difficultés  généralement  apportées  à  l'exploration 
de  la  péninsule  du  Sinaï  par  les  instincts  inhospitaliers 
et  rapaces  des  Bédouins  ont,  jusqu'à  ces  jours,  borné* 
les  limites  de  nos  connaissances  sur  ce  pays,  dont,  après 
tout,  l'étendue  ne  dépasse  pas  800  lieues  carrées,  au  litto- 
ral exploré  par  Moresby  et  par  Welstedd,  de  Suez  au 
Ras  Mohammed  et  au  fond  du  Golfe  d'Acabah.  Il  faut  y 
ajouter  surtout  la  succession  des  vallées  conduisant  de 
Suez  au  couvent  du  Sinaï,  avec  retour  par  Acabah,par 
Scherm  ou  par  Gaza.  Ce  pays,  composé  d'un  réseau  de 
courtes  vallées  en  communication  les  unes  avec  les  au- 
tres, avait  un  cachet  pqppre  à  piquer  la  curiosité  du 
géographe  autant  que  du  naturaliste  et  du  critique 
théologien.  Cette  lacune  a  été  richement  comblée  à  la 
suite  de  plusieurs  voyages  et  d'explorations  conscien- 
cieuses au  Sinaï  et  dans  les  vallées  voisines  par  le  ré- 
vérend F.-W.  HoUand.  Jamais  itinéraire  n'a  fouillé  plus 
en  détail  ces  vallées,  n'a  attesté  plus  de  hardiesse  dans 
l'escalade  des  cimes  et  mieux  justifié  l'intérêt  qui  s'at- 
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rerie  que  l'on  y  monte  par  trois  escaliers  en  hélice, 
conduisant  à  chacune  des  galeries  séparément,  sans 
communication  possible  entr'eux,  et  dont  le  plus  haut 
compte  250  marches. 

La  mosquée  est  précédée,  du  côté  du  nord-ouest, 
par  une  sorte  de  propylées  rectangulaires  formés  de 
portiques  et  de  colonnades  qui  soutiennent  encore  dix- 
huit  coupoles,  et  dont  Tensemble  a  180  pieds  de  lar- 
geur et  228  de  longueur.  Les  quatre  colonnes  qui  sou- 
tiennent, au  centre,  la  principale  coupole  sont  des  mo- 
nolites  de  granit  égyptien  brun-rouge  hauts  de  30 
pieds  et  de  4  pieds  de  diamètre  ;  les  autres  colonnes 
de  moindres  dimensions,  sont  en  partie  de  granit,  en 
partie  de  verde  antico  (Ophicalcite)  et  de  calcaire  cris- 
tallin. La  mosquée  a  pour  appendice  au  nord-est  deux 
séminaires  pour  les  prêtres. 

La  ville  d'Andrinople,  dominée  par  des  collines  à  l'est 
et  à  l'ouest,  est  baignée  au  sud  par  la  Mariiza,  et^  à 
l'ouest,  par  la  Tundja  son  tributaire,  qui  naît  dans  le 
Balkan.  Des  faubourgs  et  des  jardins,  avec  quelques 
cimetières,  en  complètent  le  pourtour. 

M.  Guillaume  Lejean,  dans  sa  campagne  de  1869 
pour  l'exploration  de  la  Turquie  d'Europe,  a  exploré, 
aux  environs  de  Sophia,  une  portion  voisine  du  Balkan 
occidental  où  il  a  égalem(3nt  découvert,  à  la  source  de 
la  Brzia,  un  ^telil  cas tellum  romain  appelé  Marko  Kaleci 
(château  de  Marc),  probablement  le  Brzia  de  Procope. 
—  Ce  voyageur  considère  la  plaine  buljare  comme  un 
plateau  à  molles  ondulations  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  terre  végétale  qui  rivalise  avec  l'Ukraine  en 
fertilité.  Il  a  encore  trouvé,  à  l'ouest  de  la  plaine  de 
Sophia,  un  plateau  de  six  à  huit  lieues  de  largeur  sillonné 
de  chaînons  parallèles,  comme  le  Jura,  et  alternant  avec 
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des  failles  profondes  où  coulent  des  rivières  importan- 
tes, tributaires  du  Danube.  —  Son  exploration  de  la 
partie  septentrionale  de  la  Macédonie  comprise  entre 
Kustendil  et  Uskup  lui  a  fait  traverser  une  plaine  ma- 
gnifique, très-bien  arrosée,  et  qui  a  cela  de  particulier 
qu'elle  partage  ses  eaux  entre  la  Morava  tributaire  du 
Danube  et  la  Pchinia,  qui  les  porte  au  Vardar.  —  Plus 
à  l'ouest  enfin  M.  Lejean  a  trouvé  dans  le  Char,  nœud 
important  des  montagnes  de  la  Turquie,  une  Sierra 
remplie  de  belles  vallées,  de  petits  plateaux  et  de  plai- 
nes fermées  semées  de  villages. 

Le  fascicule  8  des  mémoires  de  la  Société  géogra- 
phique de  Vienne  nous  annonce  le  progrès  des  tra- 
vaux destinés  à  doter  les  principautés  Danubiennes  d'un 
port  sur  la  wer  Noire  que  la  nature  leur  a  jusqu'à  ce 
jour  refusé.  Le  projet  a  pour  auteur  Sir  R.  Harlley, 
l'habile  ingénieur  chargé,  depuis  1864,  des  travaux  de  la 
commission  du  Danube,  et  reçoit  tout  l'appui  néces- 
saire du  prince  Charles  de  Roumanie  dont  il  portera  le 
nom,  Karol.  Il  sera  creusé  à  1,500  mètres  au  sud-est 
du  lac  de  Kondouk,  avec  une  surface  de  11  hectares 
que  l'on  estime  suffisante  pour  abriter  150  navires  de 
commerce.  Un  canal  le  mettra  en  communication  avec 
l'embouchure  de  la  branche  de  Kilia,  et  un  chemin  de 
fer  avec  Galatz  par  Kilia,  Ismaïl  et  Reni;  on  estime  à 
13,300,000  francs  la  dépense  totale  du  port,  du  canal 
et  de  l'avant-port.  L'entrepreneur  est  M.  Strouberg. 

Les  procès-verbaux  contenus  dans  ces  deux  fascicu- 
les portent  témoignage  des  séances  nourries  et  sérieu- 
ses de  la  Société  géographique  de  Vienne;  ils  renfer- 
ment une  description  de  la  partie  la  plus  septentrionale 
du  gouvernement  de  lénisseïsk  et  du  continent  sibé- 
rien appelée  la  province  de  Touroukhansk.  Elle  est  em- 
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pruntée  à  une  notice  extraite  par  M.  Tretiakov  aux 
travaux  de  la  Société  géographique  de  Sainl-Pélei^- 
bourg.  Celle  province  insignifiante  au  point  de  vue  de 
ses  ressources  et  de  sa  population  n'a  pas  moins  de 
29,884  milles  géographiques  carrés  de  superficie  ou  le 
iriple  à  peu  près  de  la  France.  Elle  est  comprise  entre 
le  61 0  et  le  IS^  degré  de  latilude  seplenlrionale,  où 
elle  est  baignée  par  la  Mer  Glaciale  arctique.  Le  fleuve 
Ienisseï  la  partage  en  deux  et  reçoit  encore  des  tribu- 
taires importants;  1,720  versles  de  son  cours  se  dérou- 
lent dans  les  limites  de  cette  province  et  la  Basse  Ton- 
gouska,  son  principal  tributaire,  en  a  3,300.  La  Haute 

Tongouska  arrose  une  autre  province. 
La  fleuve  Ienisseï  se  termine  par  un  estuaire  où  Ton 

ne  compte  pas  moins  de  77  îles  de  diverses  grandeurs 
et  où  la  Mer  Glaciale  se  couvre  de  glaces,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  1  Octobre  au  10  Novembre  et  redevient 
libre  du  10  Juin  au  1  Juillet  seulement.  Le  fleuve  va- 
rie en  largeur  entre  4,  7,  15,  24  et  même  60  versles 
et  sa  profondeur  de  3,  5,  9  jusqu'à  27  archines.  Ses 
rives  bordées  de  ports  nombreux  facilitent  la  pêche, 
qui  est  très-abondante  en  esturgeons,  truites,  carpes, 
harengs  et  saumons.  Mais  la  fréquence  des  rapides,  des 
rochers  et  des  bas-fonds  n'y  rend  pas  la  navigation 
sûre. 

L'époque  de  la  congélation  du  fleuve  varie  avec  la 
latitude.  A  l'embouchure  de  son  tributaire,  le  Podka- 
mennaïa  Tongouska,  la  crue  des  eaux  et  la  débâcle  des 
glaces  commencent  du  26  Avril  au  2  Mai,  et  la  glace 
amoncelée  des  deux  rivières  réunies  forme  des  bancs 
de  4  à  5  archines  d'épaisseur,  dont  la  descente  cause- 
rait de  notables  dégâts  si  les  rives  n'élaient  pas  forte- 
ment gelées.  A  Téimbouchure,  dans  la  Mer  Glaciale,  la 
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délivrance  se  fait  allendre  jusqu'au  12  et  au  20  de 
Juin.  Dans  les  mois  de  Juillet  et  d'Août  la  luile  entre 
les  v<'nls  violents  el  les  eaux  du  fleuve  débordées,  mais 
ralenties,  les  élève  quelquefois  de  1  72  arrhine.  A 
l'époque  de  la  congélation  qui  varie  depuis  le  mois 
d'Ociobre  jusqu'au  5  de  Novembre,  les  eaux  s'abais- 
sent de  3  à  7  pieds.  La  tableau  suivant  Xail  connaître 
à  diverses  latitudes  la  durée  des  deux  périodes  de  flui- 


dite  et  de  congélation. 

Degr(^s  de  latitude 

Surface  libre 

Surface  gelée 

58»  7, 

194  jours 

171  jour? 

61» 

187 

178 

65»  V, 

153 

212 

67» 

137 

228 

69»  'A 

126 

2:39 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  creuser  le  sol  à  une  grande 
profondeur  pour  le  trouver  gelé.  A  Touroukbansk  où 
il  dégèle  jusqu'à  3  ^4  pieds  en  été,  on  le  trouva  gelé, 
en  1859,  dans  une  tentative  pour  creuser  un  puits  et 
pourvoir  la  ville  d'eau.  A  la  profondeur  de  2  Vi  archi- 
nes  ou  trouva,  sous  une  couche  de  vase,  une  croûte  de 
glace,  puis  du  sable  et  de  la  marne,  et  plus  bas  encore 
de  la  glace.  Les  cimetières  rendent  au  bout  d'un  nom- 
bre considérable  d'années,  entièrement  inlacls  avec 
leurs  vêlements,  les  cadavres  qui  leur  ont  été  confiés. 

Bien  qu'une  grande  partie  de  la  province  soil  for- 
mée de  couches  horizontales  de  boue  congelée,  de  ma- 
rais et  de  lacs,  les  montagnes  n'y  sont  pas  inconnues, 
et  présentent  même,  dans  la  direction  du  promontoire 
de  Taymoura,  une  étendue  considérable  «l  une  hau- 
teur qui  atteint  2,200  et  2,800  pieds  ;  le  Grand  Ro- 
cher, le  roc  de  Lietni,   le  Putorama,   le  roc  de  l'Ours 

et  les  crêtes  du  Birrant  en  sont  les  points  les  plus  éle- 

28 
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vés.  La  coupe  en  est  quelquefois  même  hardie,  escar- 
pée, rocheuse  et  phisieurs  sommités  attestent  l'exis- 
tence d'anciens  cratères.  L'un  d'eux,  au  voisinage 
de  la  rivière  Anabara,  n'a  pas  moins  de  huit  versles 
de  longueur  sur  une  verste  de  largeur.  Un  autre  vol- 
can a  été  découvert  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Go- 
relia  (brûlée^,  et  l'absence  de  la  neige  en  dénonce  en- 
core la  température  élevée. 

Quelques  sources  minérales  sont  dispersées  sur  la 
vaste  surface  de  la  province  de  Touroukhansk  et  des 
sondages  pratiqués  dans  le  voisinage  des  rivières  Sie- 
verna,  Chatanga,  Anabara  et  ailleurs  y  ont  fait  oécou- 
vrir  un  nombre  considérable  de  sources  ferrugi- 
neuses et  salées. 

La  température  moyenne  à  Touroukhansk  fut,  en 
1859  et  1860  de^O»,  7  R.  au-dessous  de  zéro,  pendant 
les  trois  mois  les  plus  froids  de  l'année;  de  —  3<>,  0  R. 
pendant  les  trois  mois  du  printemps  ;  de  +  9^,  8  pen- 
dant l'été  ;  pour  retomber  â  —  9«,  2,  de  Septembre  à 
fin  Novembre.  La  moyenne  annuelle  a  été  de —  5^,  8. 
—  Le  nombre  des  jours  sereins  a  été  de  138;  des 
jours  variables  de  85;  des  jours  couverts  de  142;  ven- 
teux 167,  pluvieux  31,  neigeux  67  et  des  chutes  de 
grêle  de  5. 

Le  temps  er^t  très-variable,  et  déjà,  par  56°  de  lati- 
tude, le  thermomètre  de  Réaumur  peut,  dans  un  jour 
du  mois  de  Mars  tomber  de  -H-  I4«,  à  —  22^  11  monte 
en  été  à  -(-  29<^  et  descend  en  hiver  à  —  40*^. 

Nous  ne  suivons  pas  M.  Tretiakov  dans  les  obser- 
vations qu'il  ajoute  à  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
Sïîjet  de  l'histoire  naturelle  de  cette  région  aussi  vaste 
qu'inhospitalière,  et  nous  prendrons  congé  de  ce  re- 
cueil si  instructif  par  une  notice  sur  le  Zuyderzoe,  insé- 
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rée  par  M.  Frédéric  de  Hellwald  (M  C.)  dans  le  fascicule 
6.  Ce  golfe  fameux  a  une  surface  de  60  milles  carrés  al- 
lemands d'après  Van  der  Aa  et  de  57  suivant  Klœden. 
Sa  longueur  est  de  23  lieues  et  sa  largeur  de  15  au 
plus,  et  de  5  Va  seulement  entre  Stavoren  etEnkhuyzen. 
—  La  couleur  de  ses  eaux  est  un  jaune  sale;  elles  sont 
fréquemment  agitées,  soumises  à  des  marées  puissan- 
tes, et  les  vagues  y  forment  des  ondulations  si  courtes 
que  peu  de  personnes  peuvent  y  échapper  au  mal  de 
mer. 

Le  lac  Flevo,  mentionné  par  Pline  (IV.  15),  en  oc- 
cupait une  partie,  à  Test  de  celle  île  des  Bataves  à  la- 
quelle il  donne  100  railles  de  longueur.  Pline  compte 
32  î!es  côtières  enlre  le  Texel  et  Tembouchure  de  l'Elbe. 
Tandis  que  les  lacs  plus  nombreux  autrefois  que  de 
nos  jours,  ont  disparu  devant  ces  travaux  de  colma- 
tage qui  les  ont  convertis  en  polders,  la  région  toute 
entière  à  été  exposée  à  tant  de  calamités  que  depuis 
l'année  515,  jusqu'à  1827  on  compte  190  inondations. 
La  première  connue  eut  lieu  en  516. 

Le  12  Janvier  de  1277  eut  lieu  l'inondation  qui  pro- 
duisit le  Dollart,  golfe  plu?  oriental  et  dont  la  forme 
est  la  miniature  de  celle  du  Zuyderzee.  Rien  n'est  con- 
nu sur  ce  dernier  antérieurement  à  l'iinnée  1205.  A 
celle  époque  lîle  actuelle  de  Wieringen  était  unie  au 
continent. 

M.  de  Hellwald  est  d'opinion  que  plusieurs  change- 
ments avaient  servi  de  prélude  à  sa  transformation  ac- 
tuelle et  remonterait  volontiers  à  celui  de  l'année  1170, 
où  le  pays  compris  enlre  le  Texel,  Medemblick  et  Sta- 
voren fut  couvert  par  les  eaux  de  la  mer,  au  point  que 
les  habitants  d'Ulrechl  même  remarquèrent,  dans  les 
eaux  du  Rhin  qui  arrose  leur  viile,  un  mouvement  de 
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flux  et  de  reflux,  et  prirent  des  morues  depuis  les  mu- 
railles. 

*  D'après  le  témoignage  d'un  nommé  Goltfried,  moine 
du  couvent  de  Sainl-Panlaléon  à  Cologne,  une  partie 
de  la  Frise,  aux  environs  de  Stavoren,  aurait  été  en- 
gloutir sous  les  eaux  le  3  Novembre  de  1170.  D'après 
d'autres  témoignages  ce  serait  en  1173.  Scriverins, 
dans  son  Aiicienne  Hollande  (Ond-Batavia),  cite  le  té- 
moignage d'un  auteur  inconnu  d'une  chronique  latine 
de  la  Fiise.  d'après  lequel,  du  vivant  de  Fioris  III  comte 
de  Flandre  en  Tannée  1195,  l'écluse  entre  la  Vlie  et  le 
Texel  aurait  été  rompue  par  la  violence  des  vagues  et 
d'une  haute  marée,  et  les  terres  comprises  entre  En- 
khuyzen  et  Medemblik  englouties  par  les  eaux.  Il  faut 
observer  toutefois  que  le  comte  Fioris  III,  dont  le  règne 
commença  cinq  ans  seulement  après  celui  de  Frédéric 
Barberousse,  en  1157,  mourut  dans  la  troisième  croi- 
sade, comme  cet  empereur,  en  1190. 

Il  ne  paraît  pas  cependant  que  les  inondations  mari- 
times eussent  encore  efl^ectué  leur  jonction  avec  le  lac 
Flevo,  car  le  chroniqueur  Ubbo  Emmius  affirme  qu'à 
l'époque  de  la  mort  du  comte  Guillaume  1,  en  1222, 
l'Yssel,  prolongement  de  la  Fossa  Drusiana,  conscivait 
encore  au  sortir  du  lac  Flevo,  son  cours  et  son  nom. 
Les  autorités  se  multiplient  pour  afflrmer  que  c'était 
avec  la  largeur  d'une  rivière  ordinaire,  et  que  même, 
en  1255,  suivant  la  chronique  de  Flandre,  on  pouvait 
se  rendre  d'Enkhuyzen  à  Stavoren,  au  travers  des  ter- 
res, sans  autres  secours  que  celui  d'un  long  bâton. 
Touiefois  Wieringen  était  déj:i  détachée  du  continent. 
Le  Flevo  désigné  comme  un  étang  (Slagnum)  fous  le 
nom  de  Almrre  (peut-être  élau';  des  anguilles)  par 
Willibald,  dans  sa  vie  de  Saint-Boniface,  a  consei^é. 
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au  moyen-âge,  ce  nom  d'Almari  ou  Almeri,  jusqa'à 
1282,  qui  paraît  être  la  date  de  la  calaslrophe  finale, 
qui,  en  engloutissant  terres,  villages  ailleurs  habitants, 
lui  a  tiûl  donner,  probablement  par  les  Frisons,  le 
nom  actuel  de  Zuyderzee  (mer  du  Sud)  en  séparant  la 
Ouest-Frise  qui  a  dés  lors  fait  partie  de  la  Nord-Hol- 
lande. 

Ce  golfe  est  naturellement  parsemé  de  portions  dont 
la  couleur  plu«i  claire  et  Peau  plus  calme  indiquent  le 
peu  de  profondeur.  Trois  îles  seulement,  Marken,  Urk 
et  Schokland  y  défendent  encore  leur  existence  par  des 
travaux  coûteux.  Quant  aux  îles  nombreuses  signalées 
par  Pline,  le  long  des  côtes,  les  principales  qui  aient 
survécu  à  tant  de  catastrophes  sont,  en  commençant 
par  Test,  Schiermonnikoog,  Ameland,  Schelling,  Vlie- 
land  et  Texe',  fameuse  pour  ses  fromages.  Ses  deux  dé- 
troits qui  débouchent  à  Test  et  à  l'ouest  de  la  Vlie, 
portent  les  noms  de  Oost  et  de  Westvlielandergat.  Le 
mot  de  Waard  se  présente  assez  fréquemment  dans  la 
géographie  néerlandaise,  comme  dans  Waardgronden, 
avec  la  signification  d*ile  et  indifféremment  sous  les 
formes  werde,  wori,  vurdh  et  wyrd. 

Marsdiep  est  le  nom  que  porte  la  partie  intérieure 
ou  méridionale  du  chenal  navigable  qui  pénétre  dans  le 
Zuyderzee  sous  le  nom  de  Texelstrom\  sa  profondeur 
varie  entre  14  et  40  mètres.  Il  s'unit  vers  Stavoren 
avec  l'autre  chenal,  le  Vliestrom  qui  a  de  3  à  26  mè- 
tres de  profondeur.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  connus 
dès  Tannée  HOO.  Entre  Enkhuyzen  et  la  Frise  la  pro- 
fondeui'  est  de  trente  pieds,  réduits  à  15  plus  au  Sud, 
et  enfin  à  13  et  à  9  pieds  dans  le  Pampus  qui  est  l'en- 
trée du  golfe  '^'Y  sur  lequel  est  le  port  d'Amsterdam. 

La  condition  incertaine  et  compliquée  de  la  naviga- 
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lion  dans  ces  parages  formés  d'une  ancienne  lagune  et 
de  terres  submergées  où  le  irajet  d'un  navire  pen  favo- 
risé des  venls  durait  quelquefois  trois  semaines  d'Ams- 
terdam au  Texel,  afait  naîlre  chez  les  Hollandais  redeve- 
nus maîtres  de  leurs  destinées  le  désir  d'y  substituer  une 
communication   plus  sûre.   Un  canal    fut   creusé,  de 
1819  à  1825,   au   travers   de  la  Nord-Hollande,  entre 
Amsterdam  et  le  port  du  Helder  situé  en  face  de  Tile 
du  Texel.  Il  s'infléchit  plusieurs  fois,  sur  une  longueur 
totale  de  50  72  n^illc>  ou  78,435  mètres.  'Jn  lui  donna, 
pour  le  rendre  praticable  aux  navires  de  grandes  di- 
mensions une  largoiir  de  37'"  67  à  la  surface  de   l'eau 
et  de  9"^  42  au  plat  fond  (cette  largeur  était  suflisante 
pour  permettre  à  deux  frégates  de  s'y  croiser.;,  et  20 
pieds  de  profondeur  ou  p'iiiôt  5"  66.  Il   fut  alimenté 
par  les  eaux  de  la  mer,  et  maintenu  au  niveau  do  la 
haute  marée  par  des   machines  à   vapeur  et  par  deux: 
écluses  à  portes  doubles  placées  à  chacune  des  extrémi- 
tés. On  en  construisit   quelques    autres    à    différents 
points  de  la  longueur  du  canal  pour  le  diviser  en  plu- 
sieurs biefs.  Le  canal,  nommé  Nieuwdiep,  fut  achevé  en 
1825,  après  six  années  .de  travaux  el  coûta  de  10  à  12 
millions  de  florins,  soit  25  millions  de  francs. 

Toutefois,  avec  ie  pro|irès  des  constrnelions  navales 
ce  canal  n'a  p!us  ofTert  des  dimensions  proportionnées 
à  la  force  des  navires  actuels.  Les  Hollandais,  plutôt 
que  de  l'agrandir,  ont  pris  la  résolu! ion  plus  radi- 
cale de  donner  à  la  capitale  de  leur  eoniinrreo  uiif 
communication  à  la  fois  plus  eouite,  plus  facii«'  el  plus 
sûre  avec  l'Océan  On  sait  que,  tandis  que  le  i>ort  d'Ams- 
terdam communique,  à  Test,  avec  le  Zuyderzee  par  un 
bras  de  mer  étroit  nommé  le  Pampus  :  il  e  prolonge  à 
l'ouest  en  une  lagune  nommée  Y  (prononcé  Eï)  longue 
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de  18  kilomèlies  avec  une  largeur  irrégulière  qui  en 
atteint  quelquefois  5.  Son  extrémité  occidenlale  ne  se 
irouve  plus  séparée  de  l'Océan  que  par  une  langue  de 
terre  de  cinq  kilomètres  d'épaissour  où  se  rencontre  le 
bourg  de  Velsen.  La  profondeur  variable  de  cette  la- 
gune laisse  entre  Amsterdam  et  Zaandam  un  chenal  de 
huit  kilomètres  de  longueur  praticable  aux  navires.  Mais 
parloui  ailleurs  la  profondeur  va  on  diminuant,  depuis 
rentrée,  où  elle  est  de  2  mètres  au-dessous  du  niveau 
du  flux  devant  Amsterdam,  jusqu'à  Textrémité  occiden- 
tale où  ellcr  n*est  plus  que  de  5  décimètres. 

Les  travaux  en  cours  d'exécution  depuis  cinq  années 
ont  pour  but  de  creuser,  entre  Amsterdam  et  TOcéan, 
au  travers  de  TY  et  de  Tisthine  qui  la  termine,  un  ca- 
naldirect  aboutissant  à  un  bassin  maritime  de  100  hec- 
tares de  surface  qui  doit  être  creusé  et  endigué  de  tou- 
tes pièces.  11  aura  25,000  mètres  de  longueur  au  lieu  de 
78,435;  27  mètres  de  largeur  au  plat-font  ;  GO  à  la 
ligne  de  flottaison  «t  7  de  profondeur,  tandis  que  le 
Nieuwdiep  ne  dépasse  pas  5"*  60.  Ses  eaux  seiont  te- 
nues à  une  hauteur  de  0™  50  au-dessous  du  niveau  de 
la  haute  marée  moyenne  dans  le  port  d'Amsterdam.  Il 
sera  fermé  par  trois  écluses  du  côiéde  la  mer  et  par  une 
digue  percée  de  quatre  écluses  à  Test  d'Amsterdam.  Le 
canal  sera  mis  en  communication,  au  moyen  de  neuf 
tronçons  latéraux  avec  les  localités  riveraines  de  TY. 
Tout  ce  qui  restera  de  celte  lagune  sera  desséché  et 
mis  en  cultures,  ce  qui  procurera  environ  5,000  hectares 
fie  terres  fertiles.  Plus  de  deux  millions  de  mètres  cubes 
de  terre  avaient  déjà  été  excavés  au  l  Septembre  1867, 
dans  l'épaisseur  de  l'isthme,  et  240,000  mètres  cubes 
avaient  été  puisés  par  le  dr^guage  du  fond  de  l'Y.  Ces 
déblais  trouvent  leur  emploi  dans  le  colmatage  du  reste 
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de  la  lagune,  et  dans  la  consiruction  des  chennins  de 
halage  ou  digues  du  canal  au  travers  de  TY.  Les  jelées 
du  bassin  maritime  sont  construites  en  blocs  de  béton 
dont  le  volume  varie  entre  2,350  mètres  et  3,150  mètres 
cubes  chacun. 

Ces  utiles  travaux  ont  été  entrepris  à  forfait  par  la 
maison  Henry  Lee  de  Londres  pour  la  somme  de  57 
millions  de  francs  ou  27  raillions  de  florins  qui  lui  se- 
ront payés:  7  en  argent  comptant;  10  en  actions  de  la 
,  Compagnie  propriétaire  du  canal  ;  et  10  en  bons  sur  le 
produit  à  réaliser  de  la  vente  des  terrains  desséchés. 

L'isthme  qui  rattache  au  continent  la  péninsule  sep- 
tentrionale de  la  Hollande  a  une  largeur  de  deux  lieues 
environ,  et  se  compose  de  dunes  à  Touesl  et  de  terres 
marécageuses  à  l'Est,  vers  le  fond  de  TY. 

Depuis  le  village  de  Velsen,  entre  Haarlem  et  Bewer- 
wyk,  le  canal  s'avance  à  l'ouest  en  ligne  droite;  au 
point  où  il  se  croise  avec  le  chemin  de  fer  du  Nord  qui 
va  d'Ilaarlem  à  Alkmœr  on  aélabli^lcs  principaux  tra- 
vaux d'art,  et  en  particulier  les  matériaux  destinés  aux 
constructions  maritimes  telles  que  les  blocs  de  pierre 
qui  entreront  dans  les  puissantes  écluses  établies  sur  la 
mei  du  Nord. 

Le  canal  lui-même  est  entamé  dans  sa  largeiir;  un 
câble  sert  à  transporter  lapidement  les  matériaux  de 
de  Velsen  à  l'Océan;  des  milliers  d'ouvriers  sont  occu- 
pés à  approfondir  le  canal  et  à  en  régulariser  le  plat- 
fond;  des  moulins  à  vent  pompent  les  eaux  qui  filtrent 
dans  la  tranchée;  des  ponts  volants  permettent  aux  tra- 
vailleurs de  communiquer  d'une  rive  à  l'autre^  et  il  ne 
se  passera  pas  longtemps  avant  que  les  plus  grands 
navires  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  péniblement  et 
lentement  halés  le  long  du  grand   canal  de  la  Nord- 
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Hollande,  n'arrivent  directement  de  TOcéan  dans  le  port 
d'Amsterdam,  qui  pourra  dès  lors  devenir  la  tête  des 
lignes  de  bateaux  à  vapeur. 


Ouvrages  reçus  : 

Economiste  Français.  —  N^^  317-321. 
Revue  Maritime  et  Coloniale.  Juillet-Septembre. 
Mitlheilungen  du  D^Petermann,  fasc.  Juin-Novembre. 
Annales  des  Voyages.  N®^  de  Juillet. 
Allidel  R.  Islituto  Veneto,  Sér.  3.  Tom.  15,Jiv.  6-9. 
Bureau  topographique  de  S*-Pélersbourg.  Mémoires. 
Fasc.  31 . 
Société  de  Géographie    de  Vienne,    Mittheilungen. 

Neue  folge.  N^s  10-13. 
Société  de  Géograpliie  de  Paris.  Bulletin.  Avril-Juin. 
Société  Géographique  de  Londres.  —  Proceedings. 

Vol.  14.  N^«  2-4. 
Journal.  Vol.  39. 
Slips,  14  Février-13  Juin. 
Société  Géographique  d'Italie.  Bullelin-fasc.  de  Juin 

et  Octobre. 
Société   Géographique  de    St-Pétersbourg.  Compte- 
rendu  pour  1869. 
Mémoires  T.  5.  N^^  2-8.  T  6. 

Société  de  Géographie  de  Leipzig.  Rapport  annuel. 
Société  de  Géographie  de  Berlin^  T.  5,  cah.  4. 
Société  Vaudoise  des  Sciences  Naturelles,  T.  10.  N'*63. 
Société  Archéologique  de  l'Orléanais.  —  Bulletin  T. 
4,  titre  et  table,   T.  5.  N«*  60-63. 
A.  Boue.  —  Mineralogisch  —  geognostisches  Détail 


368  BIBLIOGRAPHIE. 

ûber  einige  meiner  Reiseroulen  in  der  europâischen 

Turkei.  Br.  in-S». 
Meulemans  Aug.  Don  de  rauteur.  La  Roumanie  et  le 

prince   Charles    de    Hohenzollern.    Bruxelles,    1869. 

Broch.  in-8^ 

Du  même  auteur.  L'Egypte  et  ses  relations  commer- 
ciales avec  la  Belgique.  Bruxelles,  1870.  Broch.  in-8o. 

Du  môme.  La  Servie  au  point  de  vue  du  commerce 
belge.  Bruxelles,  1870.  Broch.  in-8^ 

Du  même.  L'empire  du  Maroc  et  ses  relations  com- 
merciales avec  la  Belgique.  Bruxelles,  1870.  Broch. 
in-8o. 

A  catalogue  of  map  of  the  British  possessions  in 
India  and  olhers  parts ofÀsia.  London,  1870.  Br.  in-8<>. 

Behm  E.  Die  geographischen  Gesellschaften  und  Pu- 
blicationeri  (  s.  1.  n.  d  )  Br.  in-12. 

Report  of  the  meleorological  Gommittee  of  the  Royal 
Society  for  the  year  ending  31  December  1869.  Lon- 
don 1870.  Br.  in-8s  pi. 

Ouarterly  weather  report  of  the  Meteorological  Of- 
fice. Part.  1  January.  —  March.  18G9.  London,  1870, 
in-4o,  pi. 

Amalo  Amati  e  Tomaso  Lnciano.  —  LMstria,  sotte 
Faspetlo  fisico,  elnografico,  amminislralivo,  storico  e 
biografico.  Milano,  1867.  Br.  in-S»,  cart. 

Carie  géologique  des  provinces  de  Prusse.  Das 
Meniel  Délia  (Schalaunen). 

H.  Meidinger.  —  Der  Rhein,  die  Donau,  Elbe,  We- 
?er,  Enis,  Jalide,  und  Oder  nobsl  den  iibrigen  Flûssen 
der  denischen  Oslsee  Kusle.  4  vol.  in-12,  Leipzig, 
1853-1854. 


-Njf^..^ 


